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TRENTÉ-CTNQUrÈME   LEÇON  «)■ 


Le  dernier  aspect  fondamental  sous  lequel  la  philosophie 
naturelle  doive  étudier  l'existéace  d'un  corps  quelconque 
se  rapporte  aus  modiBcations,  pFus  ou  moins  profondes  et 

plus  ou  moins  variées,  que  ^«ut#s.  les  substances  peuvent 
éprouver  dans  leur  composrltoTii  l,^ertu  de  leurs  diverses 
réactions  motéculaireï^~Éél(^riî^J  Srare  de  phénomènes 
{généraux,  sans  lequel  ^' p^fgp^ridps  et  les  plus  impor- 
tantes opérations  du  la'Vittûf^fp^tre  nous  seraient  radi- 
calement incompréhensibfês;  ésCié  plus  intime  etie  plus 
complexe  de  tous  ceux  que  peut  manifester  le  mondé  inor- 
ganique. Dans  aucun  acte  de  leur  existence,  les  corps  iner- 
tes ne  sauraient  paraître  aussi  rapprochés  de  l'état  vital  pro- 
prement dit,  que  lorsqulls  exercent  avec  énergie  les  uns 
sur  les  autres  cette  rapide  et  profonde  perturbation  qui  ca- 
ractérise les   effets  chimiques.  Le  véritable  esprit  fonda- 

(1}  La  PhilofopMe  chimique  (letons  xxxv  i  xxax)  s  été  écrfte  dans  le 
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mental  de  toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique 
consistant  essentiellement^  ainsi  que  je  l'établirai  dans  le 
volume  suivant,  à  concevoir  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques comme  analogues  à  celui  de  la  vie,  le  seul  connu  par 
un  sentiment  immédiat,  on  s'explique  aisément  pourquoi 
cette  i]|^apiè|*e  princiitive  de  philosopher  a  pu  exercjer,  sur 
l'étude  des  phénomènes  chimiques,  une  plus  intense  et 
plus  opiniâtre  domination  qu'envers  aucune  autre  classe 
de  phénomènes  inorganiques. 

Outre  cette  cause  principale,  il  convient  de  remarquer 
subsidiairement  que,  pour  un  tel  ordre  d'effets  naturels, 
l'observation  directe  et  spontanée  ne  peut  d'abord  s'appli- 
quer   qu'à    des    phénomènes  extrêmement    compliqués, 
comme  les  combustions  végétales,  les  fermentations,  etc., 
dont  l'analyse  exacte  constitue  presque  le  dernier  terme  de 
la  science  ;  car  les  phénomènes  chimiques  les  plus  impor- 
tants^ ou  ceux  du  moins  auquels  s'adapte  le  mieux  l'en- 
semble de  nos  moyens  d'exploration,  ne  se  produisent  que 
dans  des  circonstances  éminemment  artificielles,  dont  la 
pensée  a  dû  être  fort  tardive  et  la  première  institution  très- 
difficile.  Il  est  aisé  de  nosjours,  même  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nouveaux  phé- 
nomènes susceptibles  de  quelque  intérêt  scientifique,  en  éta- 
blissant, pour  ainsi  dire  au  «hasard,  entre  les  nombreuses 
subsWnces  déjà  connues,  des  relations  auparavant  négli- 
gées :  mais,  dans  l'enfance  de  la  chimie,  la  création  de  su- 
jets d'observation  vraiment  convenables  a  dû,  au  contraire, 
longtemps  présenter  des  difficultés  capitales,  que  nos  ha- 
bitudes actuelles  ne  nous  permettent  guère  de  mesurer  ju- 
dicieusement. On  ne  saurait  même  comprendre  (comme  je 
l'ai  rappelé,  d'après  l'illustre  Berthollet,  dans  les  prolégo- 
mènes de  cetouvrage)  comment  l'énergique  et  persévérante 
activité  des  anciens  scrutateurs  de  la  nature  eût  pu  con- 
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duire  à  la  découverte  des  principaux  phénomènes  chimi- 
ques, sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'entretenaient 
habituellement  en  eux  les  espérances  illimitées  dues  à 
leurs  notions  chimériques  sur  la  composition  de  la  matière. 
Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces  phéno- 
mènes, et  en  second  lieu  les  difficultés  fondamentales  qui 
caractérisent  leur  première  exploration^  doivent  suffire  pour 
expliquer  la  tardive  et  incomplète  posilivité  des  concep- 
tions chimiques,  comparativement  à  toutes  les  autres  con- 
ceptions inorganiques.  Après  avoir  si  pleinement  constaté, 
dans  la  seconde  moitié  du  volume  précédent,  combien  l'é- 
tude des  simples  phénomènes  physiques  est  encore  impar- 
faite, combien  môme  son  caractère  scientifique  doit,  en 
général,  nous  sembler  jusqu'ici,  à  plusieurs  égards,  radica- 
lement défectueux,  nous  devons  naturellement  prévoir  un 
état  d'infériorité  bien  plus  prononcé  pour  la  science,  beau- 
coup plus  difficile,  et  en  môme  temps  plus  récente,  qui  re- 
cherche les  lois  des  phénomènes  décomposition  et  de  dé- 
composition. Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  en 
effet,  soit  spéculativement,  quant  à  la  nature  de  ses  expli- 
cations, soit  activement,  quant  aux  prévisions  qu'elles 
comportent,  cette  science  constitue  évidemment  aujour- 
d'hui la  branche  fondamentale  la  moins  avancée  de  la  phi- 
losophie inorganique.  Par  la  seconde  considération  surtout, 
que  j'ai  tant  recommandée  comme  offrant  le  critérium  à  la 
fois  le  plus  rationnel,  le  moins  équivoque  et  le  plus  exact 
du  degré  de  perfection  propre  à  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plupart  de  ses 
recherches,  la  chimie  actuelle  mérite  à  peine  le  nom  d'une 
véritable  science,  puisqu'elle  ne  conduit  presque  jamais  à 
une  prévoyance  réelle  et  certaine.  En  introduisant,  dans 
des  actes  chimiques  déjà  bien  explorés,  quelques  modifica- 
tions déterminées,  môme  légères  et  peu  nombreuses,  il  est 
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très-rarement  possible  de  prédire  avec  justesse  les  chan- 
gements qu'elles  doivent  produire  :  et  néanmoins,  sans 
cette  indispensable  condition,  comme  je  Tai  si  fréquem- 
ment établi  dans  ce  traité,  il  n'existe  points  à  proprement 
parler,  de  science  ;  il  y  a  seulemoui  érudition^  quelles  que 
puissent  être  l'importance  et  la  multiplicité  des  faits  re- 
cueillis. Penser  autrement,  c'est  prendre  une  carrière  pour 
un  édifice. 

Cette  extrême  imperfection  de  notre  chimie  tient  sans 
doute  essentiellement  à  la  nature  plus  compliquée  d'une 
telle  science  et  à  son  plus  récent  développement  ;  il  serait 
même  entièrement  chimérique  d'espérer  qu'elle  puisse  ja- 
mais atteindre  à  un  état  de  rationnalité  aussi]  satisfaisant  que 
celui  des  sciences relativesà  des  phénomènes  plus  ^ieaplas, 
et  spécialement  de  Tastronomie,  vrai  type  éternel* de  la 
philosophie  naturelle.  Mais  il  me  semble  néanmoins  incon- 
testable que  son  infériorité  actuelle  doit,  en  outr^,  être 
subsidiairement  attribuée  au  vicieux  esprit  philosophique 
suivant  lequel  les  recherches  habituelles  y  sont  jusqu'ici 
conçues  et  dirigées,  et  à  l'éducation  si  défectueuse  de  la 
plupart  des  savants  qui  s'y  livrent.  Sous  ce  rapport,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'une  judicieuse  analyse  philosophi- 
que pourrait  directement  contribuer  à  un  prochain  perfec- 
tionnement général  d'une  science  aussi  capitale.  Telle  est 
la  conviction  que  je  désire  provoquer  en  esquissant  rapide- 
ment, dans  la  première  partie  de  ce  volume,  l'examen 
sommaire  de  la  philosophie  chimique,  envisagée  sous. tous 
ses  divers  aspects  essentiels.  Quoique  la  nature  et  les  li- 
mites de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  point  de  consa- 
crer à  cette  importante  opération  tous  les  développements 
convenables  pour  en  assurer  l'efficacité,  peut-être  parvien- 
drai-je  à  faire  sentir,  à  quelqu'un  des  esprits  éminents  qui 
cultivent  aujourd'hui  cette  belle  science,  la  nécessité  de 
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soumettre  à  une  nouyelle  €t  plus  rationoeUe  élaboration 
rensemble  des  cpnceptioas,  fQ^c^apaentales  qui  la  consti- 
tuent. 

Nous  devous,  avaot  (out^  caractériser  avec  exactitude 
Tobîet  général  propre  à  ce^tte, dernière  partie  de  la  pbiloso* 
pbie  inorganique. 

Quelque  va&te  et  compliqué  que  soit,  en  r^alité^  le  sujçt 
de  la  chimie^  l'indication  nette  du  but  de  cette  science, 
et  la  circonscription  rigoureuse  du  cbamp  de  ses  recber* 
ches,  en  un  mot,  sa  définition,  présentent  beaucoup  moins 
de  difficulté  que  nous  n'en  avons  éprouvé  dans  le  volume* 
précédant  relativement  à  la  physique.  Nous  avons  dû  sur-^ 
tout  définir  celle-ci  par  contraste  avec  la  chimie,  en  sorte 
que,  par  cela  môme,  notre  opération  actuelle  est  déjà  e&^ 
sentiellement  préparée.  U  est  aisé  d'ailleurs  de  caractéri- 
ser directement,  d'une  manière  très-trancbée,  ce  qui  con- 
stitue les  phénomènes  vraiment  chimiques  ;  car  tous 
présentent  constamment  une  altération  pli^s  ou  moins  com- 
plète,  mai$  toujours,  appréciable,  dans  la  constitution  in- 
time des.  corps  considérés;  c'est-à-dire  une  composition 
ou.une  dé^mposition,  ei  le  plus  souvent  Tune  et  l'autre, 
en  a.yaint  égard  à  l'ensemble  des  substances  qui  participent 
à  l'action.  Aussi,,  h  toutes  les  époques  du  développement 
scieniifique,  du  moins  depuis  que  la  chimie,  se  séparant 
de  l'art  des  préparations,  est  devenue  l'objet  d'études  réeU 
lement  spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont-elles 
manifesté  sans  cesse  un  degré  remarquable  d'originalité, 
qui  n'a  jamais  permis  de  les  confondre  avec  les  autres  par- 
ties delà  philosophie  naturelle  :  il  n'en  a  pas  été  de  môme, 
à  beaucoup  près,  pour  la  physique  proprement  dite,  si  gé- 
néralement mêlée,  par  exemple,  jusqu'à  des  temps  très- 
modernes,  avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  en- 
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core  si  clairement  le  langage  scientifique  lui-môme  (1). 
'  Par  ce  caractère  général  de  ses  phénomènes,  la  chimie 
se  distingue  très-nettement  de  la  physique,  qui  la  précède, 
et  de  la  physiologie,  qui  la  suit,  dans  la  hiérarchie  ency- 
clopédique  que  j'ai  établie  :  et  cette  comparaison  tend  à 
faire  mieux  ressortir  la  nature  propre  d'une  telle  science. 
L'ensemble  de  ces  trois  sciences  peut  être  conçu  comme 
ayant  pour  objet  d'étudier  l'activité  moléculaire  de  la  ma- 
tière^ dans  tous  les  divers  modes  dont  elle  est  susceptible. 
Or,  sous  ce  point  de  vue,  chacune  d'elles  correspond  à  l'un 
des  trois  principaux  degrés  successifs  d'activité,  qui  se  dis- 
tinguent entre  eux  par  les  différences  les  plus  profondes  et 
les  plus  naturelles.  L'action  chimique  présente  évidem- 
ment, en  elle-même,  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
action  physique,  et  quelque  chose  de  moins  que  l'action  vi- 
tale, malgré  les  vagues  rapprochements  que  des  considéra- 
tions purement  hypothétiques  peuvent  conduire  à  établir 
entre  ces  trois  ordres  de  phénomènes.  Les  seules  perturba- 
tions moléculaires  que  puisse  produire  dans  les  corps  l'ac- 
tivité physique  proprement  dite  se  réduisent  toujours  à 
modifier  l'arrangement  des  particules;  et  ces  modifica- 
tions, ordinairement  peu  étendues,  sont  môme  le  plus  sou- 
vent passagères  ;  en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait  être 
altérée.  Au  contraire,  l'activité  chimique,  outre  ces  altéra- 
tions dans  la  structure  et  dans  l'état  d'agrégation,  déter- 
mine toujours  un  changement  profond  et  durable  dans  la 
composition  môme  des  particules  ;  les  corps  qui  ont  con- 

(I)  En  Angleterre  surtout,  la  même  expression  s'applique  encore  vul- 
gairement à  ces  deux  ordres  d'idées  ;  et  c'est  essentiellement  pour  éviter 
une  telle  confusion,  que  les  Boyle,  les  Newton,  etc.,  ont  d'abord  introduit 
l'usage  du  nom  de  philosophie  naturelle,  dont  la  signification  s'est  ensuite 
tant  élargie.  La  chimie,  au  contraire,  y  est  invariablement  désignée,  depuis 
le  moyen  âge,  par  une  dénomination  spéciale,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre 
destination. 


» 
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couru  au  phénomène  sont  habituellement  devenus  mécon- 
naissables, tant  Tensemble  de  leurs  propriétés  a  été 
troublé.  Enfin,  lès  phénomènes  physiologiques  nous  mon- 
trent l'activité  matérielle  dans  un  degré  d'énergie  encore 
très-supérieur  :  car,  aussitôt  que  la  combinaison  chimique 
est  effectuée,  les  corps  redeviennent  complètement  iner- 
tes ;  tandis  que  l'état  vital  est  caractérisé,  outre  les  effets 
physiques  et  les  opérations  chimiques  qu'il  détermine 
constamment,  par  un  double  mouvement  plus  ou  moins 
rapide,  mais  toujours  nécessairement  continu,  de  compo- 
sition et  de  décomposition,  propre  à  maintenir,  entre  cer- 
taines limites  de  variation,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable,  l'organisation  du  corps,  tout  en  re- 
nouvelant sans  cesse  sa  substance.  On  conçoit  ainsi,  d'une 
manière  irrécusable,  la  gradation  fondamentale  de  ces  trois 
modes  essentiels  d'activité  moléculaire,  qu'aucune  saine 
philosophie  ne  saurait  jamais  confondre  (1). 

Pour  compléter  cette  notion  fondamentale  des  phéno- 
mènes chimiques,  il  peut  être  utile  d'y  ajouter  deux  con- 
sidérations secondaires,  qui  ont  déjà  été  indirectement 
indiquées,  dans  le  volume  précédent,  en  définissant  la  phy- 
sique :  la  plus  importante  est  relative  à  la  nature  du  phé- 
nomène, et  l'autre  à  ses  conditions  générales. 

Toute  substance  quelconque  est  sans  doute  susceptible 
d^une  activité  chimique  plus  ou  moins  variée  et  plus  ou 
moins  énergique  :  c'est  pourquoi  les  phénomènes  chimi- 
ques ont  été  justement  classés  parmi  les  phénomènes  gé- 


(1)  Il  doit  être  bien  entendu,  sans  doute,  que,  dans  la  comparaison  des 
actes  chimiques  avec  les  actes  vitaux,  on  envisage  seulement  les  phéno- 
mènes physiologiques  les  plus  généraux,  ceux  relatifs  au  plus  simple  degré 
de  la  vie  proprement  dite ,  et  abstraction  faite  de  tout  ce  qui  constitue 
spécialement  V animalité  :  hors  de  ces  limites  naturelles,  le  parallèle  de- 
viendrait radicalement  impossible,  par  le  défaut  complet  d'analogie. 
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néraux,  dont  ils  constituent,  daas  Tordre  de  complication 
croissante,  la  dernière  catégorie  :  ils  se  distinguent  pro- 
fondément ainsi  des  phénomènes  physiologiques,  qui,  par 
leur  nature,  sont  exclusivement  propres  à  certaines  subs- 
tances, organisées  sous  certains  modes.  Néanmoins,  il 
doit  être  incontestable  que  les  phénomèmes  chimiques^ 
surtout  par  constraste  aux  simples  phénomènes  physiques^ 
présentent,  en  chaque  cas^  quelque  chose  de  spécifique, 
ou,  suivant  l'énergique  expression  de  Bergman,  d'électif. 
Non-seulement  chacun  des  différents  éléments  matériels 
produit  des  effets  chimiques  qui  lui  sont  entièrement  parti- 
culiers ;  mais  il  en  est  encore  ainsi  de  leurs  innombrables 
combinaisons  de  divers  ordres^  dont  les  plus  analogues 
manifestent  toujours^  sous  le  rapport  chimique,  certaines 
différences  fondamentales,  qui  fournissent  souvent  le  seul 
moyen  de  les  caractériser  nettement.  Par  conséquent, 
tandis  que  les  propriétés  physiques,  ne  présentent  essen- 
tiellement^ d'un  corps  à  un  autre,  que  de  simples  distinc- 
tions de  degré,  les  propriétés  chimiques  sont,  au  con- 
traire, radicalement  spécifiques  (i).  Les  unes  constituent 
le  fondement  commun  de  toute  existence  matérielle;  c'est 
surtout  par  les  autres  que  les  individualités  se  prononcent. 
En  second  lieu,  parmi  les  conditions  extrêmement  va- 
riées propres  au  développement  des  divers  phénomènes 


(1)  Cette  spécialité  fondamentale  des  diyerses  actions  chimiques  ne  sau- 
rait nullement  disparaître,  quand  môme  on  parviendrait,  par  une  exten- 
sion exagérée  de  la  théorie  électro-chimique,  à  se  représenter  vaguement 
tous  les  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  comme  de  simples 
effets  électriques.  Dans  cette  supposition,  la  difficulté  ne  serait  éyidem- 
ment  que  reculée  :  il  demeurerait  encore  incontestable  que  chaque  sub- 
stance, simple  ou  composée ,  manifeste  une  nature  de  polarité  électrique 
qui  lui  est  propre.  Le  langage  seul  serait  donc  changé,  comme  cela  doit 
arriver  pour  toutes  les  notions  scientifiques  réellement  fondées  sur  l'im- 
muable considération  des  phénomènes. 
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chimiques,  on  a  pu  remarquer,  pour  ainsi  dire  de  toût 
temps,  cette  condition  fondamentale  et  commune,  qui  eèt 
ordinairement  bien  loin  de  suffire,  mais  qui  se  présente 
toujours  comme  strictement  indispensable  :  la  nécessité 
du  contact  immédiat  des  particules  antagonistes,  et,  par 
suite,  celle  de  Fétat  fluide,  soit  gazeux,  soft  liquide,  de 
Tune  au  moins  des  substances  considérées.  Quand  cette 
disposition  n-existe  pas  spontanément^  il  faut  d'abord  la 
remplir  artificiellement  en  liquéfiant  la  substance,  soit  par 
la  fusion  ignée,  soit  à  Taide  d'un  dissoltant  quelconque. 
Sans  cette  modification  préalable,  la  combinaison  ne  sau- 
rait avoir  lieu,  conformément  à  un  célèbre  et  judicieux 
aphorisme,  qui  remonte  à  Tenfancé  de  la  chimie*  Il  n'existe 
pas  jusqu'ici  un  seul  exemple  bien  constaté  d'action  chi- 
mique entre  deux  corps  réellement  solides,  du  moins  en 
ne  s'élevant  pas  à  des  températures  qui  rendent  difficile- 
ment appréciable  ie  Téritable  état  d'agrégation  des  corps. 
G^st  lorsque  l'une  et  Tautre  substances  sont  liquides^  que 
l'action  chimique  se  manifeste  avec  le  plus  d'énergie,  si  la 
légère  diffère ntee- des  densités  permet  aisément  un  mélange 
intime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de  telles  remarques  à 
constater  clairement  combien  tes  effets  chimiques  sont, 
par  leur  nature,  éminemment  moléculaîres,  surtout  par 
opposition  aux  effets  physiques.  Ils  présentent  même,  à 
cet  égards  une  distinction  essentielle,  quoique  moins 
tranchée,  avec  les  effets  physiologiques  ;  puisque  la  pro- 
duction de  ceux-ci  suppose,  de  toute  nécessité,  un  con- 
cours indispensable  des  solides  avec  les  fluides,  comme 
nous  le  reconnaîtrons  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume. 
L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut  être 
exactement  résumé,  en  définissant  la  chimie  comme  ayant 
pour  but  général  d'étudier  les  lois  des  phénomènes  de  compo^ 
st/ton,  et  de  décompogition^  qui  résultent  de  Vaetion  molécu- 
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Le  dernier  aspect  fondamental  sous  lequel  la  philosophie 
naturelle  doiveétudierl'exîstence  d'an  corps  queltioRque 
se  rapporle  aux  modiflcations,  pfns  ou  moins  pfofondes  et 
plusou  moins  variées,  que  ^*«4^s.lcs  suljslances  peuvent 
éprouver  dans  leur  comp'Esïlîo'fii  éjj^vertu  de  leurs  diverses 
réactions  moléculairesCÈelf^^j&J  ûffflre  de  phénomènes 
généraux,  sans  lequel  I^'  pU^wr^ndel  et  les  plus  impor- 
tantes opérations  de  la\i!rt(i,c.^Bfpéjlre  nous  seraient  radi- 
calement IncomprébeDsifafesi  ^'Je  plus  intime  et'le  plus 
complexe  de  tous  ceux  que  peut  manifester  le  mondé  inor- 
ganique. Dans  aucun  acte  de  leur  existence,  les  corps  iner- 
tes ne  sauraient  paraître  aussi  rapprochés  de  l'état  vital  pro- 
prement dit,  que  lorsqulls  exercent  avec  énergie  les  uns 
sur  les  autres  cette  rapide  et  profonde  perturbation  qui  ca- 
ractérise les   effets  chimiques.  Le  véritable  esprit  fonda- 

■.■u\)  a  été  écrite  dans  le 
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mental  de  toute  philosophie  Ihéologique  ou  métaphysique 
consistantessentieliement;  ainsi  que  je  rétablirai  dans  le 
volume  suivant,  à  concevoir  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques  comme  analogues  à  celui  de  la  vie,  le  seul  connu  par 
un  sentiment  immédiat,  on  s'explique  aisément  pourquoi 
cette  manière  primitive  de  philosopher  a  pu  exerqer,  sur 
l'étude  des  phénomènes  chimiques,  une  plus  intense  et 
plus  opiniâtre  domination  qu'envers  aucune  autre  classe 
de  phénomènes  inorganiques. 

Outre  cette  cause  principale,  il  convient  de  remarquer 
subsidiairement  que,  pour  un  tel  ordre  d'effets  naturels, 
l'observation  directe  et  spontanée  ne  peut  d'abord  s'appli- 
quer   qu'à    des    phénomènes  extrêmement    compliqués, 
comme  les  combustions  végétales,  les  fermentations,  etc., 
dont  l'analyse  exacte  constitue  presque  le  dernier  terme  de 
la  science  ;  car  les  phénomènes  chimiques  les  plus  impor- 
tants^ ou  ceux  du  moins  auquels  s'adapte  le  mieux  l'en- 
semble de  nos  moyens  d'exploration,  ne  se  produisent  que 
dans  des  circonstances  éminemment  artificielles,  dont  la 
pensée  a  dû  être  fort  tardive  et  la  première  institution  très- 
difficile.  Il  est  aisé  de  nosjours,  môme  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nouveaux  phé- 
nomènessusceptibles  de  quelque  intérêt  scientifique,  en  éta- 
blissant, pour  ainsi  dire  au  èasard,  entre  les  nombreuses 
substances  déjà  connues,  des  relations  auparavant  négli- 
gées :  mais^  dans  l'enfance  de  la  chimie,  la  création  de  su- 
jets d'observation  vraiment  convenables  a  dû,  au  contraire, 
longtemps  présenter  des  difficultés  capitales,  que  nos  ha- 
bitudes actuelles  ne  nous  permettent  guère  de  mesurer  ju- 
dicieusement. On  ne  saurait  même  comprendre  (comme  je 
l'ai  rappelé,  d'après  l'illustre  Berthollet,  dans  les  prolégo- 
mènes de  cetouvrage)  comment  l'énergique  et  persévérante 
activité  des  anciens  scrutateurs  de  la  nature  eût  pu  con- 
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duire  à  la  découverte  des  principaux  phénomènes  chimi- 
ques, sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'entretenaient 
habituellement  en  eux  les  espérances  illimitées  dues  à 
leurs  notions  chimériques  sur  la  composition  de  la  matière. 
Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces  phéno- 
mènes, et  en  second  lieu  les  difficultés  fondamentales  qui 
caractérisent  leur  première  exploration^  doivent  suffire  pour 
expliquer  la  tardive  et  incomplète  posilivité  des  concep- 
tions chimiques,  comparativement  à  toutes  les  autres  con- 
ceptions inorganiques.  Après  avoir  si  pleinement  constaté, 
dans  la  seconde  moitié  du  volume  précédent,  combien  l'é- 
tude des  simples  phénomènes  physiques  est  encore  impar- 
faite, combien  môme  son  caractère  scientifique  doit,  en 
général,  nous  sembler  jusqu'ici,  à  plusieurs  égards,  radica- 
lement défectueux,  nous  devons  naturellement  prévoir  un 
état  d'infériorité  bien  plus  prononcé  pour  la  science,  beau- 
coup plus  difficile,  et  en  môme  temps  plus  récente,  qui  re- 
cherche les  lois  des  phénomènes  décomposition  et  de  dé- 
composition. Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  en 
effet,  soit  spéculativement,  quant  à  la  nature  de  ses  expli- 
cations, soit  activement,  quant  aux  prévisions  qu'elles 
comportent,  cette  science  constitue  évidemment  aujour- 
d'hui la  branche  fondamentale  la  moins  avancée  de  la  phi- 
losophie inorganique.  Par  la  seconde  considération  surtout, 
que  j'ai  tant  recommandée  comme  offrant  le  critérium  à  la 
fois  le  plus  rationnel,  le  moins  équivoque  et  le  plus  exact 
du  degré  de  perfection  propre  à  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plupart  de  ses 
recherches,  la  chimie  actuelle  mérite  à  peine  le  nom  d'une 
véritable  science,  puisqu'elle  ne  conduit  presque  jamais  à 
une  prévoyance  réelle  et  certaine.  En  introduisant,  dans 
des  actes  chimiques  déjà  bien  explorés,  quelques  modifica- 
tions déterminées,  môme  légères  et  peu  nombreuses,  il  est 
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très-rarement  possible  de  prédire  avec  justesse  les  chan- 
gements qu'elles  doivent  produire  :  et  néanmoins,  sans 
cette  indispensable  condition,  comme  je  Tai  si  fréquem* 
ment  établi  dans  ce  traité,  il  n'ei:iste  points  à  proprement 
parler^  de  science  ;  il  y  a  seulement  ^rue/tVton,  quelles  que 
puissent  être  l'importance  et  la  multiplicité  des  faits  re- 
cueillis. Penser  autrement,  c'est  prendre  une  carrière  pour 
un  édifice. 

Cette  extrême  imperfection  de  notre  chimie  tient  sans 
doute  essentiellement  à  la  nature  plus  compliquée  d'une 
telle  science  et  à  son  plus  récent  développement  ;<  il  serait 
même  entièrement  chimérique  d'espérer  qu'elle  puisise  ja- 
mais atteindre  à  un  état  de  rationnalité  aussi;  satisfaisant ,quje 
celui  des  sciencesrelativesà  des  phénomènes  plus.^ios^j^les, 
et  spécialement  de  Tastronomie,  vrai  type-ôterne^^de  la 
philosophie  naturelle.  Mais  il  me  semble  néanmoins  iuçon* 
testable  que  son  infériorité  actuelle  doit,  en  outr^,  être 
subsidiairement  attribuée  au  vicieus;  esprit  philosophique 
suivant  lequel  les  recherches  habituelles  y  soat  jusqu'ici 
conçues  et  dirigées,  et  à  l'éducation  si  défectueuse  dç  la 
plupart  des  savants  qui  s'y  livrent.  Sous  ce  rapport,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'une  judicieuse  analyse  philosophi- 
que pourrait  directement  contribuer  à  un  prochain  perfec- 
tionnement général  d'une  science  aussi  capitale.  Telle  est 
la  conviction  que  je  désire  provoquer  en  esquissant  rapide- 
ment, dans  la  première  partie  de  ce  volume,  l'examen 
sommaire  de  la  philosophie  chimique,  envisagée  sous. tous 
ses  divers  aspects  essentiels.  Quoique  la  nature  et  les  li- 
mites de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  point  de  consa- 
crer à  cette  importante  opération  tous  les  développements 
convenables  pouren  assurer  l'efficacité,  peut-être  parvien- 
drai-je  à  faire  sentir,  à  quelqu'un  des  esprits  éminents  qui 
cultivent  aujourd'hui  cette  belle  science,  la  nécessité  de 
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soumettre  à  une  nouyelle  et  plus  raiionDelle  élaboration 
rensemble  des  cqacepiioos.  fop^apientales  qui  la  consti- 
tueot.  • 

Nous  de?OQS»  avaotlQut^  caractériser  avec  exactitude 
1'okj.et  général  propire  à  ceitte, derrière  partie  de  la  pbilo30* 
pbie  inorganique. 

Quelque  vaste  et  compliqué  que  soit,  en  réalité»  le  suj^t 
de  la  chimie^  Tindication  nette  du  but  de  cette  science, 
et  la  circonscription  rigoureuse  du  cbamp  de  ses  recber^ 
ches,  fin  un  mot,  sa  définition,  présentent  beaucoup  moin» 
de  difficulté  que  nous  n'en  avons  éprouvé  dans  le  volume 
précédant  relativement  à  la  physique.  Nous  avons  dû  sur**- 
tout  définir  celle*ci  par  contraste  avec  la  chimie,  en  sorte 
que,  par  cela  môme,  notre  opération  actuelle  est  déjà  e&^ 
sentiellement  préparée.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de  caractéri- 
ser  directement,  d'une  manière  très-tranchée,  ce  qui  con- 
stitue les  phénomènes  vraiment  chimiques  ;  car  tous 
présentent  constamment  une  altération  plus  ou  moins  com- 
plète»  mai$  toiyours.  appréciable,  dans  la  constitution  in- 
time d^^  corps  considérés;  c'est-à-dire  une  composition 
ou. une  décomposition,  et  le  plus  souvent  Tune  et  Tautre, 
en  ayant  égard  à  l'ensemble  des  substances  qui  participent 
à  l'action.  Aussi,,  à  toutes  les  époques  du  développement 
scientifique,  du  moins  depuis  que  la  chimie,  se  séparant 
de  Tari  des  préparations,  est.devenue  Tobjel  d'études  réel^ 
lement  spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont-elles 
manifesté  sans  cesse  un  degré  remarquable  d'originalité, 
qui  n'a  jamais  permis  de  les  confondre  avec  les  autres  par- 
ties delà  philosophie  naturelle  :  il  n'en  a  pas  été  de  môme, 
à  beaucoup  près,  pour  la  physique  proprement  dite,  si  gé- 
néralement môlée,  par  exemple,  jusqu'à  des  temps  très- 
modernes,  avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  en- 
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ment  distinctes  et  radicalement  indépendantes  les  unes 
des  autres^  qu'il  existe,  à  chaque  époque,  de  substances 
indécomposées.  Tout  ce  qu'on  pourrait,  à  cet  égard,  con- 
cevoir de  vraiment  rationnel,  abstraction  faite  des  induc- 
tions analogiques  plus  ou  moins  plausibles  anzqtvetles 
peuvent  conduire  certains  rapprochements  déjà  constatés, 
consisterait  à  découvrir  des  relations  générales  entre  les 
propriétés  chimiques  de  chaque  élément  et  Tensemble  de 
ses  propriétés  physiques.  Mais^  quoique  quelques  faits  pa- 
raissent confirmer  déjà  le  principe/  d'ailleurs  éminem- 
ment philosophique,  d'une  certaine  harnfonie  générale  et 
nécessaire  entre  ces  deux  ordres  de  propriétés^  on  peut, 
ce  me  semble,  affirmer  que,  à  aucune  époque,  cette  har- 
monie ne  saurait  être  assez  explicitement  dévoilée  pour 
suppléer  à  l'exploration  immédiate  des  caractères  chimi- 
ques de  chaque  élément.  Ainsi,  sans  prétendre  à  une 
perfection  chimérique,  on  devra  toujours  regarder  comme 
obtenues,  par  autant  de  suites  d'observations  directes,  les  ' 
•études  chimiques  des  divers  corps  simples.  Mais,  cette 
grande  base  générale  une  fois  empruntée  à  l'expérience, 
toiEs  les  autres  problèmes  chimiques,  malgré  leur  im^ 
mense  variété,  devraient  être  susceptibles  de  solutions 
purement  rationnelles,  d'après  un  petit  nombre  de  lois 
invariables,  établies  par  le  vrai  génie  chimique  pour  les 
diverses  classes  de  combinaisons. 

Sous  ce  rapport  les  combinaisons  présentent  naturelle- 
ment deux  modes  généraux  de  classification,  qui  doivent 
nécessairement  être  pris  l'un  et  l'autre  en  considération 
fondamentale  :  l*"  la  simplicité  ou  le  degré  de  composition 
plus  ou  moins  grand  des  principes  immédiats;  2®  le  nom- 
bre des  éléments  combinés.  Or,  d'après  l'ensemble  des 
observations,  l'action  chimique  devient  d'autant  plus  diffi- 
cile, entre  des  substances  quelconques,  que  leur  ordre  de 
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composition  s'élève  davantage  ;  la  plupart  des  atomes  com- 
posés appartiennent  aax  deux  premiers  ordres,  et,  au  delà 
du  troisième  ordre,  leur  combinaison  semble  presque  im- 
possible :  de  même,  sous  le  second  point  de  vue,  les  com- 
binaisons perdent  très-rapidement  de  leur  stabilité  à  me- 
sure que  les  éléments  s^y  multiplient;  le  plus  souvent  il  n'y 
a  qu'un  simple  dualisme,  et  presque  aucun  corps  qui  soit 
plus  que  quaternaire.  Ainsi,  le  nombre  des  classes  chimi- 
ques générales  auxquelles  peut  donner  lieu  cette  double 
distinction  nécessaire  ne  saurait  être  bien  étendu  :  à  cha- 
cune d'elles  devrait  correspondre  une  loi  fondamentale 
de  combinaison,  dont  l'application  aux  divers  cas  déter- 
minés ferait  rationnellement  connaître,  par  les  données 
élémentaires^  le  résultat  de  chaque  conflit.  Tel  serait,  sans 
doute,  l'état  vraiment  scientifique  de  la  chimie.  C'est  à  la 
faiblesse  radicale  et,  accessoirement^  à  la  direction  vi- 
cieuse de  notre  intelligence,  que  nous  devons  surtout  attri- 
buer, bien  plus  qu'à  la  nature  propre  du  sujet,  l'immense 
éloignement  où  nous  sommes  aujourd'hui  d'une  telle 
manière  de  philosopher.  Quelque  difficile  qu'elle  paraisse 
encore^  il  ne  faut  point  oublier  qu'elle  commence  mainte- 
nant à  se  réaliser  en  partie  relativement  à  une  catégorie 
fort  importante,  quoique  secondaire,  des  recherches  chi- 
miques, l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai  soi- 
gneusement ressortir  dans  la  trente-septième  leçon.  A  cet 
égard,  en  effet,  à  l'aide  d'un  coefficient  chimique,  empiri- 
quement évalué  pour  chaque  corps  simple,  on  parvient  à 
déterminer  rationnellement,  en  beaucoup  de  cas,  avec  une 
suffisante  exactitude,  d'après  un  petit  nombre  de  lois  gé- 
nérales, la  proportion  suivant  laquelle  s'unissent  les  prin- 
cipes, préalablement  connus,  de  chaque  nouveau  produit. 
Pourquoi  toutes  les  autres  études  chimiques  ne  comporte- 
raient-elles point,  dans  la  suite,  une  perfection  analogue? 
A.  GoMTB.  Tome  IIL  S 
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Nous  pouvons  donc,  en  résumé,  définir  la  chimie,  le  plus 
rationnellement  possible,  comme  ayant  pour  objet  final  : 
étant  données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples,  trouver 
celles  de  tous  les  composés  qu* ils  peuvent  former  (1). 

Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint  dans  Tétat 
présent  de  la  science^  sa  considération  familière  n'en  se- 
rait pas  moins,  ce  me  semble,  très-utile,  dès  aujourd'hui, 
pour  donner  aux  recherches  habituelles  une  direction  plus 
progressive  et  une  marche  plus  philosophique.  Il  n'y  a  pas 
de  science  qui  ne  soit,  en  réalité,  plus  ou  moins  inférieure 
à  sa  définition  :  mais  l'usage  d'une  définition  précise  et 
systématique  est,  néanmoins,  pour  une  doctrine  quelcon- 
que, le  premier  symptôme  d'une  consistance  vraiment 
scientifique,  en  môme  temps  que  le  meilleur  moyen  de 
mesurer,  à  chaque  époque,  avec  exactitude  ses  divers 
progrès  généraux.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  insister  ici  sur  cette  importante  opération,  dont  les 
chimistes  philosophes  me  sauront  peut-être  quelque  gré. 

La  loi  fondamentale  que  j'ai  établie,  dès  le  commence- 
ment du  volume  précédent,  sur  l'harmonie  nécessaire 
entre  l'accroissement  de  complication  des  divers  ordres  de 


(1)  Le  problème  chimique  est,  sans  doute,  comme  tout  autre,  logique- 
ment susceptible  de  renversement ,  c'est-à-dire  qu*on  peut  demander, 
réciproquement^  de  remonter  des  propriétés  des  composés  à  celles  de  leurs 
éléments  :  ce  genre  de  recherches  se  présente  même  naturellement  en  plus 
d'une  occasion  importante,  surtout  quand  on  veut  appliquer  la  chimie  à 
l'étude  des  phénomènes  vitaux.  Mais,  en  thèse  logique  générale,  plus  les 
questions  se  compliquent,  plus  leur  inversion  devient  difficile,  au  point 
d'être  bientôt  presque  insurmontable  lorsqu'on  dépasse  les  premiers  degrés 
de  simplicité  :  on  peut  le  vérifier  éminemment  pour  les  recherches  mathé- 
matiques elles-mêmes,  malgré  leur  facilité  comparative.  Une  science  aussi 
compliquée  que  la  chimie  ne  saurait  donc,  très-probablement,  acquérir 
jamais  une  assez  grande  perfection  pour  donner  lieu  réellement ,  d'une 
manière  un  peu  suivie,  à  ces  problèmes  inverses;  c'est  pourquoi  j'ai  dû 
m'abstenir  d'en  faire  une  mention  formelle. 
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phénomènes  et  Textension  correspondante  de  nos  moyens 
généraux  d'exploration,  se  vérifie  éminemment  pour  la 
science  chimique,  comparée  à  celles  qui  la  précèdent,  et 
spécialement  à  la  physique,  comme  il  est  aisé  de  le  con- 
stater sommairement. 

C'est  ici  que  le  premier  et  le  plus  général  des  trois 
modes  essentiels  d'investigation  que  nous  avons  alors 
distingués  dans  la  philosophie  naturelle,  Vobservation  pro- 
prement dite,  commence  à  recevoir  son  développement 
intégral.  Jusque-là,  en  effet,  l'observation  est  toujours  plus 
ou  moins  partielle.  En  astronomie,  elle  est  nécessairement 
bornée  à  l'emploi  exclusif  d'un  seul  de  nos  sens  :  en  phy- 
sique, le  secours  de  l'ouïe,  et  surtout  celui  du  toucher, 
viennent  s'ajouter  à  l'usage  de  la  vue  ;  mais  le  goût  et 
Todorat  restent  encore  essentiellefhent  inactifs.  La  chi- 
mie^ au  contraire,  fait  concourir  simultanément  tous  nos 
sens  à  l'analyse  de  ses  phénomènes.  On  ne  peut  se  former 
une  juste  idée  de  l'accroissement  de  moyens  qui  résulte 
d'une  telle  convergence,  qu'en  cherchant  à  se  représenter, 
autant  que  possible,  ce  que  deviendrait  la  chimie  s'il  fallait 
y  renoncer,  soit  à  l'olfaction,  ou  à  la  gustation,  qui  nous 
fournissent  très-souvent  les  seuls  caractères  par  lesquels 
nous  puissions  reconnaître  et  distinguer  les  divers  efifets^ 
produits.  Mais  ce  qu'un  esprit  philosophique  doit  surtout 
remarquer  à  ce  sujet,  c'est  qu'une  telle  correspondance  n'a 
rien  d'accidentel,  ni  môme  d'empirique.  Car  la  saine 
théorie  physiologique  des  sensations,  ainsi  que  j'aurai  soin 
de  le  constater  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  montre 
clairement  que  les  appareils  du  goût  et  de  l'odorat,  paroppo- 
sition  à  ceux  des  autres  organes  sensitifs,  agissentd'une  ma- 
nière éminemment  chimique,  et  que,  par  conséquent,  la 
nature  de  ces  deux  sens  les  adapte  spécialement  à  la  percep- 
tion des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition. 
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Quant  à  Vexpérience  proprement  dite,  il  serait,  sans 
doute,  superflu  d'insister  pour  apprécier  l'importance  de 
l$i  fonction  prépondérante  qu'elle  remplit  en  chimie;  puis- 
que la  plupart  des  phénomènes  chimiques  actuels,  et  sur- 
tout les  plus  instructifs,  sont  évidemment  de  création  arti- 
ficielle. Toutefois,  malgré  cette  imposante  considération, 
je  persiste  à  croire,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  volume 
précédent,  qu'on  s'exagère  communément  la  véritable  part 
de  l'expérimentation^  dans  les  découvertes  chimiques.  En 
effet,  que  les  phénomènes  étudiés  soient  naturels  ou  fac- 
tices, ce  n'est  point  là,  il  importe  de  le  rappeler,  ce 
qui  constitue  essentiellement  Texpérimentation,  envisagée 
comme  un  mode  d'observation  plus  parfait  :  son  caractère 
fondamental  consiste  surtout  dans  l'institution,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  dans  le  choix  des  circonstances  du  phé- 
nomène, pour  une  exploration  plus  évidente  et  plus  déci- 
sive. Or,  sous  ce  point  de  vue,  on  trouvera,  ce  me  semble, 
malgré  les  apparences,  que  la  méthode  expérimentale  est 
moins  spécialement  appropriée  à  la  nature  des  recherches 
chimiques  qu'à  celle  des  questions  physiques.  Car  les 
effets  chimiques  dépendent  ordinairement  d'un  trop  grand 
concours  d'influences  diverses  pour  qu'il  soit  facile  d'en 
éclairer  la  production  par  de  véritables  expériences,  en  in- 
stituant deux  cas  parallèles,  qui  soient  exactement  identi- 
ques dans  toutes  leurs  circonstances  caractéristiques,  sauf 
celle  qu'on  veut  apprécier;  ce  qui  est  pourtant  la  condition 
fondamentale  de  toute  expérimentation  irrécusable.  Notre 
esprit  commence  réellement  à  rencontrer  ici,  par  la  com- 
plication des  phénomènes^  mais  à  un  degré  infiniment 
moindre,  l'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiologiques  oppose  si  complètement  à  la  méthode  pu- 
rement expérimentale,  dont  l'usage  est  presque  toujours 
illusoire.  On  ne  saurait  douter,  néanmoins,  que  Pexpéri- 
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mentation  n'ait  puissamment  contribué  jusqu'ici  au  per- 
fectionnement  de  la  science  chimique,  abstraction  faite  des 
nouveaux  sujets  d'ob3ervation  qu'elle  a  fait  naître.  Il  me 
semble  même  incontestable  que  Téminente  supériorité, 
sous  ce  rapport^  de  la  physique  sur  la  chimie,  ne  tient  pas 
seulement  aujourd'hui  à  la  nature  respective  des  deux 
sciences  (qui  en  est  cependant  la  principale  cause),  mais 
aussi  à  ce  que  la  première  se  trouve  ipaintenant  parvenue 
à  une  époque  plus  avancée  de  son  développement  que  la 
seconde.  Quand  la  chimie  sera  cultivée  habituellement 
d'une  manière  plus  rationnelle,  l'art  des  expériences  y  sera^ 
sans  doute,  mieux  entendu  et  plus  efficacement  employé. 
Dès  les  premiers  temps  de  cette  science  difficile^  les  im« 
mortelles  séries'de  travaux  de  Priestley,  et  surtout  du  grand 
Lavoisier,  ont  offert,  à  cet  égard,  d'admirables  modèles, 
presque  comparables  à  ce  que  la  physique  nous  présente 
de  plus  parfait,  et  qui  suffiraient  seuls  pour  constater  que 
la  nature  des  phénomènes  chimiques  n^oppose  point  d'in- 
surmontables obstacles  à  un  emploi  lumineux  et  étendu 
de  la  méthode  expérimentale. 

Enfin,  relativement  au  troisième  mode  fondamental  de 
l'exploration  rationnelle,  la  comparaison  proprement  dite, 
le  moins  général  de  tous,  il  importe  de  considérer  ici  que 
si,  par  sa  nature,  ce  procédé  est  essentiellement  destiné 
aux  études  physiologiques,  son  usage  pourrait  cependant 
commencer  à  acquérir,  dans  les  recherches  chimiques, 
une  véritable  efficacité.  La  condition  essentielle  de  cette 
précieuse  méthode  consiste  dans  l'existence  d'une  suite 
suffisamment  étendue  de  cas  analogues  mais  distincts,  où 
un  phénomène  commun  se  modifie  de  plus  en  plus,  soit 
par  des  simplifications,  soit  par  des  dégradations  succes- 
sives et  presque  continues.  Or,  d'après  ce  seul  énoncé,  il 
est  évident  qu'un  tel  artifice  ne  convient,  dans  toute  sa 
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plénitude^  qu'à  l'analyse  des  phénomènes  vitaux.  Aussi, 
est-ce  uniquement  là  que  ce  mode  d'observation  a  été 
jusqu'ici  fécond  en  résultats  importants  :  on  ne  saurait 
l'étudier  ailleurs  pour  s'en  former  une  idée  nette.  Néan- 
moins, après  avoir  abstraitement  formulé,  comme  je  viens 
de  le  faire,  l'esprit  général  de  ce  procédé,  il  me  semble 
évident  que,  si  un  tel  art  est  radicalement  inapplicable  à 
l'astronomie,  et  ne  peut  même  offrir  à  la  physique  aucune 
ressource  vraiment  importante,  la  chimie,  par  sa  nature, 
est,  à  cet  égard,  dans  de  tout  autres  conditions^  qui  se 
rapprochent,  à  un  certain  degré,  de  celles  que  la  physio- 
logie seule  peut  manifester  complètement.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'en  signaler  ici  d'autre  indice  général  que  Texistence 
des  familles  naturelles,  unanimement  admise  aujourd'hui, 
en  chimie,  par  toutes  les  têtes  philosophiques,  quoique  la 
classification  correspondante  à  ce  principe  soit  encore  loin, 
sans  doute^  d'être  convenablement  établie.  La  possibilité 
reconnue  d'une  semblable  classification  doit  nécessaire- 
ment conduire  à  celle  de  la  méthode  comparative,  l'une  et 
l'autre  étant  fondées  sur  la  considération  commune  de 
l'uniformité,  dans  une  longue  série  de  corps  différents^ 
de  certains  phénomènes  prépondérants.  Il  existe  même 
entre  ces  deux  ordres  d'idées  une  telle  liaison  réciproque, 
que  la  construction  d'un  système  naturel  de  classification 
chimique,  si  justement  désiré  aujourd'hui,  est  impossible 
sans  une  large  application  de  l'art  comparatif  proprement 
dit,  entendu  à  la  manière  des  physiologistes  ;  et,  pareille- 
ment, en  sens  inverse,  la  chimie  comparée  ne  saurait  être 
régulièrement  cultivée,  tant  que  l'esprit  ne  pourra  point 
s'y  diriger  d'après  une  ébauche  de  classification  naturelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  considérations  de  haute  philoso- 
phie chimique  me  paraissent  rendre  incontestable  la  con- 
venance fondamentale,  et  même  l'application  peu  éloignée. 
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du  procédé  comparatif  au  perfectionnement  général  des 
connaissances  chimiques.  Peut-être,  en  indiquant  cette  im- 
portante relation,  mon  esprit  se  tient-il  trop  au  delà  de 
Tétat  présent  de  la  science,  qui  ne  semble,  en  effet,  offrir 
jusqu'ici  d'exemple  réel  d'une  telle  marche  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  recherches,  où  son  influence  est 
môme  difficilement  appréciable.  Mais  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  la  chimie  est  encore,  pour  ainsi  dire,  une  science 
naissante  ;  et,  en  conséquence,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  l'ensemble  des  procédés  généraux  qui  lui  sont 
propres  ait  été  jusqu'à  présent  incomplètement  caractérisé 
par  son  développement  spontané.  C'est  surtout  en  devan- 
çant, à  un  degré  modéré,  les  phases  naturelles  de  ce  déve- 
loppement, que  l'étude  spéciale  de  la  philosophie  des 
sciences,  telle  que  je  me  suis  efforcé  de  la  concevoir  et  de 
l'organiser,  peut  contribuer,  avec  une  efficacité  notable,  à 
hâler  et  à  étendre  leurs  progrès  effectifs. 

Quels  que  soient  les  moyens,  directs  ou  indirects,  em- 
ployés pour  l'exploration  chimique,  il  convient  de  remar- 
quer, en  dernier  lieu,  que  leur  emploi  est  ordinairement 
susceptible  d'une  vérification  générale,  éminemment  ap- 
propriée à  la  nature  de  cette  science,  bien  qu'elle  ne  lui 
soit  pas  rigoureusement  particulière.  Cette  ressource  capi- 
tale résulte  de  la  confrontation  exacte  du  double  procédé 
de  V analyse  et  de  la  synthèse  (4). 

(1)  Les  diverses  sectes  de  philosophes'  métaphysiciens  oni  tellement 
abusé,  depuis  un  siècle,  de  ces  deux  expressions,  par  une  multitude  d'ac- 
ceptions logiques  profondément  différentes,  que  tout  esprit  judicieux  doit 
répugner  aujourd'hui  à  les  introduire  dans  le  discours,  quand  les  circon- 
stances de  leur  emploi  n'en  spécifient  pas  naturellement  le  sens  positif. 
Mais,  en  chimie,  elles  ont  dû  heureusement  conserver,  d'une  manière  tout 
à  fait  pure,  leur  netteté  originelle  ;  en  sorte  qu'elles  y  sont  usitées  sans 
aucun  danger;  encore  serait-il  préférable,  pour  plus  de  sécurité,  d'adopter 
habituellement  les  mots  équivalents  de  composition  et  décomposition^  qui 
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Tout  corps  qui  a  été  décomposé  doit,  évidemment,  être 
conçu,  par  cela  môme,  comme  susceptible  d'une  recom- 
position, d'ailleurs  plus  ou  moins  difûcile  et  quelquefois 
presque  impossible  à  réaliser.  Or,  si  cette  opération  inverse 
reproduit  exactement  la  substance  primitive,  la  démons- 
tration chimique  acquiert  aussitôt  la  pluà  incontestable 
certitude.  Malheureusement  l'admirable  extension  "de  la 
puissance  chimique  dans  le  siècle  actuel  a  beaucoup  plus 
porté  jusqu'ici  sur  les  facultés  analytiques  que  sur  les 
moyens  synthétiques:  en  sorte  que  ces  deux  voies  sont  en- 
core très-loin  de  conserver  entre  elles  une  exacte  et  con- 
stante harmonie. 

Afin  de  caractériser  plus  profondément  les  cas  où  une 
telle  harmonie  est  néanmoins  indispensable  à  l'établisse- 
ment d'une  conviction  vraiment  inébranlable,  il  faut  dis- 
tinguer, en  général^  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait, 
deux  genres  très-différents  d'analyse  chimique  :  une  ana- 
lyse préliminaire,  consistant  dans  la  simple  séparation  des 
principes  immédiats,  et  une  analyse  finale,  conduisant  à  la 
détermination  des  éléments  proprement  dits  (1).  Quoique 
celle-ci  soit  toujours  le  complément  nécessaire  de  toute 
étude  chimique,  l'usage  de  la  première  est,  cependant, 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  et  surtout  relativement 
aux  applications,  plus  important  et  plus  étendu.  Or,  il  est 


n'ont  pas  été  viciés,  et  qui  ne  sont  guère  plus  longs,  quoique  d'ailleurs  ils 
n'offrent  pas  autant  de  facilité  pour  la  formation  des  mots  secondaires. 

(1)  Ces  deux  expressions,  préliminaire  et  finale^  sont  ici  seulement  des- 
tinées à  caractériser,  aussi  nettement  que  possible,  le  but  propre  à  cha- 
cune des  deux  analyses,  sans  aucune  allusion  à  Tordre  qui  s'établit  entre 
elles.  Du  point  de  vue  absti'ait,  il  paraîtrait,  sans  doute,  que  la  première 
doit  toujours,  rationnellement,  précéder  la  seconde.  Mais  comme,  en  réa- 
lité, celle-ci  est  souvent  beaucoup  plus  facile  et  plus  sûre  que  l'autre,  dont 
elle  peut  être  rendue  indépendante,  on  conçoit  sans  peine  que  cet  ordre 
naturel  doive  se  trouver  fréquemment  interverti. 
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aisé  de  concevoir  que  l'analyse  élémentaire  peut  être,  par 
sa  nature,  rigoureusement  dispensée  d'une  vérification 
synthétique.  Car,  en  instituant  l'opération  avec  exactitude 
et  la  poursuivant  avec  soin,  on  déduira  toujours,  sans 
incertitude,'  de  la  composition  des  réactifs  employés,  com- 
parée à  celle  des  produits  obtenusH  la^  composition  incon- 
nue de  la  substance  proposée^  dont  les  divers  éléments 
auront  ainsi  été  séparés  d'une  manière  quelconque.  L'im- 
possibilité où  l'on  serait  de  les  combiner  de  nouveau  pour 
reproduire  le  corps  primitif  ne  saurait,  évidemment^  en 
un  tel  cas^  jeter  aucun  doute  légitime  sur  la  réalité  de  la 
solution  ;  à  moins  toutefois^  ce  qui  doit  être  infiniment 
rare,  qu'on  n'eût  des  motifs  valides  de  contester  la  simpli- 
cité effective  de  quelqu'un  des  éléments  considérés.  La 
synthèse  ne  fait  donc  alors  qu'ajouter,  à  la  démonstration 
analytique^  une  confirmation  utile  et  lumineuse,  mais  nul- 
lement indispensable.  Il  en  est  tout  autrement,  au  con- 
traire, quand  il  s'agit  de  déterminer  seulement  les  vrais 
principes  immédiats.  Comme  les  divers  éléments  dont  ils 
sont  formés  seraient  nécessairement  toujours  plus  ou 
moins  susceptibles  de  produire  entre  eux  d'autres  combi- 
naisons de  différents  ordres,  on  ne  peut  jamais  avoir  abso- 
lument, dans  un  tel  genre  d'analyse,  la  certitude  directe 
qu'un  ou  plusieurs  des  prétendus  principes  immédiats 
qu'elle  a  fournis  ne  doivent  pas  leur  origine  aux  réactions 
provoquées  par  l'opération  analytique  elle-même.  La  syn- 
thèse, en  général,  peut  seule  alors^  en  reconstruisant,  avec 
les  matériaux  trouvés,  la  substance  proposée,  décider  fina- 
lement la  question  d'une  manière  irrécusable;  à  moins  que 
la  faible  énergie  des  réactifs  employés  ou  la  puissance  des 
inductions  analogiques  ne  suffisent,  ce  qui  a  souvent  lieu, 
pour  que  les  résultats  directs  des  opérations  analytiques 
ne  doivent  comporter  aucun  doute  raisonnable.  Dans  les 
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analyses  immédiates  très-compliquées^  lors  même  que  la 
concordance  de  plusieurs  moyens  analytiques  distincts 
vient  fortement  corroborer  la  solidité  des  conclusions  ob- 
tenues, on  ne  saurait  presque  jamais,  sans  la  confirmation 
synthétique,  compter  sur  de  véritables  démonstrations 
chimiques.  L'analyse  des  eaux  minérales,  et  surtout  celles 
des  matières  organiques,  abondent  en  exemples  impor- 
tants, propres  à  mettre  dans  tout  son  jour  la  justesse  de 
cette  maxime  essentielle  de  philosophie  chimique. 

Pour  compléter  Taperçu  d'un  tel  principe,  on  doit  re- 
marquer enfin,  à  ce  sujets  l'existence  nécessaire  d'une  cer- 
taine harmonie  générale  entre  la  possibilité  d'appliquer  la 
méthode  synthétique  et  l'obligation  d'y  recourir  ,  sans  pré- 
tendre d'ailleurs,  bien  entendu,  que^  sous  ce  rapport,  la 
correspondance  des  moyens  au  but  ne  laisse  jamais  rien  à 
désirer.  Cela  résulte  de  la  loi,  mentionnée  ci-dessus  à  au- 
tre intention,  que  les  combinaisons  deviennent  moins  te- 
naces à  mesure  que  Tordre  de  composition  des  particules 
constituantes  s'élève  davantage.  Or  le  degré  de  facilité  de  la 
recomposition  doit,  sans  doute,  correspondre  à  celui  avec 
lequel  la  séparation  s'est  opérée.  Ainsi,  l'analyse  élémen- 
taire, la  seule  qui,  d'après  les  considérations  précédentes, 
puisse  être  rigoureusement  dispensée  de  la  contre-épreuve 
synthétique,  est  précisément  celle  qui  obligerait  aux  re- 
compositions les  plus  difficiles,  souvent  même  impossibles 
pour  peu  que  les  éléments  soient  nombreux,  à  cause  des 
réactions  très-énergiques  qu'il  a  fallu  d'ordinaire  employer, 
comme  l'expérience  chimique  le  vérifie  chaque  jour  :  tan- 
dis que  les  cas  d'analyse  immédiate,  au  contraire,  n'exi- 
geant, en  général,  que  de  faibles  antagonismes,  n'opposent 
pas  de  grands  obstacles  aux  opérations  synthétiques,  qui 
sont  alors  devenues  presque  indispensables. 

Après  avoir  suffisamment  considéré^  du  point  de  vue 
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philosophique,  le  véritable  but  général  de  la  science  chi- 
mique, et  les  moyens  fondamentaux  d'exploration  qui  lui 
sont  propres,  Tordre  naturel  des  idées  principales  relatives 
à  cette  leçon  nous,£onduit  à  examiner  rapidement  la  posi- 
tion encyclopédique  de  la  chimie,  c'est-à-dire  à  justifier, 
d'une  manière  directe  et  spéciale,  quoique  sommaire,  le 
rang  que  j'ai  dû  lui  assigner  dans  la  hiérarchie  scientifique 
établie  au  début  de  ce  traité. 

Ce  cas  me  parait  être  l'un  des  plus  propres  à  constater 
qu'une  telle  classification  fondamentale  ne  repose  point 
sur  de  vaines  et  arbitraires  considérations^  mais  qu'elle  est 
le  fidèle  résumé  des  harmonies  nécessaires,  naturellement 
manifestées,  entre  les  différentes  sciences,  par  leur  déve- 
loppement commun.  Aucune  position  encyclopédique  ne 
me  semble,  en  effet,  se  présenter  avec  plus  de  spontanéité 
que  celle  de  lachimie,  d'après  ma  formule,  entre  la  physi- 
que et  la  physiologie.  Qui  pourrait  méconnaître  aujourd'hui 
que,  par  plusieurs  parties  essentielles,  et  surtout  par  l'im- 
portante série  des  phénomènes  électro-chimiques,  le  sys- 
tème des  connaissances  chimiques  touche  immédiatement 
à  l'ensemble  de  la  physique,  dont  il  constitue^  en  appa- 
rence, un  simple  prolongement  ;  et  que  de  môme,  à  son 
autre  extrémité,  par  l'élude  non  moins  fondamentale  des 
combinaisons  organiques,  il  adhère,  en  quelque  sorte,  à  la 
physiologie  générale,  dont  il  établit,  pour  ainsi  dire,  les 
premiers  fondements?  Ces  relations  sont  tellement  intimes, 
que,  dans  plus  d'un  cas  particulier,  les  chimistes  qui  n'ont 
point  approfondi  la  vraie  philosophie  des  sciences  n'osent 
décider  si  tel  sujet  tombe  effectivement  sous  leur  compé- 
tence, ou  s'ils  doivent  le  renvoyer,  soit  à  la  physique,  soit  à 
la  physiologie. 

Considérons,  en  premier  lieu,  la  chimie  relativement 
aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  notre  échelle  encycio- 
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pédique,  et  d'abord  à  la  physique,  qui  lui  est  immédiate-  . 
ment  antérieure. 

Les  phénomènes  de  la  première  sont,  évidemment, 
d'une  nature  plus  compliquée  que  cens  de  la  seconde;  et 
Tétude  en  est  nécessairement  subordonnée  à  la  leur.  Quoi- 
que les  uns  et  les  autres  soient  rigoureusement  généraux^ 
cependant  l'ordre  de  généralité  des  faits  chimiques  doit 
être  classé  comme  réellement  inférieur  à  celui  des  faits 
physiques.  En  comparant  ceux-ci  aux  faits  astronomiques, 
j'ai  démontré,  dans  le  volume  précédent,  que  leur  géné- 
ralité est  moindre^  parce  que,  propres  à  tous  les  corps,  ils 
ne  s'y  manifestant  point  cependant  dans  toutes  les  circons- 
tances, leur  développement  étant  toujours  soumis  à  cer- 
taines conditions.  Or  le  môme  principe  est  applicable  ici, 
et  à  bien  plus  forte  raison^  car  les  effets  chimiques  exigent 
lin  concours  de  conditions  variées  beaucoup  plus  étendu. 
Avec  de  simples  modifications,  les  propriétés  physiques 
appartiennent^  non-seulement  à  toutes  les  substances,  mais 
aussi  à  tous  les  états  d'agrégation,  et  môme  de  combinai- 
son, de  chacune  d'elles  :  chaque  corps  ne  manifeste,  au 
contraire,  ses  propriétés  chimiques  que  dans  un  état  plus 
ou  moins  déterminé,  et  souvent  tellement  restreint  qu'il  a 
fallu  de  longues  séries  d'essais  laborieux  pour  parvenir  à 
le  réaliser.  En  un  mot,  la  nature  nous  offre  très-fréquem- 
ment des  effets  physiques  qui  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cun effet  chimique,  tandis  que  nul  phénomène  chimique 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  la  coexistence  de  certains  phéno- 
mènes physiques.  Ainsi,  les  uns  formant  les  divers  modes 
spécifiques  de  l'activité  propre  à  chaque  substance,  et  les 
autres,  au  contraire,  constituant  l'existence  fondamentale 
de  toute  matière,  le  sujet  de  la  chimie  se  complique  néces- 
sairement toujours  de  celui  de  la  physique,  et  ne  saurait 
être  rationnellement  étudié  sans  la   connaissance  préalable 
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de  celui-ci.  D'ailleurs,  les  agents  chimiques  les  plus  puis- 
sants sont,  désormais,  empruntés  à  la  physique,  qui,  en  ou- 
tre^ fournit  constamment,  par  ses  différents  ordres  de  phé- 
nomènes^ les  premiers  caractères  distinctifs  des  diverse» 
substances.  Il  serait  inutile  d'insister  davantage  aujourd'hui 
pour  faire  sentir  qu'on  ne  saurait  concevoir  de  chimie 
vraiment  scientifique  sans  lui  donner,  préalablement  l'en- 
semble de  la  physiquepour  base  générale.  Sousce  premier 
rapport,  qui  est  décisif,  la  position  encyclopédique  de  la 
chimie  se  trouve  donc  déterniinée,  à  Tabri  de  toute  incer- 
titude. 

De  cette  relation  immédiale  résulte,  évidemment,  une 
subordination  indirecte,  mais  nécessaire^  de  la  chimie  en- 
vers Tensemble  de  l'astronomie,  et  môme  delà  science  ma- 
thématique, comme  fondement  indispensable  de  toute 
physique  sérieuse»  Quant  à  des  liaisons  directes,  il  faut 
convenir  que>  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  elles  sont  peu 
étendues  et  d'une  médiocre  importance. 

Toute  tentative  défaire  rentrer  les  questions  chimiques 
dans  le  domaine  des  doctrines  mathématiques  doit  être  ré- 
putée jusqu'ici^  et  sans  doute  à  jamais,  profondément  irra - 
tionnelle^iQomme  étant  antipathique  à  la  nature  des  phéno- 
mènes :  elle  ne  pourrait  découler  que  d'hypothèses  vagues 
et  radicalement  arbitraires  àur  la  constitution  intime  des 
corps,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  l'indiquer  daqs  les  pro- 
légomènes de  cet  ouvrage.  J'ai  fait  ressortir,  dans  le  vo- 
lume précédent^  le  tort  général  fait  jusqu'ici  à  la  physique 
pap  l'abus  de  l'analyse  mathématique.  Mais  là,  il  ne  s'agis- 
sait .que  de  l'usage  irréfléchi  d'un  instrument,  qui,  judi- 
cieusement dirigé,  est  susceptible,  pour  un  tel  ordre  de 
recherches,  d'une  admirable  efficacité.  Ici,  au  contraire, 
on  ne  doit  pas  craindre  de  garantir  que  si,  par  une  aberra- 
tion heureusement  presque  impossible,  l'emploi  de  l'ana- 
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lyse  mathématique  acquérait  jamais^  en  chimie,  une  sem- 
blable prépondérance^  il  déterminerait  inévitablement,  et 
sans  aucune  compensation ,  dans  l'économie  entière  de  cette 
science,  une  immense  et  rapide  rétrogradation,  en  substi- 
tuant Tempire  des  conceptions  vagues  à  celui  des  notions 
positives,  et  un  facile  verbiage  algébrique  à  une  laborieuse 
exploration  des  faits. 

La  subordination  directe  de  la  chimie  envers  l'astrono- 
mie est  pareillement  très-faible,  mais,  néanmoins,  plus 
prononcée.  Elle  est  presque  insensible  pour  la  chimie  abs- 
traite^ seule  cultivée  aujourd'hui.  Mais,  quand  l'ensemble 
des  progrès  de  la  philosophie  naturelle  viendra  permettre 
le  développement  de  la  chimie  concrète^  c'est-à-dire  l'appli- 
cation méthodique  du  système  des  connaissances  chimiques 
à  l'histoire  naturelle  du  globe,  on  éprouvera,  sans  doute, 
en  plus  d'une  recherche,  le  besoin  de  combiner,  pour  la 
saine  explication  des  phénomènes,  les  considérations  chi- 
miques et  les  considérations  astronomiques,  qui  semblent 
maintenant  ne  comporter  aucun  point  de  contact  réel.  La 
géologie  actuelle,  si  informe  qu'elle  soit^  doit  nous  faire 
clairement  pressentir  la  manifestation  future,  et  peut-être 
prochaine,  d'une  semblable  nécessité,  qu'un  vague  instinct 
avait  probablement  révélée  aux  philosophes  de  l'âge  théo- 
logique, au  milieu  de  leurs  chimériques  et  pourtant  opi- 
niâtres rapprochements  entre  l'astrologie  et  l'alchimie.  Il 
est,  sans  doute,  impossible,  en  principe,  de  concevoir  l'en- 
semble des  grandes  opérations  intestines  de  la  nature  ter- 
restre comme  radicalement  indépendant  des  mouvements 
de  notre  globe,  de  l'équilibre  général  de  sa  masse,  en  un 
mot,  du  système  de  ses  conditions  planétaires. 

Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la  science 
mathématique^  et  même  avec  Tastronomie^  sont  nécessai- 
rement peu  considérables  sous  le  point  de  vue  de  la  doc- 


SUE  L  ENSEMBLE  DE  LA.  CHIMIE.  31 

trine,  il  n'en  saurait  être  ainsi,  à  beaucoup  près,  relative- 
ment à  la  métbode.  En  ce  nouveau  sens,  il  est  aisé  de 
reconnaître,  au  contraire,  qu'une  suffisante  habitude  préa- 
lable, chez  les  chimistes,  deTesprit  mathématique  et  de  la 
philosophie  astronomique  exercerait  inévitablement  la  plus 
grande  et  la  plus  salutaire  influence  sur  la  manière  de  con- 
cevoir et  de  cultiver  la  chimie,  et,  par  suite,  en  accélérerait 
beaucoup  les  perfectionnements  ultérieurs. 

Pour  la  mathématique  (dont  il  serait,  d'ailleurs,  superflu 
d'expliquer  ici  que  les  premières  notions  élémentaires 
sont  désormais  directement  indispensables  aux  travaux 
journaliers  des  chimistes),  je  n'ai  pas  besoin  de  reproduire 
les  considérations  générales,  tant  exposées  dans  les  diver- 
ses parties  antérieures  de  ce  traité,  qui  établissent  invin- 
ciblement l'ensemble  d'une  telle  étude  comme  le  premier 
fondement  nécessaire  du  système  entier  de  la  méthode  po- 
sitive. Il  n'y  a,  dans  cette  subordination  commune  à  toute 
la  hiérarchie  scientifique,  rien  qui  soit  précisément  parti- 
culier à  la  chimie,  si  ce  n'est  cette  sage  réflexion  que,  plus 
les  phénomènes  se  compliquent,  plus  nous  devons  nous 
préparer  soigneusement,  par  ce  salutaire  régime  intellec- 
tuel, à  les  analyser  avec  une  judicieuse  sévérité.  On  ne 
doit  pas  craindre  d'attribuer  aujourd'hui,  en  partie,  au  dé- 
faut habituel  d'accomplissement  de  cette  indispensable 
condition,  le  peu  de  rationnalité,  de  rigueur  et  de  liaison 
que  les  bons  esprits  remarquent  si  péniblement  dans  la 
plupart  des  travaux  chimiques.  Il  est  évident,  néanmoins, 
afin  de  prévenir  ici  toute  exagération,  que  l'éducation  ma- 
thématique des  chimistes  n'a  pas  besoin  d'être  aussi 
étendue,  dans  ses  détails,  que  celle  convenable  aux  physi- 
ciens, puisqu'elle  n'est  point  destinée  à  leur  fournir, 
comme  à  ceux-ci,  un  secours  direct  et  d'un  usage  journa- 
lier, mais  seulement  à  les  pénétrer  assez  de  l'esprit  géo- 
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métrique  pour  que  leur  intelligence  soit  convenablement 
préparée  à  l'étude  rationnelle  de  la  nature. 

Quant  à  rastronomie,  la  subordination  directe  de  la 
chimie'  envers  elle,  sous  le  rapport  de  la  méthode^  est 
d'une  importailce  tout  aussi  grande,  et  encore  plus  sensi- 
ble, d'après  la  propriété  fondamentale  que  nous  avons  re- 
connue à  la  science  céleste  de  constituer  nécessairement 
le  type  le  plus  parfait  de  l'étude  de  la  nature.  La  salutaire 
influence  d'un  tel  modèle  doit  devenir,  en  général,  d'au- 
tant plus  indispensable,  que  la  complication  croissante  des 
phénomènes  tend  davantage  à  faire  perdre  de  vue  le  véri- 
lableesprit  delà  philosophie  tiaturelle.  C'est  seulement  par 
une  semblable  étude  préliminaire,  que  les  chimistes,  sen- 
tant vivement  l'inanité  radicale  des  explications  métaphy- 
siques dont  leur  doctrine  est  encore  habituellement  vi- 
ciée, pourront  acquérir  enfin  un  sentiment  profond  et 
efficace  du  vrai  caractère  propre  à  la  science  chimique,  et 
du  genre  de  perfection  que  comporte  la  nature  de  ses  phé- 
nomènes. Sous  ce  rapport  philosophique,  la  physique  elle- 
même,  en  vertu  de  sa  moindre  perfection  nécessaire,  ne 
saurait  jamais  avoir,  pour  les  chimistes,  autant  d'utilité 
que  l'astronomie,  malgré  ses  relations  bien  plus  intimes  et 
plus  étendues.  Aujourd'hui  surtout,  où  la  méthode^  en 
physique,  est  encore,  à  plusieurs  égards,  comme  nous  l'a- 
vons reconnu,  radicalement  défectueuse,  l'imitation  ex- 
clusive d'un  modèle  aussi  incomplet  tend  à  développer, 
sans  doute,  d'une  manière  beaucoup  moins  satisfaisante, 
la  saine  philosophie  chimique. 

Telles  sont,  en  aperçu,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour 
la  méthode,  les  relations  générales  de  la  chimie  avec  les 
sciences  fondamentales  qui  la  précèdent  dans  notre  hiérar- 
chie encyclopédique. 

Il  serait  superflu  de  considérer  formellement  ici  sa  liai- 
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son  nécessaire  avec  les  sciences  qui  la  suivent,  et  surtout 
avec  la  physiologie,  qui  vient  immédiatement  après  elle. 
Cet  examen  aura  naturellement  sa  place  spéciale  dans  la 
seconde  partie  de  ce  volume.  Nous  devons  nous  borner,  en 
ce  moment,  à  concevoir,  d'une  manière  nette  mais  géné- 
rale, que  toute  saine  physiologie  s'appuie  nécessairement 
sur  la  chimie,  soit  comme  point  de  départ,  soit  comme 
principal  moyen  d'investigation.  En  séparant,  autant  que 
possible,  les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite,  de 
ceux  de  Tanimalité,  il  est  clair  que  les  premiers,  dans  le 
double  mouvement  intestin  qui  les  constitue,  sont,  par 
leur  nature,  essentiellement  chimiques.  Les  combinaisons 
et  les  décompositions  qu^on  y  observe  présentent,  sans 
doute,  en  vertu  de  l'organisation,  des  caractères  qui  leur 
sont  exclusivement  propres  :  mais,  malgré  ces  importantes 
modifications,  elles  n'en  doivent  pas  moins  être  nécessai- 
rement subordonnées  aux  lois  générales  des  effets  chimi- 
ques. Môme  en  considérant  l'étude  des  corps  vivants  sous 
le  simple  point  de  vue  statique,  la  chimie  y  est  aussi  d'un 
usage  évidemment  indispensable,  en  ce  qu'elle  fournit  les 
moyens  les  plus  certains  de  distinguer  exactement  entre 
eux  les  divers  éléments  anatomiques  d'un  organisme  quel- 
conque. 

Nous  reconnaîtrons,  en  dernier  lieu,  dans  le  volume 
suivant^  que  la  nouvelle  science  fondamentale  que  je  pré- 
sente aux  vrais  philosophes^  sous  le  nom  de  physique  so- 
ciale, comme  devant  constituer  l'indispensable  complé- 
ment du  système  rationnel  de  la  philosophie  naturelle, 
est,  pareillement,  subordonnée  par  son  objet  à  la  science 
chimique.  Elle  en  dépend  d'abord,  évidemment,  d'une 
manière  nécessaire,  quoique  indirecte^  par  sa  relation  im- 
médiate et  manifeste  avec  la  physiologie.  Mais,  en  outre, 
les  phénomènes  sociaux  étant  les  plus  compliqués  et  les 
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plus  particuliers  de  tous,  leurs  lois  sont  ÎBévitablenient  su- 
bordonnées, par  cela  môme,  à  celles  de  tous  les  ordres 
précédents,  dont  chacun  y  manifeste,  plus  ou  moins  expli- 
citemeat,  son  influencé  propre.  Quant  aux  lois  chimiques 
surtout,  il  est  évident  que,  dans  l'ensemble  des  conditions 
d^xistence  de  la  société  humaine^  sont  comprises  plusieurs 
harmonies  chimiques  essentielles,  entre  Thomme  et  les 
circonstances  extérieures  fondÏEimentales  dont  il  subit  l'em- 
pire absolu^  La  rupture  de  ces  diverses  harmonies,  ou  seu- 
lement leur  perturbation  un  peu  profonde,  soit  quant  à  la 
composition  du  milieu  atmosphérique,  ou  des  eaux,  ou  des 
terrains,  etc.,  ne  permettrait  pl^s  de  concevoir  rationnelle- 
ment le  développement  social,  môme  en  supposant  un  dé- 
sordre assez  restreint  pour  que  l'existence  individuelle  fût 
maintenue.         - 

-La  position  encyclopédique  de  la  chimie,  ainsi  exacte- 
ment vérifiée  sous  tous  les  rapports  essentiels^  conduit 
naturellement  à  fixer  aussitôt  le  degré  proportionnel  de 
perfection  générale  que  comporte  cette  science  fondamen- 
tale, comparée  aux  autres,  d'après  le  principe  philosophi- 
que établi  à  ce  sujet  dans  ma  théorie  préliminaire  de  la 
classification  des  sciences  (voyez  la  deuxième  leçon).  Cha- 
cun peut,  en  eflet,  constater  aisément^  par  un  examen  di- 
rect, que,  conformément  à  ce  principe,  et  sous  le  double 
aspect  de  la  méthode  ou  de  la  doctrine^  le  degré  de  per- 
fection de  la  chimie  est  inférienr  à  celui  de  la  physique  et 
supérieur  à  celui  de  la  physiologie.  Nous  devons  surtout^ 
par  le  motif  ci-dessus  indiqué^  nous  attacher  ici  à  la  pre- 
mière comparaison. 

Quanta  la  méthode,  malgré  les  imperfections  radicales 
que  j'ai  dû  sévèrement  signaler  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  la  physique  actuelle,  la  philosophie  physique  est 
néanmoins,  sans  aucun  doute,  beaucoup  plus  rapprochée 
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aujourd'hui  que  la  'philosophie  chimique  de  Tétat  pleine- 
meoi  ppsittL  Si,  relativemeiit  à- la  théorie  des  hypothèses, 
la  premièi!e  présente  réellemeat  encore  un  caractère  quasi- 
métaphysique,  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  l'es- 
prit de  lai  seconde  «st  jusqu'ici,  à  quelques  égards,  essen- 
tieileipeqt  métaphysique,  par  suite  de  son  développement 
plus  difficile  et  plusf  tardif.  La  doctrine  des  affinités  }\xs- 
qu'à  présent  prépondérante  et  classique,  quoique  son  em- 
pire s'affaiblisse* rapidement,  est^  cerne  semble^  d^une na- 
ture encore  plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
étbera  imaginaires.  Si  le  fliiide  électrique  et  l'éther  lumi- 
neux, comme  je  l'ai  établi,  ne  sont  réellement  autre  chose 
que  des  entités  matérialisées^  les  affinités' vulgaires  ne  sont- 
ellés  pas,  au  fond,  des  entités  complètement  pures,  aussi 
vagues  €t  indéterminées  que  celles  de  la  philosophie  sco- 
lastique  du  moyen  âge?  Les  prétendues  solutions  qu'on 
a  coutume  d'en  déduire  présentent  évidemment  le  carac- 
tère essentiel  des  explications  métaphysiques,  la  simple  et 
naïve  reproduction^  en  termes  abstraits,  de  l'énoncé  même 
du  phënomëne.  Le  développement  accéléré  des  observa- 
tions chimiques,  depuis  un  demi*siècle^  qui,  sans  doute, 
doit  bientôt  irrévocablement  discréditer  une  aussi  vaine 
philosophie,  n'a  fait  jusqu'ici  que  la  modifier,  de  manière 
à  dévoiler^  avec  une  plus  éclatante  évidence,  sa  nullité  ra- 
dicale. Quand  leii  affinités  étaiéi\t  regardées  comme  abso- 
lues et  invariables,  leur  eaiploi,  pour  l'explication  des 
phénomènes,  quoique  toujours  nécessairement  illusoire, 
présentait,  du  moins,  uhé  apparence  plus  imposante.  Mais, 
depuis  que  les  faits  ont  forcé  de  concevoir,  au  contraire, 
les  affinités  comme  éminemment  variables  d'après  une 
fotilè  de  circonstances  diverses^  leur  usage  n'a  pu  se  pro- 
longer sans  devenir  aussitôt,  par  ce  seul  changement, 
d'une  inanité  plus  manifeste  et  presque  puérile.  Ainsi,  par 
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exemple,  pour  fixer  les  idées^  on  sait,  dès  longtemps,  que, 
à  une  certaine  température,  le  fer  décompose  Teau,  ou  prot- 
oxyde  d'hydrogène;  et^  néanmoins,  on  a  reconnu  ensuite 
que^  sous  la  seule  influencé  d'une  plus  haute  température^ 
l'hydrogène,  à  son  tour^  décompose  l'oxyde  de  fer  :  que 
peut  signifier,  dès  lors,  l'ordre  quelconque  d'affinité  qu'on 
croira  devoir  établir  entre  le  fer  et  l'hydrogène  envers 
l'oxygène  ?  Si,  comme  on  y  est  conduit,  on  fait  varier  cet 
ordre  avec  la  température,  la  nature  purement  verbale  de 
cette  explication  prétendue  pourrait-elle  être  désormais 
contestée?  Or,  la  chimie  actuelle  offre  un  grand  nombre  de 
ces  rapprochements^  contradictoires  en  apparence,  indé- 
pendamment de  la  longue  série  de  considérations  aussi 
décisives  qui  ont  fait  rejeter  les  affinités  absolues,  les  seules 
pourtant  qui  devaient  sembler  présenter  quelque  consis- 
tance scientifique. 

L'empire  de  l'éducation,  et^  surtout,  l'état  correspon- 
dant du  développement  général  de  l'humanité,  dominent 
tellement  la  marche  individuelle  des  esprits  môme  les  plus 
éminents,  que  le  génie  le  plus  profondément  philosophique 
dont  la  chimie  puisse  s'honorer  jusqu*ici,  le  grand  Ber- 
thoilet^  dans  l'immortel  ouvrage  (1)  où  il  a  si  victorieuse- 
ment renversé  l'ancienne  doctrine  des  affinités  invariables 

(1)  Le  point  de  départ  de  BerthoUet  se  trouva,  malheureusement,  être 
pris  dans  la  physiologie,  c'est-à-dire  dans  une  science  dont  la  philosophie 
devait  être  naturellement,  et  surtout  à  cette  époque,  beaucoup  plus  arrié- 
rée encore  que  celle  dont  il  a  si  noblement  consacré  sa  vie  à  poursuivre  le 
progrès  général.  Préparé,  au  contraire^  par  une  éducation  mathématique 
et  astronomique,  un  esprit  de  cette  trempe  eût  produit,  sans  doute,  même 
alors,  des  résultats  philosophiques  bien  plus  complets  et  plus  durables. 
Néanmoins,  son  Essai  de  Statique  chimique  (Paris,  1803),  beaucoup  trop 
négligée  aujourd'hui,  restera,  par  son  admirable  rationnalité,  malgré  ses 
imperfections  capitales,  un  monument  éternel,  etjusquHci  incomparable, 
de  la  puissance  de  Tesprit  humain  pour  la  systématisation  des  idées  chi- 
miques. 
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OU  électives,  ne  peut  lui-môme  achever  de  se  soustraire 
complètement  aux  habitudes  (alors  il  est  vrai,  si  prépon- 
dérantes) d'ontologie  chimique,  et  maintient^  pour  l'expli- 
cation journalière  des  phénojnènes,  Tusage  presque  arbi- 
traire des  vaines  conceptions  d'affinité^  rendues  encore  plus 
vagues  par  les  modifications  mômes  qu'il  a  dû  leur  faire 
subir.  Pour  constater,  d'une  manière  irrécusable,  combien, 
môme  aujourd'hui,  ces  habitudes  sont  encore,  à  certains 
égards,  profondément  enracinées,  il  suffit  de  signaler  ici 
l'étrange  et  absurde  doctrine  de  Vaffinité  prédisposante^ 
dont  l'usage  est,  jusque  ici^  resté  classique,  comme  Tin- 
diquent  les  traités  les  plus  récents  et  les  plus  justement  es- 
timés, entre  autres  le  grand  et  important  ouvrage  du  plus 
rationnel  des  chimistes  actuels,  l'illustre  Berzélius.  Lors- 
que, par  exemple,  l'action  de  l'acide  sulfurique  détermine, 
à  la  température  ordinaire,  la  subite  décomposition,  alors 
impossible  sans  un  tel  secours,  de  l'eau  par  le  fer,  de  façon 
à  dégager  l'hydrogène,  on  attribue  communément  ce  re- 
marquable phénomène  à  l'affinité  de  l'acide  sulfurique 
pour  l'oxyde  de  fer  qui  tend  à  se  former  :  et  il  en  est  de 
môme  dans  une  foule  de  cas  analogues.  Or,  peut-on  imagi- 
ner rien  de  plus  métaphysique,  et  môme  de  plus  radicale- 
ment incompréhensible,  que  l'action  sympathique  d'une 
substance  sur  une  autre  qui  n'existe  pas  encore,  et  la  for- 
mation de  celle-ci  en  vertu  de  cette  mystérieuse  affec- 
tion (1)?I1  faut  convenir  que,  comparativement  à  de  telles 

(f)  Dans  l'exemple  qae  je  viens  de  citer,  on  pourrait,  ce  me  semble, 
concevoir  que  le  phénomène  est  dû  à  la  solubilité  du  sulfate  de  fer,  opposée 
à  l'insolubilité  de  l'oxyde  correspondant.  Le  fer  agit  certainement  sur 
l'eau  à  toute  température  ;  et  l'on  peut  attribuer  la  faible  action  qu'il  exerce 
alors  à  ce  que  l'oxyde  insoluble,  à  mesure  qu'il  se  forme  à  la  surface  du 
métal,  préserve  1^  couches  intérieures  :  dès  lors,  l'acide  opérerait  presque 
mécaniquement  une  plus  vive  décomposition,  en  supprimant  continuel- 
lement cet  obstacle.  Les  expérimentateurs  décideraient  si  une  telle  expli- 
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conceptions,  les  étranges  fluides  des  physieiens  sont  quel- 
que chose  de  rationnel  el  de  satisfaisant. 

Des  considérations  aussi  flécisives  me  semblent' émi- 
nemment propres  à  faire  sentir  rimpoftance'capilâle  et 
pratique  du  plan  général  que  j'ai  in^iqwé  ci^âêssus^^  d'après 
Ja  position  de  la  chimie  dans  ma  hiérarchie  bôienlifî^e^ 
pour  l'éducation  rationnelle  de&  ebimisteSy  'fondéè'^iH^  ixtie 
étude  préliminaire,  suffisamment  -  approfondie,  dé  la  phi- 
losophie mathématique,  ensuite  de  la  philosophie  aati^ 
nomique,  et  enfin  de  la  physique.  On  ne  saurait  méeonnai- 
•tre,  en  scrutant  philosophiquement  cç  sujets  qu^totitei>ette 
doctrine  des  affinités  n'est  réellement,  dané  'sdn  és^rif^yri- 
ginaire,  qu'une  tentative^  nécessairement  vaine,  poureoid- 
cevoirla  nature  intime  des  phénomènes  chimiques,  ausâi 
radicalement  inaccessible  que  les  eskences'analogue$  qu'on 
K^erchait  autrefois,  par  des  procédés  semblables^  envers 
les  phénomènes  plus  sim|>les;  Le^  développement  plus<  ra- 
pide de  l'esprit  humain'  en  àdtronomie  et  e^  physique  y  a 
déjà  fait  exclure  à  jamais  ces  recherches  ehiipérit[ues^  qui 
doivent  donc  aussi,  à  plus  fôrteTaison/ôtre  finalement  rç- 
jetées  des  parties  plus  aompliquées  de  la  philosophie  natu- 
relle. Or,  comment  les  chimistes  réaliseraient-ils^  dans  kur 
science,  cette  épuration  fondamentale,' si,' d'abord,  Ils  fi'en 
ont  étudié  l'accomplissement  à^l'égàrd  dCfs  sciences  anté- 
rieures et  plus  simples,  qui  peuvent  iseùles  )eur  en  donner 
une  juste  idée!  L'intelligence  pourrait-elle  devenir  com- 
plètement positive  en  chimie,  tout  en  demeurant  à  demi 
métaphysique  en  astronon^ie  ou  en  physique?  L'individu 

cation  est  réellement  admissible,  en  faisant  varier,  dans  une  double  suite 
de  cas  analogues,  soit  le  métal^  soit  Taeide  (pounru  que  leur  énergie  rela- 
tive restât  à  peu  près  la  même),  pour  examiner  ensnite  si,  en  efiTet^  la  solu- 
bilité de  certains  sels  permet  la  décompoâitioni>llindiB  qu'elle' isdrait,' au 
contraire,  empêchée  par  rinsolubiiité  des  antttv.  •        •» 
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ne  doit-îl  pas^  à  cet  égard,  suivre  nécessaireiment  ^  même 
marche  générale  qu'a  suivie  réspèce  dans  son  passage  gra- 
duel à  l'état  positif?  La  vraie  science  consiste,  en  tout 
genre,  dans  les  relations  exactes  établies  enthe  les  faits  ob- 
servés, afin  de  déduire,  du  moindre  nombre  possible  de 
phénomènes  fondameîitaux,  la  suite  la  plus  étendue  de  phé- 
nomènes secondaires^  en  renonçant  absolument  à  la. vaine 
enquête  des  causes  ^t  des  essences.  Tel  est  Tesprit  qu'il  s'agit 
aujourd'hui  de  rendre  enfin  complètement  prépqndérant 
dans  la  chimie,  et  devant  lequel  se  dissipera  pour  toujours 
la  doctrine  métaphysique  des  affinités.  Or,  les  chimistes 
pourraient-ils  se  pénétrer  convenablement  d'une  telle  ma- 
nière de  philosopher^  si  ce  n'est  par  Tétude  des  seules 
sciences  où  elle  soit  encore  pleinement  développée (1)? 

L'infériorité  si  bien  ^constatée  de  la  chimie  envers  la 
physique,  sous  le  point  de  vue  de  la  méthode.et  de  l'esprit 
philosophique,  en  explique  immédiatement  l'impçrfection 
relative,  encore  plus  évidente,  qufint  à  la  science  i^ffective, 

(1)  Sous  ce  rapport  essentiel,  l'éducation  ordinaire  des  chimistes  anciens 
avait  certainement,  pour  leur  époque,  un  caractère  pins  rationnel  que 
celle  des  chimistes  actuels,  en  ce  que,  du  moins,  elle  développait  en  eux, 
quoique  sur  des  bases  chimériques,  le  sentiment  habituel  des  relations 
fondamentales  de  la  chimie  avec  Tensemble  des  autres  sciences,  et,  spé- 
cialement, avec  Tastronomic,  d'une  part,  et,  en  sens  inverse,  avec  l'étude 
des  corps  vivants.  Le  rapide  et  immense  développement  des  différentes 
sciences,  depuis  leur  passage  à  l'état  positif,  a  rendu,  sans  doute,  une  ^elle 
condition  préalable  beaucoup  plus  difficile  à  remplir  pour  les  diverses  classes 
des  savants;  mais  elle  n'est  nullement  impraticable,  pourvu  que  le 'degré 
précis  de  spécialité  de  chaque  étude  préliminaire  soit  toujours  judicieuse- 
ment proportionné  à  la  destination  d'une  semblable  éducation.  C^r  il  est 
aisé  de  remarquer,  d'après  les  principes  de  hiérarchie  scientifique  établis 
dans  ce  traité,  que,  plus  ces  préparations  successives  se  rhultipllent,  par  la 
complication  croissante  des  phénomènes ,  moins  chacune  d'elles  a  besoin 
d'être  développée,  vu  la  moindre  étendue  des  relations,  à  mesure  que  les 
catégories  des  phénomènes  sont  plus  distantes.  L'esprit  et  la  marche  de  nos 
enseignements  scientifiques  actuels  né  peuvent  donner  aucune  idée  juste 
de  ce  système  philosophique  d'éducation  rationnelle  pour  les  savants. 
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sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entreprendre,  à  ce  sujet,  aucune 
comparaison  spéciale.  J'ai  suffisamment  établi^  en  com- 
mençant ce  discours^  quel  doit  être,  en  général,  le  véritable 
l)ut  scientifique  de  la  chimie,  précisé  par  une  formule 
exacte  :  chacun  peut  lui  confronter  aisément  l'état  actuel 
de  la  science,  et  reconnaître  aussitôt  qu'il  en  est  à  une  im- 
mense distance,  beaucoup  plus  prononcée  que  celle  (déjà  si 
grande  néanmoins,  à  plusieurs  égards)  qui  correspond  à  la 
physique.  Les  faits  chimiques  sont,  aujourd'hui,  essen- 
tiellement incohérents,  ou,  du  moins,  faiblement  coor- 
donnés par  un  petit  nombre  de  relations  partielles  et  in- 
suffisantes, au  lieu  de  ces  lois  aussi  certaines  qu'étendues 
et  uniformes  dont  la  physique  se  glorifie  si  justement. 
Quant  à  la  prévision,  véritable  mesure  de  la  perfection  de 
chaque  science  naturelle,  il  est  trop  évident  que,  si  déjà  elle 
est  bien  plus  bornée,  plus  incertaine,  et  moins  précise  en 
physique  qu'en  astronomie,  les  théories  chimiques  actuelles 
y  atteignent  beaucoup  plus  imparfaitement  encore  :  le  plus 
souvent  même,  l'issue  de  chaque  événement  chimique  ne 
peut  être  connue  qu'en  consultant,  d'une  manière  spéciale, 
l'expérience  immédiate,  et^  pour  ainsi  dire^  quand  l'événe- 
ment est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme  méthode 
et  comme  doctrine,  il  faut  reconnaître,  afin  de  conserver 
les  proportions,  que,  sous  l'un  et  l'autre  point  de  vue,  elle 
est  néanmoins  par  sa  nature,  même  aujourd'hui,  très- 
supérieure  à  la  physiologie,  et  (je  n'ai  pas  besoin  d'en 
avertir)  bien  davantage  à  la  science  sociale.  Outre  que,  par 
la  simplicité  relative  de  ses  phénomènes,  les  faits  y  sont 
beaucoup  mieux  discutés  et  les  investigations  plus  déci- 
sives, il  y  existe,  quoiqu'en  très-petit  nombre,  quelques 
véritables  théories,  exactement  circonscrites,  et  suscep- 
tibles de  fournir,  en  certains  cas,  des  prévisions  réelles  et 
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complètes,  qui  sont  jusqu'ici  presque  toujours  impossi- 
bles, si  ce  n'est  d'une  manière  générale^  dans  l'étude  des 
corps  vivants.  Je  ferai  surtout  ressortir,  dans  une  des  leçons 
suivantes,  les  lois  qui  concernent  les  proportions,  et  dont 
la  physiologie  générale  ne  saurait,  sans  doute^  offrir,  en  au- 
cune façon,  l'équivalent. 

Du  reste,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  de  telles 
comparaisons,  que,  si  le  degré  de  perfection  des  diverses 
sciences  fondamentales  est  toujours  nécessairement  inégal 
par  la  complication  graduelle  de  leurs  phénomènes^  son 
importance  à  notre  égard  diminue  suivant  la  môme  règle 
par  une  autre  conséquence  du  môme  principe,  en  sorte 
qu'il  peut  toujours  exister  une  suffisante  harmonie  générale 
entre  les  besoins  raisonnables  et  les  moyens  effectifs.  J'es- 
père,  d'ailleurs,  que  de  cette  sévère  et  consciencieuse  ap- 
préciation du  véritable  état  de  chaque  science,  il  résultera^ 
pour  les  bons  esprits,  une  stimulation  à  la  cultiver  beaucoup 
plus  qu'une  répugnance  à  l'étudier  :  car  l'activité  humaine 
doit  être,  sans  doute,  bien  autrement  satisfaite  en  concevant 
les  sciences  comme  naissantes  et  par  suite,  susceptibles, 
d'une  manière  presque  indéfinie,  de  progrès  larges  et  variés 
(ainsi  que  toutes  le  sont  réellement  plus  ou  moins),  au  lieu 
de  les  supposer  parfaites^  et^  en  conséquence,  essentielle- 
ment immobiles,  si  ce  n'est  dans  leurs  développements 
secondaires. 

En  traitant  ainsi  de  la  position  encyclopédique  de  la 
chimie,  j 'ai  fait  suffisamment  ressortir  l'importance  capitale 
d'une  telle  science  dans  le  système  général  de  la  philosophie 
naturelle,  et  son  indispensable  nécessité  pour  l'étude  ra- 
tionnelle des  sciences  plus  compliquées.  Il  me  reste  main- 
tenant à  signaler,  d'une  manière  sommaire,  ses  propriétés 
philosophiques  les  plus  élevées,  relatives  à  son  action  di- 
recte sur  l'éducation  fondamentale  de  la  raison  humaine. 
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A  cet  égard,  et  d'abord  quant  à  la  méthoâe,  on-pourrait 
dire,  en  premier  lieu,  que  la  chimie  présente  &  Tesprit  bû- 
main  de  grandes  ressources  pour  étudier,  en  général,:  l^rt 
universel  de  l'expérimentation.  Toutefois,  quelle  qilèlâoit, 
sous  ce  rapport,  la  haute  utilité  philosophique  de  k  chimie, 
il  faut  reconnaître  que  cette  propriété  ne  lui  estpbint^tricfte- 
ment  particulière,  et  môme,  comme  nous  l'avons  vu,  que  la 
physique,  par  sa  nature^  est,  en  ce  genre,  nécessairement 
supérieure.  C'est  bien  plus  l'art  d'observer  proprement  dit^ 
que  celui  d'expérimenter,  dont  la  chimie  peut  offrir  à  tous 
les  philosophes  des  leçons  éminemment  précieuses^  Mais  il 
existe,  dans  le  système  de  la  méthode  positive^  une  partie 
fort  importante^  quoique  jusqu'ici  trop  peu  appréciée,  et 
que  la  chimie  était,  ce  me  semble, -spéciatement  destinée 
à  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection^  li  s'agit,  non^  de 
la  théorie  des  classificatiotis,  asi^ziinal  eAlèndtie  par  les 
chimistes,  mais  de  l'art  géûéral  des  nomienclatures  ration- 
nelles^ qui  en  est  tout^  fait  indépendant,  et  dontla  chimie, 
par  la  nature  môme  de  son  objet,  doit  présenter  de  plus 
parfaits  modèles  qu'aucune  autre  science  fondamentale.  < 

On  a  souvent  tenté,  surtout  depuis  la  réforme  du  langage 
chimique,  et  l'on  entreprend  encore  chaque  jour  des  essais 
plus  ou  moins  judicieux  de  nomenclature  systématique  en 
anatomie,  en  pathologie  môme,  et  surtout  en  zoologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  ces  estimables  efforts, 
ils  n'ont  pas  eu  encore  et  ne  sauraient  jamais  avoir  un  succès 
comparable  à  celui  dei  illustres  nomenclatures  de  la  chimie^ 
môme  quand  ils  seraient  mieux  conçus  et  plus  rationnelle- 
ment dirigés  qu'ils  n'ont  pu  l'être  jusqu'à  présent  5  car  la 
nature  des  phénomènes  s'y  oppo^  invinciblement.  Ge  n'est 
point,  sans  doute,' accrdentellemôtit  que  la  nomenclature 
chimique  est  si  parfaite  entre  toutes  les  autres. 

A  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent  davan- 
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tage,  les  objets  étant  caractérisés  par  des  comparaisons  à 
la  fois  plus  variées  et  moins  circonscrites,  il  devient  de 
plus  en  plus  difficile  de  les  assujettir,  d'une  manière  suf^ 
fisamment  expressive^à  un  système  uniforme  de  dénomi- 
nations rationnelles,  et  pourtant  atoégées,' propre  à  faei*- 
liter  réellement  la  combinaison  habituelle  des  idées.  Si  ies 
organes  et  les  tissus  des  corps  vivants  ne  différaient  entre 
eux  que  sous  un  seul  point  de  vue  principal^  si  les  maladies 
étaient  suffisamment  définies  par  leur  siège,  si  les  genres 
ou  au  moins  les  familles  zoologiques  pouvaient  ôli^e  cons- 
tamment établies  d'après  une  considération  exactement 
homogène,  on  conçoit  que  les  sciences  correspondantes 
comporteraient  aussitôt  des  nomenclatures  systématiques 
aussi  rationnelles  et  aussi  efficaces  que  celle  de  la  chimie. 
Mais^  en  réalité^  la  profonde  diversité  des  aspects  multi- 
ples, presque  jamais  susceptibles  d'être  Coordonnés  sous 
un  chef  unique,' rend  évidemment  un  tel  perfectionnement 
à  la  fois  très-difficile  et  peu  avantageux. 

Parmi  les  sciences  où  l'immense  multitude  des  sujets 
considérés  excite  spontanément  à  la  formation  des  nomen- 
clatures spéciales,  la  chimie  est  la  seule  où^  par  sa  nature, 
les  phénomènes  soient  assez  simples^  assez  uniformes,  et 
en  môme  temps  assez  déterminés,  pour  que  la  nomencla- 
ture rationnelle  puisse  être  à  la  fois  claire,  rapide  et  com- 
plète, de  façon  à  contribuer  profondément  au  progrès 
général  de  la  science.  Toutes  les  considérations  chimiques 
sont  nécessairement  dominées,  >  d'une  manière  directe  et 
incontestable,  par  une  seule  notion  prépondérante,  délie 
de  la  composition  :  le  btit  propre  de  la  science,  comme  je 
l'ai  établi,  est  précisément  de  tout  ralliera  ce  caractère 
suprême.  Ainsi,  le  nom  systématique  de  chaque  éorps,  en 
faisant  directement  connaître  sa  composition,  peut  aisé- 
ment indiquer,  d'abord,  un  juste  aperçu  général,   en- 


44  CHIMIE.  —  COUSIDÉBÀTIONS  PHILOSOPHIQUES 

suite,  UD  résumé  fidèle,  quoique  concis,  de  Teusemble  de 
son  histoire  chimique';  et,  par  la  nature  môme  de  la 
science,  plus  elle  fera  de  progrès  vers  sa  destination  fon- 
damentale, plus  cette  double  propriété  de  sa  nomenclature 
devra  inévitablement  se  développer.  D*un  autre  côté,  le 
dualisme  étant  en  chimie  la  constitution  la  plus  commune, 
et  surtout  la  plus  essentielle,  celle  à  laquelle  il  est  naturel 
que  la  science  tende  de  plus  en  plus  à  ramener,  autant 
que  possible,  tous  les  autres  modes  de  composition,  on 
conçoit  que  Tensemble  des  conditions  de  problème  ne 
saurait  être  plus  favorable  à  la  formation  d'une  nomencla- 
ture rapide  et  néanmoins  suffisamment  expressive.  Aussi 
la  chimie  a-t-elle  présenté,  pour  ainsi  dire  de  tout  temps^ 
un  système  de  nomenclature  plus  ou  moins  grossier, 
quoique  d'ailleurs  nullement  comparable  à  celui  si  heu- 
reusement fondé  par  l'illustre  Guyton-Morveau.  Les  pro- 
priétés fondamentales  de  la  nomenclature  chimique  ne 
doivent,  sans  doute,  comme  je  l'ai  indiqué,  se  manifester 
dans  toute  leur  plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus 
avancée^  puisque  la  destination  principale  de  cette  nomen- 
clature est  de  faciliter  la  combinaison  générale  des  idées 
chimiques,  jusqu'ici  peu  active  et  peu  profonde.  Mais  cet 
heureux  artifice  est  tellement  en  harmonie  avec  la  nature 
de  la  science  chimique,  que,  dans  son  extrême  imperfec- 
tion actuelle,  il  la  soutient  en  quelque  sorte^  en  suppléant 
provisoirement,  pour  ainsi  dire^  à  son  défaut  presque 
absolu  de  rationnalité  véritable. 

Ainsi^  sous  cet  important  point  de  vue^  la  chimie  doit 
être  envisagée  comme  éminemment  propre  à  développer, 
de  la  manière  la  plus  spéciale,  l'un  de  ces  moyens  fonda- 
mentaux, en  si  petit  nombre,  dont  l'ensemble  constitue  le 
pouvoir  général  de  l'esprit  humain.  Quoique  j'aie  dû  m'at- 
tacher  à  faire  hautement  ressortir  les  causes  principales 
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de  Tévidente  supériorité  qui  résulte  à  cet  égard  de  la 
nature  même  de  la  science  chinaique,  il  est  incontestable 
que  si,  dans  les  sciences  plus  compliquées,  les  systènaes  de 
nomenclature  rationnelle  doivent  être  nécessairement  plus 
difficiles  à  établir  et  moins  efficaces  à  employer,  leur 
formation  y  présente  cependant  un  véritable  et  puissant  in- 
térêt. J'ai  seulement  voulu  mettre  bors  de  doute,  à  ce  sujets 
l'indispensable  nécessité,  pour  une  classe  quelconque  de 
philosophes  positifs,  de  venir 'puiser  exclusivement  dans 
la  chimie  les  vrais  principes  et  l'esprit  général  de  Part  des 
nomenclatures  scientifiques,  conformément  à  cette  règle 
fondamentale  déjà  pratiquée,  à  tant  d'autres  égards,  dans 
cet  ouvrage,  que  chaque  article  logique  doit  être  directe- 
ment étudié  dans  la  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui 
en  offre  le  développement  le  plus  spontané  et  le  plus  com- 
plet, afin  de  pouvoir  être  ensuite  appliqué,  avec  les  modi- 
fications convenables,  au  perfectionnement  des  sciences 
qui  en  sont  moins  susceptibles. 

Les  hautes  propriétés  philosophiques  de  la  science  chi- 
mique sont  encore  plus  éclatantes  et  môme  plus  essen- 
tielles, sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  que  relative- 
ment à  la  méthode. 

Quelque  imparfait  que  soit  jusqu'ici  le  système  des  con- 
naissances chimiques,  son  développement  n'en  a  pas 
moins  déjà  puissamment  contribué  à  l'émancipation  géné- 
rale et  définitive  de  la  raison  «humaine.  Le  caractère  fon- 
damental d'opposition  à  toute  philosophie  théologique 
quelconque,  qui  est  nécessairement  plus  ou  moins  inhé- 
rent à  toute  science  réelle,  même  dès  sa  première  enfance^ 
se  manifeste,  pour  les  intelligences  populaires,  par  ces 
deux  propriétés  générales  corrélatives  de  toute  philosophie 
positive  :  1*^  prévision  des  phénomènes;  2®  modification 
volontaire  exercée  sur  eux.  Ces  deux  facultés  ne  sauraient 
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sedéfelopper,  sans  qu'elles  tendent  inévitablement,  cha- 
cune d'une  manière  distincte,  mais  pareillement  décisive^ 
à  détruire  radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute 
idée  de  direction  de  l'ensemble  des  événiements  naturels 
par  aucune  volonté  surhumaine^  J'ai  déjà  signalé,  surtout 
dans  la  vingt-huitième  leçon,  cette  double  incompatibilité 
nécessaire.  J'ai  aussi  indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nou- 
veau théorème  philosophique  très-important,  qui  est  émi-. 
nemment  applicable  à  la  science  chimique.  Il  consiste 
sommairement  en  ce  que,  plus  la  faculté  de  prévoir  di-. 
miniie,  par  la  complication  croissante  des  phénomènes» 
plus  la  faculté  de  modifier  augmente,  par  la  variété  des  • 
moyens  d'action  qui  résulte  de  cette  complication  même  ; 
de  telle  sorte  que  cette  influence  antithéologique  propre 
è- chaque  branche  fondamentale  de  la  philosophie  natu- 
relle est  toujours  à  peu  près  également  infaillible,  soit  par 
une  voie,  soit  par  l'autre. 

J'ai  déjà,  ce  me  semble,  presque  surabondamment 
prouvé,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  notre  pré- 
vision devient  plus  bornée,  moins  précise,  et  môme  plus 
incertaine,  à  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage.  Quant  au  second  aspect  de  la  proposition,  il  n'est 
pas  moins  incontestable.  Car,  en  principe,  la  plus  grande 
complication  des  phénoihènes  ne  tient  qu'à  ce  que  leur  ac- 
complisseinent  exigé  le  cbnéburs  d'an  ensemble  plus  étendu 
de  conditions  hétérogènes,  dont  chacune  étant,  à  son  tour, 
ou  suspendue,  où  altérée,  ou  seulement  même  transposée, 
doit  fournir  d'autant  plus  de  ressources,  pour  modifier, 
entre  certaines  limites,  le  résultat  final  du  conflit,  qu'il  dé- 
pend d'un  plus  grand  nombre  d'éléments  divers.  La  consi- 
dération successive  de  nos  cinq  catégories  essentielles  des 
phénomènes  naturels  vérifie  clairement  cette  loi  inévitable. 
Ainsi,  les  événements  astronomiques,  que  nous  prévoyons 
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de  '&î  loin  avec  une  si  admirable  exactitude,  ne  sauraient 
ôtre^  évidemment,  le  sujet  d'a\i€une  espèce  de  modification 
volontaire,  précisément  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un 
seul  principe  fondamental  :  tout  ce  que  nous  pouvons  à 
leur  égardy  c'est,,  au  contraire^  de  nous  modifier,  jusqu'à 
un  certain  point>  nous^^mêmes  relativement  à  eux,  d'après 
cette  prévoyance  sufOnamment  anticipée;  du  reste,  ils  nous 
dominent  absolument.  Mais,  à  partir  des  événements  physi- 
ques^ la.  suspension,  Paltération  du  phénomène,  sa  suppres- 
sion môme  en  plus  d'une  circonstance,  en  un  mot^  les 
difféisentes  sortes  de  modifications  deviennent  possibles,  et 
déplus  en  plus  étendues^  en  suivant  notre  hiérarchie  fon- 
damentale, jusqu'aux  phénomènes  physiologiques^  et  môme 
jusqu'aux  événements  sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  en  effet, 
les  plus  éminemment  modifiables,  comme  l'expérience  uni- 
verselle le  confirme.  En  nous  bornant  ici  aux  événements 
chimiques,  on  voit  que  le  pouvoir  de  l'homme  à  leur  égard 
est,  par  leur  nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'en- 
vers les  effets  physiques.  Gela  est  tellement  évident,  que^ 
dans  rinnomhcable  multitude  des  phénomènes  chimiques 
considéréjs  aujourd'hui,  la  plupart  doivent  certainement 
leur  existence  à  l'intervention  humaine,  qui  a  pu  seule 
consAituer  l'ensemble  si  complexe  des  circonstances  indis- 
pensables à  leur  production.  On  doit  môme  remarquer,  h  ce 
sujet,  que,  si  les  phénomènes  des  deux  catégories  suivantes 
sontencoçe  plus  modifiables,  sans  doute,  que  les  phéno- 
mènes chimiques,  ceux-ci  occupent  néanmoins,  sous  ce 
rapport,  le  premier  rang,  lorsque^  au  lieu  d'envisager  abs- 
traitement toutes  ks  modifications  exécutables^  on  se  borne 
à-eonsidérer  celles  qui  sont  susceptibles  d'une  haute  utilité 
réeUe  pour  l'amélioration  de  la  condition  humaine.  C'est 
par  ce  motif  que,  dans  le  système  général  de  Taction  de 
l'homotie  sur  la  nature,  la  chimie  doit  ôtre  conçue  comme 
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la  principale  source  du  pouvoir,  quoique  toutes  les  sciences 
fondamentales  y  participent  plus  ou  moins. 

Ainsi,  le  libre  et  plein  développement  de  la  puissance 
humaine  dans  Tordre  des  effets  chimiques  doit  compenser 
nécessairement  Tinfériorité  relative  de  la  chimie  en  pré- 
voyance rationnelle,  pour'constater  irrési«>tiblement,  envers 
les  esprits  les  plus  vulgaires,  que  cette  classe  de  phéno- 
mènes, comme  toute  autre,  ne  saurait  être  régie  par  au- 
cune volonté  providentielle  quelconque.  Mais,  en  outre,  je 
crois  convenable  d'indiquer  ici  une  autre  voie,  encore  plus 
spéciale,  et  non  moins  efficace  peut-être^  par  laquelle  la 
chimie  est  destinée  à  contribuer  à  l'affranchissement  irré- 
vocable du  génie  humain  de  toute  tutelle  théologique  ou 
métaphysique,  en  rectifiant,  d'une  manière  irrécusable, 
sous  plusieurs  rapports  fondamentaux,  le  système  des  no- 
tions primitives  sur  l'économie  générale  de  la  nature 
terrestre. 

Quoique,  depuis  l'école  d'Aristote,  les  philosophes  aient 
dû  toujours  penser  que  les  mômes  substances  élémentaires 
se  reproduisaient  essentiellement  dans  l'ensemble  de  toutes 
les  grandes  opérations  naturelles,  malgré  leur  indépendance 
apparente,  cependant  l'entière  impossibilité  de  réaliser  ce 
vague  aperçu  métaphysique  devait  nécessairement  main- 
tenir l'empire  universel  du  dogme  théologique  des  destruc- 
tions et  créations  absolues^  jusqu'à  la  grande  époque  de  cet 
admirable  développement  du  génie  chimique,  qui  forme 
le  principal  caractère  scientifique  du  dernier  quart  du 
siècle  précédent.  En  effet,  tant  qu'on  ne  pouvait  avoir 
aucun  égard  ni  aux  matériaux  ni  aux  produits  gazeux,  un 
grand  nombre  de  phénomènes  remarquables  devaient  iné- 
vitablement inspirer  l'idée  d'anéantissement  ou  de  pro- 
duction réelle  de  matière  dans  le  système  général  de  la 
nature.  11  a  fallu^  avant  tout^  la  décomposition  de  l'air  et 
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de  Teau,  et  ensuite  l'analyse  élémentaire  des  substances 
végétales  et  animales,  et,  peut-être  môme,  le  complément^ 
un  peu  plus  tardif,  d*un  tel  ensemble,  par  l'analyse  des 
alcalis  proprement  dits  et  des  terres,  pour  établir,  d'une 
manière  entièrement  irrécusable,  le  principe  fondamental 
de  la  perpétuité  nécessairement  indéfinie  de  toute  matière, 
et  pour  tendre  à  remplacer  irrévocablement,  dans  l'uni- 
versalité des  esprits,  les  idées  théologiques  de  destruction 
et  de  création,  par  les  notions  positives  de  décomposition 
et  de  recomposition.  ATégard  des  phénomènes  vitaux  sur- 
tout, non-seulement  la  connaissance  des  éléments  dont  la 
substance  des  corps  vivants  est  formée,  mais,  en  outre, 
l'ensemble  de  l'examen  chimique  de  leurs  principales  fonc- 
tions^ quelque  grossier  qu'il  soit  encore^  ont  dû  jeter,  à 
tous  les  yeux,  le  plus  grand  jour  sur  la  conception  géné- 
rale de  l'économie  de  la  nature  vivante,  en  démontrant  qu'il 
ne  peut  exister  de  matière  organique  radicalement  hété- 
rogène à  la  matière  inorganique,  et  que  les  transformations 
vitales  sont  subordonnées,  comme  toutes  les  autres,  aux 
lois  universelles  des  phénomènes  chimiques.  L'analyse 
chimique  me  paraît  avoir  rempli,  sous  ce  rapport^  sa 
fonction  la  plus  essentielle;  désormais^  c'est  par  la  voie, 
plus  difficile  mais  plus  lumineuse,  de  la  synthèse  que  la 
chimie  doit  surtout  compléter,  comme  l'indiquent  déjà 
quelques  heureux  essais  (1),  ce  vaste  et  bel  ensemble  de 
démonstrations  par  lequel  elle  a  si  puissamment  concouru 
à  la  grande  révolution  philosophique  de  l'humanité. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé,  par  les  diverses 
parties  de  ce  discours,  toutes  les  considérations  fonda- 
mentales relatives  à  l'ensemble  de  la  philosophie  chimique, 

(1)  On  doit  principalement  remarquer  à  ce  sujet  la  belle  expérience  de 
M.  Wûhler  sur  la  recomposition  de  Turéc. 

A.  Comte.  Tome  III.  * 


50  CHIMIE.  —  GO?iSIDÉBÀTIONS  PfllLOSOPniQUES 

il  me  reste,  enOn,  à  Tenvisager  très-sommairement  sous 
son  dernier  aspect  essentiel,  quant  au  principe  de  division 
rationnelle  propre  à  la  science  chimique. 

Cette  science  est  sans  doute,  jusque  ici,  trop  rapprochée 
de  son  berceau,  pour  que  sa  division  définiti^ve  etJ^  vraie 
coordination  de  ses  parties  principales  aient  pu  epçpr^  se 
manifester  spontanément^  d'une  manière/non  équivoque. 
On  s'y  est,  ji^squ'JL  présent^  beaucoup  plus  ocGU{]Ë^;(fit>  à 
certains  égards,  avec  juste  raison)  de  ipultiplier  les  oh- 
servatioQS  exactes  et  complètes,  plutôt  que  de  le$  classçr 
suivant  leurs  relations  systématiques.  Mais,  outre^oe  déve- 
loppement trop  récent,  la  nature  de  la  science  a  dû  aussi 
contribuer  à  retarder  la  marche  de  ce^dqrqier  .élérpent 
propre  à  la  constitution  philosophique  d'qne  science  quel- 
conque, en  vertu  de  cette  grai;i,de.  homogénéité  générale 
qui  caractérisejes  phénomènes  chimiques,  dont  liesyraies 
différences  essentielles  sont  bien  moins  profondes,  et,  par 
suite,  moins  tranchées^  que  dans  aucune  autre  sçience.fpn- 
damentale.  On  astronomie,  la  division  principale  de  ses 
phénomènes  en  géométriques  et  mécaniques,, et  la  subor- 
dination nécessaire  de  ceux-ci  aux  premiers^  sont  trop  na- 
turelles et  trop  évidentes  pour  être  jamais  le  sujet  d'aucune 
controverse  importante.  Quai)t  à  la  physique,  qui  const\-^ 
tue,  pour  ainsi  dire,  un  ensemble  de  diverses'  sciences 
presque  isolées,  bien  plus  qu'une  science  vraiment  unique, 
la  division  ne  saurait  évidemment  être  plus  spontanément 
indiquée:  il  ne  peut  y  avoir  quelque  hésitation  Réelle,  et 
toutefois  peu  importante,  que  sur  la  classification.  I>ans  la 
seconde  partie  de  ce  volume^  nous  constaterons  clairement 
que  la  science  vitale  présente  à  peu  près  le  même  résultat, 
quoique  par  une  cause  très-différente,  en  vertu  de  la  di- 
versité si  marquée  de  ses  principaux  aspects  généraux, 
malgré  rintime  connexité  naturelle  de  toutes  ses  branches. 
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Mais  la  chimie  doit  offrir,  à  cet  égard,  des  conditions 
moins  favorables^  les  distinctions  n'y  étant,  par  sa  nature, 
guère  plus  prononcées  qu'elles  ne  le  sont  dans  l'étendue 
d'une  môme  tyranche  bien  caractérisée  de  la  physique, 
en  thermoiogie,  par  exemple,  et  surtout  en  éleetrdiogie. 
L'imperfection  et  le  peu.  d'importance  de  sa  division  ac- 
tuelle sont  donc  aisément  explicables.  Toutefois,  les 
symptômes  précurseurs  de  l'établissemnnt  prochain  d'une 
discussion  capitale  sur  ce  sujet  fondamental  commencent 
déjà^  <ce  me  semble,  à  se  manifester  sans  équivoque.  Car 
la  plupart  des  chimistes  distingués  paraissent  aujourd'hui 
phis  ou  moins  mécontents  de  la  division  provisoire  qui  a 
dû  servir  jusqu'à  présent  de  guide  à  leurs  travaux. 

Ji  est  clair,  en  effety  que  la  division  générale  de  la 
chimie,  en  inorganique  et  organique^  ne  peut  nullement 
être  conservée,  à  cause  de  son  irrationnalité  évidente.  On 
ne  saurait,  sa^s  doute,  admettre,  en  principe,  que,  dans 
la  chimie  abstraite,  les  combinaisons  puissent  être  classées 
d'après  leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  convenable 
^n  histoire  naturelle.  Le  développement  des  recherche^ 
chimiques  tend  à  montrer  clairement  la  nullité  radicale 
d'une  telle  division^  puisque  la  première  partie  empiète 
continueUement  sur  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque 
tout  à  f^it  absorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé 
ses  pertes,  en  s'alimentant,  à  sou  tour,  aux  dépens  de  la 
physiologie.  Bn  un  mot,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
chimie  organique  présente  un  caractère  scientifique  essen- 
tiellement bâtard,  moitié  chimique,  moitié  physiologique, 
et  qui  n'est  franchement  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  je  l'éta- 
blirai, d'une  manière  directe,  dans  la  trente-neuvième 
leçon.  Celte  division  ne  peut  pas  môme  être  maintenue 
en  grande  piirtie  sous  une  autre  forme,  comme  effective- 
ment équivalente  à  la  distinction  générale  entre  les  cas 
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chimiques  caractérisés  par  le  dualisme  et  ceux  où  il 
n'existe  pas.  Car  si  les  combinaisons  inorganiques  sont 
presque  toujours  binaires^  on  en  connaît  néanmoins  de 
ternaires,  et  même  de  quaternaires;  tandis  que^  en  sens 
inverse^  il  est  encore  plus  fréquent  de  rencontrer,  dans  les 
combinaisons  dites  organiques^  un  véritable  dualisme,  que 
le  progrès  naturel  de  la  chimie  me  semble  d'ailleurs 
devoir  tendre  de  plus  en  plus  à  généraliser  autant  que 
possible. 

D'après  le  but  final  propre  à  la  science  chimique,  tel 
qu'il  a  été  expressément  formulé,  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse,  au  commencement  de  ce  discours,  le  principe 
fondamental  delà  division  rationnelle^  qui  peut  seule  être 
en  harmonie  réelle  et  durable  avec  la  nature  des  études 
chimiques,  ne  saurait^  évidemment,  être  cherché  ailleurs 
que  dans  Tordre  des  idées  générales  directement  relatives 
à  la  composition  et  à  la  décomposition.  Or,  en  appliquant 
ici  la  règle  encyclopédique  invariablement  établie  dans  ce 
traité,  de.  suivre  toujours  la  complication  graduelle  des 
phénomènes,  on  voit  que  cet  ordre  d'idées  ne  peut  logi- 
quement donner  lieu  qu'à  ces  deux  motifs  essentiels  de 
distinctions  chimiques  principales  :  1^  la  pluralité  crois- 
sante des  principes  constituants  (d'ailleurs  médiats  ou  im- 
médiats) selon  que  les  combinaisons  sont  ou  binaires^  ou 
ternaires,  etc.;  2^  le  degré  de  composition  plus  ou  moins 
élevé  des  principes  immédiats  dont  chacun,  dans  le  cas^  par 
exemple,  d'un  dualisme  continuel,  peut  être  décomposa- 
ble,  un  plus  ou  moins  grandnombre  de  fois  consécutives,  en 
deux  autres.  Quoique  ces  deux  points  de  vue  soient  cha- 
cun d'une  importance  majeure,  la  division  rationnelle 
de  la  chimie  ne  peut  être  organisée  tant  qu'on  n'aura  point 
irrévocablement  décidé  lequel  doit  être  réellement  choisi 
omme  prépondérant,  et  lequel  comme  secondaire.  Sans 


SUR  LCNSEMBLE  DE  Li    CHIMIE.  53 

que  ce  soit  ici  le  lieu  de  traiter,  d'une  manière  convenable, 
cette  nouvelle  et  importante  question  spéciale  de  haute 
philosophie  chimique  que  je  dois,  dans  cette  leçon,  me  con- 
tenter d'avoir  nettement  posée,  peut-être  sera-t-il  utile 
d'indiquer,  dès  ce  moment,  que  je  la  regarde  comme 
résolue,  et  que,  à  mes  yeux,  la  considération  du  degré  de 
composition  est  évidemment  supérieure  à  celle  de  la  mul- 
tiplicité des  principes,  en  ce  qu'elle  affecte  plus  profon- 
dément le  but  et  l'esprit  de  la  science  chimique^  tels 
que  je  les  ai  soigneusement  caractérisés  dans  ce  dis- 
cours. Au  reste,  de  quelque  manière  que  les  chimistes 
prononcent  définitivement  sur  cette  opinion^  il  faut  re- 
marquer, en  dernier  lieu^  que  les  deux  classifications 
générales  déterminées  par  la  prépondérance  de  l'un  ou 
de  l'autre  motif,  quoique  devant  étre,sans  doute,  parfaite- 
ment distinctes,  diffèrent  cependant  beaucoup  moins 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  supposer  :  car  elles 
concourent  nécessairement,  soit  dans  le  cas  préliminaire, 
soit  dans  le  cas  final,  et  divergent  seulement  dans  les 
parties  intermédiaires. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philosophiques 
que  je  devais  indiquer  dans  ce  discours  sur  la  nature  et 
l'esprit  de  la  science  chimique,  sur  les  moyens  fondamen- 
taux d'investigation  qui  lui  sont  propres,  sur  sa  vraie  posi- 
tion encyclopédique,  sur  le  genre  et  le  degré  de  perfection 
dont  elle  est,  en  général,  susceptible,  sur  les  hautes  pro- 
priétés philosophiques  qui  la  caractérisent  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  doctrine,  et,  enfin,  sur 
le  mode  de  division  rationnelle  qui  lui  convient.  Pour  com- 
pléter un  tel  examen,  je  dois  maintenant  passer,  dans  les 
quatre  leçons  suivantes,  à  l'appréciation  plus  spéciale  et 
plus  directe  du  petit  nombre  de  doctrines  essentielles  qu'ait 
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présentées  jusqu'ici  le  développement  spontané  de  la  phi- 
losophie chimique. 

Chacun  sait  que,  par  la  nature  de  cet  ouvragé,  on  ne  peut, 
évidemment,  chercher  ici  aucun  traité  de  chimie^  quelque 
sommaire  qu'on  voulut  te  concevoir  :  il  faut  nécessaire- 
ment, au  contraire,  que  je  suppose.au  lecteur  une  connais^ 
sance  approfondie  des  principaux  phénomènes  chimiques, 
sans  laquelle  il  ne  pourrait^  non-seulement  juger  mes  idées, 
mais  les  comprendre. 

On  doit  en  outre  considérer  qu'il  ne  s'agit  pas  môme  d*un 
traité  spécial  de  philosophie  chimique,  mais  seulement 
d'un  système  dé  considérations  fondamentales  à  ce  sujet,, 
formant  une  simple  partie  d'un  traité  général  de  philo-^ 
Sophie  positive,  et  dont  l'extension  doit,  par  conséquent, 
conserver  une  Certaine  harmonie  avec  celle  des  autres  par- 
ties constituantes.  Or,  d'après  cette  obligation,  le  degré  de 
développement  accordé,  dans-cet  ouvrage^  à  l'examen  phi- 
losophique de  chaque  science  fondamentale,  ne  saurait  être 
exclusivement  déterminé  par  son  importance  propre^  ni  par 
la  multitude  de  faits  intéressants  qu'elle  embrasse  ;  il  dé- 
pend nécessairement  aussi,  en  grande  partie,  de  sa  per- 
fection relative.  Aucun  lecteur  judicieux  ne  peut  espérer 
que  la  philosophie  chimique^  surtout  dans  son  état  actuel, 
soit  ici  l'objet  d'un  examen  aussi  développé^  ni  mêtne  aussi 
satisfaisant,  qu'a  pu  l'être  celui  de  la  philosophie  astro- 
nomique ^  par  exemple,  dont  l'admirable  perfection  m'a 
permis  une  analyse  méthodique,  à  la  fois  claireet  complète, 
quoique  sommaire,  comme  l'exigeait  ce  type  immuable  de 
la  philosophie  naturelle. 


TRENTE-SIXIÈME  LEÇON 


SommaÎM.  —  Considérations  générales  sur  la  chimie  proprement  dite 

ou  inorganique. 


Quels  que  soient  les  principes  de  divisipu  et  de  classifica- 
tion que  l'on  jçpiet  devoir  préférer ^^atis  le  système  général 
des  jét^d^s  cbimiquei^,  on^commençera  toujours,  inévita- 
blenoieiiil,,  par  coinsidiér^er  d'abord  rbijstoire  successive  et 
continue  de  tous.  les,  différents  corps  sioiplçs.  Cette  néces- 
sité est  p^i:^iculièreipent  évideqle^  d'apfjès  la  conception 
exposée ^^^  la  leçoi^  précéçjente  sur  le  but  e;t  Tesprit  de  ]a 
science  çj^imique.  Au  resfe,  presque  tous  les  chimistes 
sont,  aujourd'hui,  essentiellement;  4'acc;ord  à  ce  si^et,  et 
présentent  une  telle  étude  comme  la  partie,  préliminaire 
et  fondamentale  de  leurs  divers  système^.  (|e  chimie» 

On  doit,  néanmoins,  remarquer^  à  cet  égards  une  excep- 
tion très-ii^téressante^  dans  |e  plan  adopté  par  M,  Chevreul. 
Cet  ba))ile  chimiste  f^it  suivre  immédiatement  l'étude  de 
chaque  éléi^^nt  de  celle  de  toutes  les  combinaisons,  soit 
binaires,  soit  ternaires,  etc.,  qu'il  peut  former  avec  ceux 
jusque  alors  examinés,  en  se  bornant,  toutefois^  aux  com- 
posés du  premier  ordre.  Un  tel  plan  doit  procurer,  sans 
doute,  le  grand  avantage  que  les  corps  simples  sont  alors, 
en  général,  bien  plus  complètement  connus,  dès  l'origine, 
qu'ils  ne  peuvent  Pêtre  d'après  la  marche  ordinaire,  qui 
disperse,  pour  ainsi  dire^  dans  toutes  les  diverses  parties  de 
la  science,  les  plus  importantes  propriétés  chimiques  de 
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se'défelopper,  sans  qu'elles  tendent  inévitablement,  cha- 
cune d'une  manière  distincte,  mais  pareillement  décisive, 
à  détruire  radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute 
idée .  de  direction  de  l'ensemble  des  événements  naturels 
par  aucune  volonté  surhuniainei^  J'ai  déjà  signalé,  surtout 
dans  la  vingt-huitième  leçon,  cette  double  incompatibilité 
nécessaire.  J'ai  aussi  indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nou- 
veau théorème  philosophique  très-important,  qui  est  émi- 
nemment applicable  à  la  science  cliimique.  Il  consiste 
sommairement  en  ce  que,  plus  la  facirilé  de  prévoir  di«: 
minûe,  par  la  complication  croissante  des  phénomènes^ 
plus'la  faculté  de  modifier  augmente,  par  la  variété  des 
moyens  d'action  qui  résulte  dé  cette  complication  même  ; 
de  telle  sorte  que  cette  influence  an ti théologique  propre 
à- Ithaque  branche  fondameiitalé  de  la  philosophie  natu« 
relie  est  toujours  à  peu  près  également  infaillible,  soit  par 
une  voie,  soit  par  l'autre. 

J'ai  déjà ,  ce  me  semble ,  [iresque  surabondamment 
prouvé,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  notre  pré- 
vision devient  plus  bornée,  moins  précise,  et  même  plus 
incertaine,  à  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage.  Quant  au  second  aspect  de  la  proposition,  il  n'est 
pas  moins  incontestable.'  Car,  en  principe,  la  plus  grande 
coraplicâtibn  des  phénoihènes  ne  tient  qu'à  ce  que  leur  ac- 
complissétnent  exigé  le  cbnéours  d'un  ensemble  plus  étendu 
de  conditions  hétérogènes,  dont  chacune  étant,  à  son  tour, 
ou  suspendue,  ou  altérée,  ou  seulement  môme  transposée, 
doit  fournir  d'autant  plus  de  ressources,  pour  modifier, 
entre  certaines  limites^  le  résultat  final  du  conflit,  qu'il  dé- 
pend d'un  plus  grand  nombre  d'éléments  divers.  La  consi- 
dération successive  de  nos  cinq  catégories  essentielles  des 
phénomènes  naturels  vérifie  clairement  cette  loi  inévitable. 
Ainsi,  les  événements  astronomiques^  que  nous  prévoyons 
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de  si  loin  avec  une  si  admirable  exactitude,  ne  sauraient 
élre^  évidemment,  le  sujet  d'aucune  espèce  de  modification 
volontaire,  précisément  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un 
seul  principe  fondamental  :  tout  ce  que  nous  pouvons  à 
leur  égardy  c'est,,  au  contraire^  de  nous  modifier,  jusqu'à 
uo  certain  points  nous^tmiômes  relativement  à  eux,  d'après 
cette  prévoyance  sufOsaimnent  anticipée;  du  reste,  ils  nous 
dominent  absolument.  Mais,  à  partir  des  événements  physi- 
qiies,  lasuspension,  ^altération  du  phénomène,  sa  suppres- 
sion même  en  plus  d'une  circonstance,  en  un  mot^  les 
difféisentes  sortes  de  modiQcations  deviennent  possibles,  et 
déplus  en  plus  étendues,  en  suivant  notre  hiérarchie  fon- 
damentale, jusqu'aux  phénomènes  physiologiques,  et  môme 
jusqu'aux  événements  sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  en  effet, 
les  plus  éminemment  modifiables,  comme  l'expérience  uni- 
verselle le  confirme.  Eki  nous  bornant  ici  aux  événements 
chimiques,  on  voit  que  le  pouvoir  de  l'homme  à  leur  égard 
est,  parleur  nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'en- 
vers les  effets  physiques.  Cela  est  tellement  évident,  que, 
dans  l'innombnable  multitude  des  phénomènes  chimiques 
coQsidéréjs  aujourd'hui,  la  plupart  doivent  certainement 
leur  existence  à  l'intervention  humaine,  qui  a  pu  seule 
constituer  Tensemble  si  complexe  des  circonstances  indis- 
pensables à  leur  production.  On  doit  môme  remarquer,  à  ce 
sujet,  que,  si  les  phénomènes  des  deux  catégories  suivantes 
sont  encore  plus  modifiables,  sans  doute,  que  les  phéno- 
mènes chimiques,  ceux-ci  occupent  néanmoins,  sous  ce 
rapport,  le  premier  rang,  lorsque,  au  lieu  d'envisager  abs- 
traitement toutes  les  modifications  exécutables,  on  se  borne 
à-considérer  celles  qui  sont  susceptibles  d'une  haute  utilité 
réelle  pour  l'amélioration  de  la  condition  humaine.  C'est 
par  ce  motif  que,  dans  le  système  général  de  l'action  de 
l'honime  sur  la  nature,  la  chimie  doit  être  conçue  comme 
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soires,  notre  entendement  érige  spontanément,  à  son  insu, 
ses  désirs  irréfléchis  en  lois  nécessaires  du  monde  exté- 
rieur, qui,  en  tous  genres,  se  montre  réellement  beaucoup 
plus  compliqué  qu'il  ne  conviendrait  à  notre  faible  intelli* 
gence.  Le  seul  point  de  vue  raisonnable  que  puisse  offrir  un 
tel  principe,  c'est  que,  dans  la  construction  de  nos  systèmes 
philosophiques,  nous  devons  toujours  tendre  è  concevoir 
la  nature  sous  le  plus  simple  aspect  possible,  mais  à  la 
condition  fondamentale  de  subordonner  toutes  nos  concep* 
tions  à  la  réalité  des  phénomènes,  sous  peine  de  consumer 
nos  forces  en  de  frivoles  et  fantastiques  méditations.  Or, 
ici,  aucune  considération  vraiment  rationnelle  ne  peut,  sans 
doute,  nous  conduire  à  présumer  d'avance  que  le  nombre 
des  substances  élémentaires  doive  être  effectivement  ou 
très-petit  ou  très-grand;  l'ensemble  de  nos  explorations 
chimiques  doit  seul  prononcer  à  ce  sujet  :  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  notre  intelligence  est  naturellement 
disposée  à  préférer  la  première  supposition^  et  môme, 
encore  davantage,  celle  qui  n'admettrait,  s'il  était  possible, 
que  deux  éléments.  Mais  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche 
positive  des  lois  réellement  propres  aux  phénomènes  de 
•composition  et  de  décomposition,  n'en  sont  pas  moins 
forcés  de  concevoir  comme  simples  tous  les  corps  qui 
n'ont  pu  jusque  alors  être  décomposés  par  aucune  voie,  et 
4ont  nulle  analogie  effective  ne  tend  à  indiquer  Is^eompo* 
sition,  sans  prononcer  d'ailleurs,  en  aucune  manière,  que, 
par  cela  môme,  ces  substances  doivent  ôtre  nécessairement 
réputées  à  jamais  indécomposables.  Telle  est,  à  cet  égard, 
la  règle  incontestable  admise  maintenant  par  tous  les  chi- 
mistes, comme  le  premier  axiome  de  la  saine  philosophie 
chimique. 

L'aperçu  primitif  de  cette  règle,  constatée  par  une  pre- 
mièreapplicalion  capitale,  doilôtre  attribuée,  ce  me  semble. 
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au  grand  Aristote,  quoiqu'il  n'ait  pu,  sans  doute,  en  conce" 
Toir  distinctement  leè  vrais  motifs  rationnels.  Sa  doctrine 
des  quatre  élémentSyVtilgalrement  décriée  aujourd'hui  avec 
si  peu  d'intelligence,  doit  être  réellement  jugée  comme  la 
première  tentative  du  véritable  esprit  philosophique  pour 
concevoir,  d^une  manière  générale,  la  composition  intime 
des  corps  naturels,  autant  que  pouvait  alors  le  permettre  le 
défaut  presque  absolu  de  tous  modes  convébables  d'explo- 
ration. On  ne  ^éùt  Tapprécier  sainement  qu'en  la  compa-* 
rant  aux  conCjèptions  antérieures.  Or,  jusqu'à  celte  mémo* 
rable  épdque,  toutes  les  écoles,  malgré  leurs  innombrables 
divergences/ é'accordaient  à  ne  reconnaître  qu'une  seule 
substance  éléfhéhtaire,  et  Hé  disputaient  entre  elles,  à  cet 
égard,  que  sur  le  choix  du  principe.  Âristote,  le  premier, 
inspiré,  non  par  uii  vain  éclectisme,  incompatible  avec  son 
énergique  Supériorité,  mais  par  un  sentiment  profond  de 
l'étude  ratibnnelle  de  la  nature,  termina,  d'une  manière 
irrévocable,  toutes  ces  stériles  controverses,  en  établissant 
la  pluralité  des  éléments.  €et  immense  progrès  doit  être 
regardé  comme  la  véntable  origine  de  la  science  chimique, 
qui,  en  effet,  serait  radicalement  impossible  s'il  n'existait 
qu'un  seul  élément,  toute  idée  réelle  de  composition  et  de 
décomposition  étant  par  là-aussitôt  annulée.  Quelles  que 
soient  les  apparences,  il  devait  être,  sans  doute,  beaucoup 
plus  difficile  à  l'esprit  humain  de  passer  de  l'idée  absolue 
de  l'unité  de  principe  à  la  conception,  nécessairement  re- 
lative, de  la  pluralité,  que  de  s'élever  ensuite,  par  une 
exploration  graduellement  perfectionnée,  des  quatre  élé- 
ments d'Aristote  aux  cinquante-six  corps  simples  de  la 
chimie  actuelle. 

C'est  donc  une  étrange  méprise,  chez  nos  naturistes  d'au- 
jourd'hui, que  de  vouloir  se  fortifier  de  l'autorité  d'Aristote  ; 
car  ce  premier  père  de  la  saine  philosophie  a  fait,  pour  son 


60  CUIMIE. 

temps,  précisément  l'inverse  de  ce  qu'ils  tentent  pour  le 
leur.  L'esprit  qui  les  anime  est  directement  opposé  à  celui 
qui  dirigeait  ses  sages  spéculations  ;  ils  veulent  simplifier 
immodérément  leur  conception  de  la  nature,  sans  trop 
s'inquiéter  de  sa  réalité;  Àristote,  au  contraire,  n'hésita 
point  à  compliquer  l'idée  abstraite  qu'on  se  formait  aupa- 
ravant de  la  matière,  uniquement  pour  la  rendre  plus  réelle. 
Pourquoi  M.  Oken,  dans  sa  tendance  absolue  à  la  simpli- 
fication, a-t-il  cru  devoir  s'arrêter  aux  quatre  éléments? 
N'est-ce  point  là  une  sorte  de  moyen  terme,  qui  maintient, 
tout  en  l'appliquant  mal^  notre  notion  fondamentale  de  la 
pluralité  des  principes?  Au  lieu  de  rétrograder  seulement 
jusqu'au- temps  d'Àristote,  que  ne  remontait-il  encore  un 
peu  plus  loin  Jusqu'à  Ëmpédocle  ou  à  Heraclite,  etc.,  afin 
d'obtenir  tout  d'un  coup  la  plus  haute  simplification  pos- 
sible en  recommençant  à  n'admettre  qu'un  seul  principe? 
Car,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  les  motifs  philoso- 
phiques qui  ont  conduit  Aristote  à  la  conception  de  quatre 
éléments  sont  essentiellement  analogues  à  ceux  qui  en  ont 
successivement  fait  reconnaître  un  nombre  beaucoup  plus 
étendu,  du  moins  en  négligeant  les  considérations  pure- 
ment métaphysiques,  propres  au  génie  de  l'époque,  et  qui 
ont  pu  exercer,  sur  Pesprit  d'Aristote,  une  influence  spé- 
ciale^ mais  secondaire,  en  faveur  du  nombre  qu'il  a  choisi  (1). 

(1)  Une  telle  discussion  serait,  sans  doute,  peu  nécessaire  pour  les  esprits 
français,  puissamment  garantis,  par  lés  défauts  comme  par  les  qualités 
caractéristiques  de  notre  génie  national,  contre  toute  invasion  sérieuse  du 
na^umme  germanique.  Mais  je  devais,  sans  doute,  prendre  en  haute  con- 
sidération le  grand  nombre  d'intelligences  fortement  organisées  qui,  en 
Allemagne,  se  laissent  entraîner  aujourd'hui  à  de  semblables  aberrations 
philosophiques.  La  double  faculté  de  généraliser  et  de  systématiser,  élé- 
ment si  précieux  du  véritable  esprit  philosophique,  appartient,  sans  doute, 
d'une  manière  plus  spéciale,  au  génie  allemand,  dont  nous  sommes  trop 
disposés,  en  France,  à  méconnaître,  à  cet  égard,  Téminente  valeur,  sen< 
sible  néanmoins  jusque  dans  ses  écarts.  Pour  moi,  j'attacherai  toujours 
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D'autres  philosophes  contemporains  dont  la  direction 
était  beaucoup  plus  positive^  et  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
distinguer  l'illustre  Cuvier,  ont  puisé,  dans  l'histoire  natu- 
relle, une  objection  fort  spécieuse,  et  néanmoins  très-in- 
suffisante, contre  la  simplicité  réelle  de  la  plupart  des  élé- 
ments admis  aujourd'hui  par  les  chimistes.  Elle  consiste  à 
opposer  l'extrême  abondance  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  la  nature,  à  la  dissémination^  rare  et  presque  par- 
cellaire, du  plus  grand  nombre  des  autres.  Dès  lors,  en 
partant  du  principe  que  les  différents  éléments  réels  doi- 
vent être  à  peu  près  également  répandus  dans  la  consti- 
tution intime  de  notre  planète,  on  arrive  à  présumer  que  le 
perfectionnement  de  l'analyse  chimique  conduira  plus  tard 
à  ranger  les  derniers  parmi  les  substances  composées,  dont 
la  formation  aurait  exigé  un  concours  spécial  et  rarement 
réalisé  de  circonstances  favorables. 

Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  l'origine  de  notre 
constitution  terrestre,  on  peut,  ce  me  semble,  admettre, 
en  effets  comme  assez  plausible,  quoique  nullement  sus- 
ceptible de  démonstration  véritable,  sinon  la  répartition 
nécessairement  presque  uniforme  des  divers  éléments,  du 
moins  que  leur  abondance  doit  être  beaucoup  moins  iné- 
gale, dans  l'ensemble  du  globe,  que  ne  parait  l'indiquer 
jusque  ici  l'exploration  de  sa  surface.  Mais  il  ne  résulte 
point  inévitablement  de  cette  considération  la  conséquence 
irréfléchie  qu'on  a  tenté  d'en  déduire.  Car  notre  examen 

une  extrême  importance  à  tout  ce  qui  peut  tendre  à  provoquer  l'intime 
combinaison  de  cette  qualité  fondamentale  avec  cette  aptitude,  non  moins 
essentielle,  à  la  clarté  et  à  la  positivité,  qui  caractérise,  tout  aussi  haute- 
tement,  notre  génie  français  ;  convaincu,  comme  je  le  suis  profondément, 
qne,  de  cette  harmonie  capitale,  dont  la  possibilité  m'est  démontrée,  peut 
seule  résulter  le  libre  et  plein  développement  du  génie  philosophique  mo- 
derne, destiué  à  terminer,  par  son  universelle  prépondérance,  l'immense 
crise  sociale,  commune,  depuis  trois  siècles,  à  toutes  les  nations  qui,  dans 
leur  ensemble,  forment  la  tête  de  l'espèce  humaine. 
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minéralogique  ne  porte  encore,  et  ne  saurait  évidemment 
jamais  porter,  môme  en  le  supposant  complet,  que  sur  les 
couches  superficielles  du  globe^  sans  que  nous  puissions 
rien  préjuger  sur  la  vraie  composition  de  la  presque  totalité 
de  sa  masse.  Or^  si  au  principe  de  l'uniforme  dissémination 
des  éléments,  on  voulait  ajouter  que  cette  égalité  doit 
exister,  non-seulement  dans  l'ensemble  de  la  terre,  mais 
spécialement  aussi  à  la  surface,  il  deviendrait  aussitôt  très- 
précaire,  et  même  fort  invraisemblable;  car  on  peut  aisé- 
ment, ce  me  semble,  entrevoir  beaucoup  de  motifs  ra- 
tionnels pour  la  prépondérance  nécessaire  de  certaines 
substances  élémentaires  à  la  surface  de  notre  planète, 
tandis  que  d'autres  domineraient^  au  contraire,  dans  son 
intérieur.  Considérons,  d'une  part,  que  les  éléments  les 
plus  rares  à  la  surfacei  du  globe  sontaussi,  en  général,  les 
plus  pesants;  et,  d'une  autre  part,  que  les  plus  coaimiHis 
sont  surtout  ceux  qui  concourent  à  la  qc^jipQposition  des 
corps  vivants.  Celte  double,  relatipn  inçoatestable,  ina- 
perçue jusque  ici,  tend  évidemment,  aiil  contraire,  à  faire 
concevoir  comme  éminemment  naturelle  une  très-L9é£;ate 
distribution  des  diverses  substances  élémentaires  entre 
l'intérieur  de  la,  terre  et  sa, surface,  les  UQes.ayaptjdft  pré- 
dorpiner  intérieurement  afin  de  rendre  la  moyenne  densité 
du  globe  aussi  supérieure  qu'^elle  l'est  certainement  à ;Cell^ 
des  couches  superJScielles  ;  et  l'indispensable  prépondé- 
rance des  autres  n'étant  pas  moins  évidente  pour  l'extrôme 
superficie,  solide,  liquide  et  gazeuse,  où  la  vie  devait 
exclusivement  se  développer.  Ainsi,  cette  considération 
d'histoire  naturelle,  quand  elle  est  suffisamment  appro- 
fondie,  au  lieu  de  jeter  aucun  doute  sur  les  résultats  éijè- 
mentaires  de  l'analyse  chimique  actuelle,  se  présente  bien 
plutôt  comme  propre  à  les  confirmer,  du  moins  dans  leur 
ensemble. 
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Ces  résultats  doivent  donc,  quanta  présent,  passer  pour 
incontestables,  sauf  les  perfectionnements  ultérieurs.  De- 
puis l'époque,  très-récente  il  est  vrai,  de  la  déconçi- 
position  effective  des  éléments  d'Aristote,  Thistoire  de  la 
chimie  ne  présente  pas  un  seul  exemple  d*une  substance 
qui  aurait  vraiment  passé  du  rang  des  corps  simples  à 
celui  des  composés,  tandis  que  le  cas  inverse  a  été  fré- 
quent. Néanmoins,  aucun  chimiste  ne  conteste  la  possibi*- 
lité  que,  par  une  analyse  plus  approfondie,  le  nombre  des 
vrais  éléments  ne  devienne,  dans  la  suite,  susceptible 
d'une  plu$  ou  moins  forte  réduction  :  car  la  simplicité 
chimique,  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui,  n'est,  en  réa- 
lité, qu'une  qualité  purement  négative,  qui  ne  saurait 
comporter  ces  dôncu>nstrations  irrévocables,  propres  ai\3^ 
décoai{K)sitions  ou  aux  récompositions  positives  que  les 
chimistes  sont  parvenus  à  opérer. 

Le  grand  exemple  général  des  substances  dites  organi- 
ques, dont  la  théorie 'Chimique  est  si  conipliq'^uée  malgré 
le  petit  nombre  de  leju^s  éléments,  peut,  sans  dpMte^  con- 
duire à  penser  qu'«^netç:Ue  réçluction  n'offrirait  point,  pour 
le  perfectionnement  d$J'ensemble  des  connaissanc/BS,  cl^i- 
miques,  d'aussi  grands  avantages  qu'on  IÇ|:Suppo|se.  com- 
munément. Mais,  dans,  oei.ç^s,  la  difficniltôçO^ç  parait;  tje^pilf 
principalement  jusqu'ici  au  dé&ut  de  dualisme.  Nonobs- 
tant cet  exemple,  11^  yajieù  dci  penser^  mus  doute,  que  la 
chimie  deviendrait  j^lus  rationnelle  et  i^lùs  systématique, 
pi  Iqs.  éléments  étaient  moins  nombreux,  par  la  liaison 
plus  intime  et  plus  générale  qui  devrait  naturellement  en 
résulter  entre  les  diverses  classes  de  phénomènes.  Mais  un 
tel  perfectionnement  ne  saurait  être  qu'illusoire  et  stérile, 
si,  tranchant  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  on  tentait 
d'y  atteindre  en  anticipant,  par  des  hypothèses  hasardés, 
sur  les  vrais  progrès  ultérieurs  de  l'analyse  chimique. 
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Celte  grande  multiplicité  des  éléments  actuels  a  dû  na- 
turellement conduire  à  s'occcuper  davantage  de  leur  clas- 
sification. Toutefois,  ce  qui  surtout  a  fait  comprendre 
la  haute  importance  d'une  telle  question,  c'est  le  senti- 
ment, devenu  plus  profond  et  plus  commun  par  le  dé- 
veloppement spontané  de  la^  philosophie  chimique,  de 
l'influence  prépondérante  que  la  classification  rationnelle 
des  corps  simples  doit  exercer,  de  toute  nécessité,  sur 
celle  des  corps  composés,  et,  par  suite,  sur  l'ensemble  du 
système  chimique.  On  peut,  à  ce  sujet,  poser  en  principe 
que  la  hiérarchie  (1)  des  substances  élémentaires  ne  doit 
pas  être  uniquement  déterminée  par  la  seule  considération 
de  leurs  propres  caractères  essentiels,  mais  aussi  par  celle, 
non  moins  indispensable,  quoique  indirecte,  des  princi- 
paux phénomènes  relatifs  aux  composés  qu'elles  forment. 
Ainsi  conçue,  cette  question  est  une  des  plus  capitales 
que  puisse  présenter  la  philosophie  chimique  :  bornée, 
au  contraire,  à  l'examen  direct  des  corps  simples,  elle 
offrirait  aussi  peu  d'intérêt  que  de  rationnalité;  car,  en  soi- 
même,  il  importe  assez  peu,  sans  doute,  suivant  quel 
ordre  conventionnel  on  procéderait  à  l'étude  successive 
de  ces  cinquante-six  corps,  dont  les  histoires  propres 
sont  nécessairement  indépendantes. 

(1)  J'emploie  à  deaseta  cette  expression  pour  mieux  marquer  que  je  ne 
saurais  concevoir  de  classification  vraiment  philosophique  là  où  Ton  ne 
serait  point  parvenu  à  saisir  préalablement  une  considération  prépondé- 
rante, commune  à  tous  les  cas,  et  graduellement  décroissante  de  l'un  à 
l'autre.  Telle  est^  ce  me  semble,  la  condition  fondamentale  imposée  par 
la  théorie  générale  des  classifications,  et  que  ne  contesteront  point  ceux 
qui  auront  directement  puisé  cette  théorie  à  sa  véritable  source,  c'est-à-dire 
dans  l'application  la  plus  prononcée  et  la  plus  parfaite,  relative  aux  corps 
Tivants.  L'origine,  évidemment  politique,  de  tous  nos  termes  relatifs  aux 
idées  de  classement,  devrait  suffire  pour  rappeler  sans  cesse,  dans  une 
question  quelconque  d'ordre  réel,  la  loi  indispensable  de  la  subordination 
mal  appréciée  jusqu'ici  par  la  plupart  des  4)hilosophes  inorganiques. 
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La  division,  encore  classique,  des  divers  éléments  en 
comburents  et  combustibles,  et  surtout  la  subdivision  de 
ceux-ci  en  métalliques  et  non  métalliques^  sont  évidem- 
ment trop  artificielles  pour  que  les  chimistes  puissent 
les  maintenir,  si  ce  n'est  provisoirement,  jusqu'à  la  forma- 
tion d'un  véritable  système  naturel.  Cette  classification 
repose  sur  des  caractères  mal  définis,  d'une  généralité  in- 
suffisante, et  dont  on  exagère  arbitrairement  l'importance 
réelle.  Aussi,  depuis  vingt  ans,  s'est-on  beaucoup  occupé 
de  la  remplacer,  sans  que,  jusqu'ici,  on  ait  encore  ob- 
tenu une  classification  vraiment  rationnelle  et  irrévocable. 

M.  Ampère  paraît  être  le  premier  qui  ait  dignement 
signalé  l'importance  d'une  semblable  recherche  :  et  tel 
est  le  principal  mérite  du  travail  remarquable  qu'il  pu- 
blia sur  ce  sujet  en  1846.  Cet  essai  indique^  d'ailleurs, 
une  connaissance  insuffisante  et  peu  approfondie  de  la 
théorie  générale  des  classifications,  qui  alors,  il  est  vrai, 
était  bien  moins  nettement  caractérisée  qu'aujourd'hui.  On 
ne  peut  pas  même  regarder  cette  tentative  comme  ayant, 
suffi  pour  mettre  en  pleine  évidence  Tensemble  des  vraies 
conditions  principales  du  problème.  Dans  la  conception 
générale  de  ce  projet  de  classification,  la  considération 
exclusive  des  seuls  corps  simples  exerce  une  beaucoup  trop 
grande  prépondérance.  Quant  à  son  exécution,  elle  pèche^ 
de  la  manière  la  plus  sensible,  contre  les  premières  in- 
jonctions du  goût  et  de  la  convenance  dans  l'art  de  clas- 
ser^ qui  prescrivent  évidemment,  de  maintenir  une  cer- 
taine harmonie  entre  le  nombre  des  coupes  à  établir  et 
celui  des  objets  à  ranger.  Les  cinquante  corps  que  Ampère 
voulait  classer  présentent  un  plus  grand  nombre  de  divi- 
sions principales  que  n'en  offre  quelquefois  la  hiérarchie 
animale  tout  entière»  Aussi  cette  ébauche  n'a-t-elle  pas 
môme  déterminé  les  chimistes  à  renoncer  à  l'usage  de 
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leur  aneteone  classification,  dont  ia  stracturebioaire  rend 
du  moins  Papplicatioa.très-facile,>^ii<délaut  de  propriétés 
plus  essentielles. 

•Très^peud^nées  après  ce  travail  de  Ampère,  un  chi- 
miste du  premier  ordre,  Berzélius,  a  proposé,  sous  les 
formes  les  plus  simples,,  et  d^une  manière,  pour  ainsi 
dire,  incidente,  un  système  de  dassificatlon  infiniment 
supérieur,  qui  indique  le  sentiment  le; plus  profond  de 
l'ensemble  des  conditions  fondamentales  propres  à  une 
telle  recherche.  Il  a  compris,  le  premier,  .à  ee  sujet  la 
nécessité  de  parvenir  finalement.Â.une  série  unique,*  cons- 
tituant, d'après  un  caractère  uniliprmetet  prépondérant, 
une  véritable  hiérarchie  ;flandis  que  Ampère  avait  seu- 
lement apprécié  rimporlanee  des  groupes  naturels,  dont 
la  coordination  restait  essentiellement  arbitraire.  .Quoi- 
que les  deux  conditions  soient  également  imposées  par 
la  théorie  générale  des  classifications,  celle  que  .Berzé- 
lius  aeu  surtout  en  vue  est  certainement,  en  principe, 
supérieure  à  l'autre,  et  spécialement  dans  le  cas  ac- 
tuel, où  le  très- petit  nombre  des  objets  k  classer  ne 
laisse  qu'une  importance  très-secondaire  à  la  formation 
des  groupes,  pourvu  que  la  série  totale  soit  pleinement 
naturelle. 

La  belle  conception  de  Berzélius  sur  la  hiérarchie 
fondamentale  des  corps  simples  résulte  de  la  considé- 
ration approfondie  des  ^ phénomènes  électro-chimiques. 
Son  principe,  éminemment  simple  et  lucide,  consiste 
à  disposer  les  éléments  dans  un  ordre  tel  que  chacun 
soit  électro-négatif  relativement  à  tous  ceux  qui  précé- 
dent, et  électro-positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent. 
La  série  qui  en  dérive  ,  parait  jusqu'ici  devoir  être  es- 
sentiellement conforme  à  l'ensembledes  propriétés  con- 
nues, soit  des  éléments  eux-mêmes,  soit  de  leurs  prin- 
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cipaux  composés.  Toutefois,  une  telle  vérification  générale 
est  encore  trop  peu  avancée  pour  que  tes  chimistes  aient 
pu  réellement  porter  à  ce  sujet  un  jugement  complet 
et  définitif.  D'mi  autre  côté,  la  prépondérance  chimique 
des  caractères  électriques  ne  parait  pas  être  encore,  à 
beaucoup  ptès,  assez  rationnellement  établie,  pour  qu'on 
doive  imposer,  en  principe,  la  nécessité  de  chercher,  dans 
untè!  ordre  de  phénomènes,  les  bases  de  toute  classifica- 
tion naturelle.'Enfin,  il  faudrait,  ce  me  semble^  constater 
directement,  avant  tout^  ht  réalité  du  point  de  départ, 
c'est-à-dire  examiner  s'il  existe,  en  effet,  entre  les  divers 
éléments,  mi  ordre  constant  d-électrisation^  qui  se  main- 
tienne invariablement  dans  toutes  les  circonstances  exté- 
rieures, et  dans' tous  les  états  d'agrégation,  et  surtout  dans 
tous  'les  modes  de  décomposition  :  or,  cet  indispensable 
scamen  'n'a  pas  encore  été  convenablement  entrepris,  et 
peut-être  < même  a-^t-on  lieu  de  craindre  que  son  résultat 
généralne  fût  contraire  au  principe  proposé. 

11  reâte  donc,  sous  ces  divers  rapports  essentiels^  beau- 
coup à  £siire  encore  relativement  à  cette  importante-  ques- 
tion .de  philosophie  chimique.  Mais,  quels  que  puissent 
être,  k  cet  égard^  les  résultats  définitifs  des  travaux  ulté- 
rieurs, Berzélius  s'est  assuré,  dès  à  présent,  l'honneur 
éternttl  devoir,  le;premier,  dévoilé  la  vraie  nature  du  pro- 
blème, et  imis  (en  pleine  évidence  l'ensemble  de  ses  con- 
ditions .principales,  ^i  ce  n'est  môme  d'avoir  indiqué  dans 
quel  ordte  d'idées  il  en  faut  chercher  la  solution.  Quand 
cette  solution  aura  été  enfin  obtenue  d'une  manière  vrai- 
ment conforme  à  une  telle  position  de  la  question^  on  peut 
assurer  que  la  chimie  aura  fait  un  pas  immense  vers  l'état 
pleinement  rationnel  qui  convient  à  sa  nature  scientifique. 
Car^  d'après  une  hiérarchie  fondamentale  des  éléments,  la 
nomenclature  systématique  des  diverses  substances  com- 
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posées  suffira  presque  pour  donner,  en  quelque  sorte 
spontanément,  une  première  indication  réelle  de  Tissue 
générale  propre  à  chaque  événement  chimique,  ou,  du 
moins,  pour  restreindre  Tincertitude  à  cet  égard  entre 
d'étroites  limites. 

Toutefois,  à  raison  môme  de  cette  intime  connexité 
d'une  semblable  recherche  avec  Tensemble  des  études 
chimiques,  je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  être  très-effica- 
cement poursuivie  tant  qu'on  l'isolera^  comme  on  l'a  fait 
jusqu'ici,  de  la  question  générale  relative  à  l'établissement 
d'un  système  complet  de  classification  chimique,  pour 
tous  les  corps,  simples  ou  composés.  Or,  cette  grande 
question  me  paraît  aujourd'hui  prématurée.  Car,  d'après 
les  considérations  sommairement  indiquées  dans  laleçon 
précédente,  les  conditions  préliminaires,  soit  de  méthode, 
soit  de  doctrine,  indispensables  à  son  élaboration  ration- 
nelle, sont  encore  loin,  ce  me  semble,  d'être  suffisamment 
remplies.  Un  tel  système  général  de  classification  natu- 
relle devant,  par  lui-môme,  constituer  directement,  sous 
un  double  aspect,  le  résumé  essentiel  et  l'aperçu  fonda- 
mental de  toute  la  philosophie  chimique^  je  crois  conve- 
nable de  développer  davantage  en  ce  moment  ma  pensée 
principale  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  méthode,  elle  a  besoin  d'un  double  perfec- 
tionnement capital,  que  les  chimistes  philosophes  doivent 
emprunter  à  la  science  des  corps  vivants,  seule  source  où 
il  puisse  ôtre  judicieusement  cherché.  Il  faut  d'abord>  en 
effet,  une  connaissance  approfondie  de  la  théorie  fonda- 
mentale des  classifications  naturelles,  qui  ne  peut  ôtre 
réellement  obtenue  d'aucune  autre  manière  :  car,  ainsi 
que  je  l'ai  établi  dès  le  début  de  cet  ouvrage^  la  méthode 
ne  saurait  être,  sous  aucun  rapport  essentiel,  étudiée  avec 
une  véritable  et  féconde  efficacité^  ailleurs  que  dans  ses  ap- 
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plications  les  plus  étendues  et  les  plus  parfaites.  Il  faut 
ensuite,  par  le  même  motif,  étudier  aussi,  à  la  même  école, 
Tesprit  général  de  la  méthode  comparative  proprement 
dite,  dont  les  chimistes  ne  se  forment  ordinairement,  jus- 
qu'ici, aucune  idée  juste,  et  sans  laquelle,  néanmoins,  on 
ne  peut  procéder  convenablement  à  la  recherche  d'une 
classification  chimique  vraiment  rationnelle,  comme  je  l'ai 
expliqué  dans  la  leçon  précédente.  Telles  sont  les  deux 
améliorations  fondamentales  que  la  philosophie  chimique 
doit  aller  puiser  aujourd'hui  dans  la  philosophie  biolo- 
gique. L'une  est  indispensable  pour  bien  poser,  dans  son 
ensemble,  le  grand  problème  de  la  classification  chimique^ 
l'autre  pour  en  entreprendre  avec  succès  la  solution  gé- 
nérale. 

A  Taspect  de  ces  importantes  harmonies  spontanées,  et 
par  le  sehtiment  de  ces  larges  applications  mutuelles, 
entre  des  sciences  vulgairement  traitées  comme  isolées  et 
indépendantes,  les  diverses  classes  de  savants  finiront,  sans 
doute,  par  comprendre  la  réalité  et  l'utilité  de  la  concep- 
tion fondamentale  de  cet  ouvrage  :  la  culture  rationnelle, 
et  néanmoins  spéciale,  des  différentes  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle,  sous  l'impulsion  préalable  et  la  direc- 
tion prépondérante  d'un  système  général  de  philosophie 
positive,  base  commune  et  lien  uniforme  de  tous  les  tra- 
vaux vraiment  scientifiques.  On  ne  peut  guère  se  former 
aujourd'hui  une  juste  idée  des  perfectionnements,  aussi 
directs  qu'essentiels,  dont  nos  diverses  sciences  se  trouvent 
être  jusqu'ici  radicalement  privées  par  l'esprit  étroit  et 
irrationnel  suivant  lequel  elles  sont  encore  habituellement 
cultivées,  surtout  relativement  à  la  méthode.  Quand  la  con- 
stitution intégrale  et  définitive  du  système  philosophique 
des  modernes  aura,  plus  tard,  régulièrement  organisé  les 
grandes  relations  scientifiques,  on  pourra  s'expliquer  à 
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peine,  si  ee  n^est  sous  le  point  de  vue  historiquey.que  Ter- 
tude  de  la  nature  ait  jamais,  éld  autrement  conçue  et  di^ 
rigée. 

£n  second  lieu,  relativement  à  la  doctrio^v  ilesi  dfabord 
évident,  comme  j^  l'ai  indiqué  à  la  fin  de.  la  leçon,  précé- 
dente, que  la.formation^de  la.vraia  classifiaatioQ  cl^imique, 
ne  saurait  être  directement  entreprise. dansson. ensemble, 
tant  que  l'on  n'aura.point^  avant  touty.irrévocablementidé- 
cidé  la  question  préliminaire  de  la.  prépo^déranoe,  entre 
les  deux  considérations  générales^  de  l'ordre  de  oomposi- 
tion  des  principes  immédiats,  et  de  leur  degré,  de  plura^ 
lité  ;  or.  un  tel  problème  n'at  pa&  môme  été  encore;  ral^ionr 
nellement  posé.  Nous  pouvons,, néanmoins»,  le  supposée  ici 
résolu,  en  concevant  établie  la  règle  que  j'ai  proposée,  de 
traiter  le  premier,  point,  de  vue  comme  néoessBiremeiit  su- 
périeur au  second^,  ce  qui  me  semble,  en  effets  presque  im- 
possible à  contester  dans  une  discusrioni  formelli^  Mais^ 
après  cet  indispensable  préliminaire;  généra^  deuï^oondi^- 
tions  plus  spéciales  me  paraissent  encore  nécessaires  pour 
permettre  de  procéder  immédiatement  à  la  construction 
rationnelle  du  système  définitif  des  substances  chimiques^ 
par  la  méthode  ci^dessus  caractérisée; 

La  première,  dont  l'accomplissement  peut,  aujourd'hui, 
être  jugé  prochain,  consiste  à  concevoir  l'ensemble  de  la 
chimie  comme  iin  tout  unique  et  homogène,  en  faisan t?ra^ 
dicalement  disparaître  la  distinction  irrationnelle  des  dir 
verses  substances  en  organiqueset.inorganiques.  Par  l'exa- 
men direct  des  caraotèresgénéraux  de  la  chimie  organique, 
j'espère  prouver,  dans >  la^trentenGieuvième  leçon,  que  cette 
spécialité  mal  constituée  doit  peu  à  peu  se  décomposer  en^ 
tièrement,  une  partie  des  études  qu'elle  embrasse  appar- 
tenant à  Içi  chimie  proprement  dite,  et  l'autre  à  la  physio- 
logie. Quand  une  combinaison  quelconque  est  asse:&  stable 
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pour  comporter  une  vérrtable  étude  chimique^  il  faut,  sans 
doute,  l'assujettir  à  un  ordre  ûte'de  considérations  bomo^ 
gènes^  quelfr'  qoe  puissent  être  son  origine  et»  son  mode 
effectif  id'existenœeoneTètev  <)ont  la-vraie  chimie  abstraite 
et  générale  ne'  doit  nullement' s'enquérrr>  si  ce  n'est,  du 
moins^  comme  d'ansimplereBseignement  accessoire.  Tant 
que  1*<  dassification  systématique  devra  d'abord  se  con- 
former^  à  celte  étraiigeconoeption  d'une  sorte  dedéuble 
chimie^  établie  sur  cette  fausse  division  des  substances;, 
elle  ne  saurait  être  qu'essentiellement  précaire  et' artifi- 
cielle:dam  ses  détails;,  étant  dès  lors  profondément;  viciée 
dans  son  principe.  Une  teile  séparation  empècbe,  de  toute 
nécessité,  de  fonder  définitivement;  en  cbimie^  aucune 
dootriiierationnelleettcomplète,  tout^Jesanalogies^essen- 
tielles  se  trouvant^  par  là,  OU' rompues  ou 'déguisées^  Cette 
première  condition  esti  donc  évidemment  indispensable. 
Oncommenoe  4é)à'.oertainement  à  la  bien  sentir,  cartons 
les' travaux- actuels*  de  quelque  importance  sur  la  chimie 
organique  manifestent 'une  tendance  très>*prononcée  à  ra- 
mener lès  combinaisons  organiques  aux'lQis  générales-des 
combinaisons* inorganiques.'  Il  ne  suffirait  pas^  néanmoins, 
comme  on  pourrait'd'àbord  le  penser,  qu'un  chimiste  dis- 
tingué prit  enfin,  à  cet  égard,  une  initiative  large  et  directe, 
pour  déterminer  aussitôt  l 'éntier^t' unanime  accomplisse- 
ment de-oette  importante  réforme.  Car  une  telle  opération 
philosophique,  quelque  préparée qu^ellèsoit en  effet,  sur- 
tout depuis-les  belles  recherches  de  M.  Ghevrenlj  ne  peut 
être  exéiduiée,  d'une  manière  vraiment  irrévocable^  sans 
un  travail  spécial  et  difficile,  qui  exige  une  combinaison  très- 
délicate  du  point  de  vueebimique  et  du  point  de  vue  physio- 
logique, afin  d'étftblir,  dans  la  décomposition  générale  de 
la  chimie  organique,  une  judicieuse  répartition  entre  ce  qui 
doit  rester  à  la  dximie  el^ce*  qui  revient  à  la  physiologie. 
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La  seconde  condition,  intinoemeut  liée  à  la  précédente, 
se  rapporte  à .  un  autre  perfectionnement  général  fort  im- 
portant que  doit  subir  la  doctrine  chimique,  afin  de  pou- 
voir conduire  à  l'établissement  d'un  système  complet  de 
classification  rationnelle,  susceptible  d'offrir,  par  sa  seule 
composition,  une  expression  abrégée  de  la  vraie  philoso- 
phie de  la  science,  comme  le  prescrit  la  théorie  fondamen- 
tale des  classifications  naturelles.  Ce  nouveau  perfection- 
nement consisterait  à  soumettre,  s'il  est  possible,  toutes  les 
combinaisons  quelconques  à  la  loi  du  dualisme,  érigée  en  un 
principe  constant  et  nécessaire  de  philosophie  chimique. 
Toutefois,  quelque  éminente  que  dût  être,  en  elle-même, 
une  semblable  amélioration,  qui  tendrait  directement  à 
simplifier,  à  un  haut  degré,  l'ensemble  des  conceptions 
chimiques,  il  faut  reconnaître,  pour  ne  rien  exagéter, 
qu'elle  n'est  point  aussi  strictement  indispensable  que  k 
précédente  au  grand  travail  ^de  la  classification,  quoique, 
par  sa  nature,  elle  soit  propre  aie  faciliter  beaucoup.  Sans 
la  première  condition,  en  effet,  la  classification  rationnelle 
serait  rigoureusement  impossible  :  sans  la  seconde,  au 
contraire,  on  pourrait  encore  la  concevoir,  mais  seulement 
moins  parfaite  et  plus  pénible.  Au  reste,  la  tendance  géné- 
rale des  études  chimiques,  même  dans  leur  état  actuel, 
est,  sans  doute,  tout  aussi  réelle  et  non  moins  prononcée 
sous  le  dernier  point  de  vue  que  sous  le  précédent,  comme 
chacun  peut  l'observer  aisément. 

Il  importe  d'autant  plus  de  faire  prédominer  dans  le 
système  chimique,  ainsi  que  je  le  propose,  la  considéra- 
tion de  l'ordre  de  composition  des  principes  immédiats  sur 
celle  de  leur  degré  de  pluralité,  que  la  première  est,  par  sa 
nature,  claire  et  incontestable,  tandis  que  l'autre  est  tou- 
jours, de  toute  nécessité,  plus  ou  moins  obscure  et  dou- 
teuse. L'une  se  réduit  constamment  à  la  simple  appré- 
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ciation  d'un  fait  analytique  ou  synthétique  ;  la  seconde 
présente  sans  cesse  un  certain  caractère  hypothétique, 
puisqu'on  prononce  alors  sur  le  mode  d'agglomération  des 
particules  élémentaires,  qui  nous  est  radicalement  inacces- 
sible. Ainsi,  par  exemple.^  un  chimiste  peut  établir,  avec 
une  pleine  certitude,  que  tel  sel  est  un  composé  du  second 
ordre^  et  que  tels  acides,  ou  tels  alcalis  sont,  au  contraire, 
du  premier  ordre  (1);  car  l'analyse  et  la  synthèse  peuvent 
démontrer,  sans  équivoque^  que  chacun  de  ces  derniers 
corps  est  composé  de  deux  substances  élémentaires,  et 
que,  au  contraire,  les  principes  immédiats  du  premier 
sont,  à  leur  tour,  décomposables  en  deux  éléments.  Mais, 
sous  l'autre  point  de  vue,  quand  l'analyse  définitive  d'une 
substance  quelconque  y  a  constaté  l'existence  de  trois  ou 
de  quatre  éléments,  comme,  par  exemple^  à  l'égard  des 
matières  végétales  ou  animales,  on  ne  peut  évidemment, 
sans  se  permettre  une  hypothèse  plus  ou  moins  hasardée, 
prononcer  que  cette  combinaison  est  réellement  ternaire 
ou  quaternaire,  au  lieu  d'être  simplement  binaire.  Car  il 
doit  sembler  toujours  impossible  de  garantir  que,  par  une 
analyse  préliminaire,  moins  violente  que  cette  analyse 
finale,  on  ne  pourrait  point,  en  efi'et,  résoudre  la  substance 

(1)  Un  seul  cas  parait  présenter  quelque  difficulté  pour  cette  apprécia- 
tion exacte  de  Vordre  de  composition  propre  à  chaque  substance  :  c'est 
eelui,  devenu  maintenant  assez  fréquent,  où  les  principes  immédiats  ne 
sont  pas  tous  deux  du  même  ordre,  comme,  par  exemple^  à  Tégard  des 
chlorures  ou  des  sulfures  alcalins,  qui  nous  offrent  la  combinaison  d'un 
corps  simple  avec  un  composé  de  deux  éléments.  Mais,  alors,  toute  la  dif- 
ficulté réside  évidemment  dans  l'imperfection  des  dénominations  usitées  ; 
car  une  telle  combinaison  est,  par  sa  nature,  clairement  intermédiaire 
entre  celle  de  deux  corps  simples  et  celle  de  deux  principes  immédiats 
composés  chacun  de  deux  éléments.  Quand  la  notion  de  Tordre  de  compo- 
sition sera  généralement  reconnue  comme  prépondérante  dans  la  philoso- 
phie chimique,  le  langage  qui  s'y  rapporte  deviendra  spontanément  plus 
complet  et  plus  précis. 
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proposée  en  deux  principes  immédiats  du  premier  ordre, 
dont  chaoun  serait  ultérieur^nnentsusoepitible  d'une  nou- 
velle décompo^tion  binaire. 

SI,  pour  fixer  1ê6*  idéésv  un  chimiste  grossier  s*avisait 
aujourd^ui  d'appliquer  à  l'analyse  du  salpêtre  des.  moyens 
trop  énergiques,  les  résul tais  de  cette  opération  destruc- 
tive pourraient^  sans  doute,  l'autoriser^  d'aprèa  nos  erre- 
ments actuels^  à  conccToir  légitimement  cette  substance 
comme  une  combinaison  t^nairerd'oxygène^d'axote  et  de 
potassium  :  et^  cependant,  on  sait  qu'une  telle  conclusion 
serait  ici  certainement  fausse,  puisque  la  substance  paît 
ôtre'  aisément  reconstruite  par  une^  oombinaisen  directe 
entre  Tàcide  nitrique  et  la  potasse^  dont  une  analjrse  moins 
perturbatrice  eût,  d'ailleurs,  opéré  laiséparatian^  sans  en* 
traîner  leur  décomposition.  Abstraction  faite  de  tout  pré- 
jugé, pourquoi'  ne  penserions-nous  pas  qu'il  peut  en  être 
ainsi  à  regard*  de  chaque^  combinaison  habituellement 
classée  comme' ternaire  ou  quaternaire  î?'L'analyseimmé- 
diate  étant:] usqu'à  présent  si  «imparfaite^  comparativement 
à  l'analyse  élémentaire,  surtout  quant  à  ces  substances,  se- 
rait-il  rationnel  de  proclamer^  dès  aujourd'hui,  son  imr 
puissance  éternelle  et  nécessaire  envers  elles?  De  tels 
jugements  ne  sont-ils  pas  môme  fréquemment  fondés  sur 
une  confusion  vicieuse  entre  ces  deux  sortes  d'analyse,  si 
réellement  différentes,  néanmoins^  en  elles-mêmes,  et  si 
bien  caractérisées,  d'ailleurs^  dans  leurs  opérations,  l'une 
par  la  délicatesse  des  procédés>  l'autre  par  leur  énergie? 

Une  considération  très-importante,  relative  au  point  dé 
vue  synthétique,>peutx  conduire,  en.  effet,, à  montrer  que, 
dans-  l'étude  des  combinaisons  envisagées  aujourd'hui 
comme  pliis  que  binaires,  on  ne  distingue  point  assez 
l'analyse  immédiate  de  l'analyse  élémentaire  :  c'est  l'ex- 
trême difficulté,  et  même,  jusqu'ici,  l'entière  impossibilité 
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pour  la  plupart  des  câs,  de  vérifier,  par  la  synthèse^  les. 
résultats  analytiques  propres  à  ces- substances.  J'ai  établi 
en  prinoipe,  dans  la  leçon  précédente,  que  la.  synthèse 
immédiate  est^  en  général,  caraotérisée  par  sa  facilité, 
tandis  que  la  synthèse  élémentaire  l'estj  au  contraire^,  par 
les  grands  obstacles  qu'elle  doit  présenter  presque  toujours* 
Ainsi>  réciproquement,  l'impossibilité  d'opérer  la  recomr 
position  constitue,  ce  me  semble^  un  motif  trèsrr&tionnel 
de  présumer  que  l'analyse  n'a  pas  été  immédiate,  lorsque 
cette  conclusion  ne  saurait  d'ailleur»  être  attaquée  par 
aucune  autre  considération,  ce  qui  a  oertainementilieu  ici^ 
Ainsi,  par  exemple;  on  fait^  d'ordinaire,  hautement  res^ 
sortir  l'impossibilité,  de  reproduire,  par  la  synthèse,  les 
substances  végétales  ou  animales  :  on  Ta  môme  érigée  en 
une  sorte  de  principe  empirique.  Mais:  cette  prétendue  im* 
possibilité  ne  tiendrait*-elle  point  uniquement  à*  ce  qu'on 
s'obstine  à  opérer  une  synthèse  élémentaire^  où  il  fauf> 
drait  prxfcoôderi  par  une  synthèse  immédiate,,  dont  les  ma** 
tériaux  devraient  ôtre^  en  beaucoupde  cas,  préalablement 
découverts?  Celte  remarque  se  vérifie  pour  une  foule  de 
combinaisons,,dont  le  dualisme  n'esta  toutefois,  nullement 
douteux,  et  avec  la^  seule  différence  que  les.  principes  imr 
médiats  sont  mieux,  connus.  Si,  pour  suivre  l'exempie  du 
nitre  précédemment  choisi,  on  entreprenait  de.le  reoomt^ 
poser  par  la  combinaison  directe  de  l'oxygène^  de  l'azote 
et  du  potassium,  il:  est  incontestable  qu'ont  n^y  parrâea^ 
drait  pas  plus  que  lorsqu'il  s'agit  de  reproduire  les  sub^ 
stances  organiques  en  unissant. toutvd'un  coup  leui^  trois* 
ou  quatre  éléments  :  les  obstaclès^quJon  fait  justement  va^ 
loir  dans  ce  dernier  cas  seraient,  en  effet,  essentiellement 
analogues  et  tout  aussi  puissants  à  l'égard  du  premier. 
Afin  de  prendre  un  exemple  encore  plus  frappant,  j'indi- 
querai, à  ce  sujet,  l'expérience  vraiment  capitale  où 
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M.  Wôhler  est  parvenu  à  reproduire  l'urée.  Eût-il  pu,  en 
effet,  obtenir  un  tel  succès;  si,  d'après  le  préjugé  ordinaire, 
il  avait  tenté  de  combiner  directement  l'oxygène,  l'hydro- 
gène, le  carbone,  et  l'azote,  qui  concourent  à  former  la 
constitution  élémentaire  de  cette  substance,  au  Heu  d'unir 
seulement  ses  deux  principes  immédiats,  jusque  alors  in- 
connus en  cette  qualité  ?  Avons-nous  réellement  aucun 
motif  rationnel  de  penser  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans 
tous  les  autres  cas  ? 

Les  chimistes  peuvent  donc  désormais,  ce  me  semble, 
sans  contredire  réellement  aucune  observation  positive,  et 
en  se  conformant,  au  contraire,  aux  plus  puissantes  ana- 
logies,  attribuer  une  entière  généralité  aii  principe  fonda- 
mental du  dualisme  de  toute  combinaison,  sbus  cette  seule 
condition,  facile  à  remplir  sans  doute,  de  regarder  comme 
étant  encore  très-imparfaite  l'analyse  actuelle  des  sub- 
stances plus  que  binaires,  et  surtout  des  substances  dites 
organiques,  dont  les  vrais  principes  immédiats  resteraient 
ainsi  à  découvrir.  A  la  -vérité,  ces  principes  inconnus  ne 
sauraient  être  conçus  qu'en  imaginant  entre  l'oxygène, 
l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote,  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  nouvelles  combinaisons  binaires,  du  premier  et 
du  second  ordre,  dont  la  réalisation  doit  sembler  aujour- 
d'hui presque  impossible.  Mais  cette  indispensable  sup- 
position, quoique  peu  compatible  avec  les  habitudes  ac- 
tuelles, n'entraîne  réellement  aucune  grande  difficulté 
scientifique  ;  car  il  suffit  d'admettre  cette  réflexion  très- 
naturelle,  que  nos  procédés  analytiques  sont,  à  cet  égard, 
jusqu'ici  trop  violents  et  trop  grossiers  pour  séparer  les 
principes  immédiats  sans  les  décomposer.  Quant  à  l'objec- 
tion du  nombre,  elle  ne  saurait  être  prépondérante.  Nous 
connaissons  maintenant,  en  effet,  au  moins  cinq  combi- 
naisons bien  distinctes  entre  l'azote  et  l'oxygène  ;  la  notion 
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d'un  seul  oxyde  d'hydrogène  qui,  pendant  quarante  ans, 
avait  semblé  si  inébranlable,  a  fait  place  à  celle  de  deux 
composés  très-caractérisés  ;  le  carbone  et  l'azote,  qui  ne 
paraissaient  point  susceptibles  d'être  combinés,  forment 
aujourd'hui  le  cyanogène  ;  et,  de  môme,  dans  presque  tous 
les  autres  cas  analogues.  Rieù  n'empêche  donc  de  conce- 
voir, par  extension,  qu'il  puisse  exister,  entre  les  éléments 
des  substances  ternaires  ou  quaternaires.,  plus  de  combi- 
naisons directes  et  toujours  binaires  que  la  chimie  n'en  a 
encore  constatées,  indépendamment  des  composés  des 
ordres  suivants,  dont  la  variété  doit  naturellement  être 
bien  supérieure.  Il  est  extrêmement  vraisemblable  que, 
sans  aller  même  au  delà  du  second  ordre,  on  pourrait 
former^  avec  ces  éléments,  assez  de  principes  immédiats 
parfaitement  distincts  pour  correspondre  exactement^  par 
un  dualisme  perpétuel,  à  la  composition  réelle  de  toutes 
les  substances  organiques  vraiment  différentes,  qui,  d'un 
autre  côté,  suivant  la  critique  très-rationnelle,  au  fond, 
quoique  fort  exagérée  de  M.  Raspail^  doivent  être  réputées 
beaucoup  moins  nombreuses  que  ne  le  fait  supposer  ordi- 
nairement un  examen  superficiel  et  peu  judicieux^  comme 
je  l'indiquerai  spécialement  dans  la  trente-neuvième  leçon. 
On  doit  toutefois  remarquer,  à  ce  sujet,  que  si  les 
chimistes  ne  devaient  point  se  décider  enfin  à  circonscrire, 
d'une  manière  véritablement  scientifique,  le  sens  propre  et 
général  du  moi  substance^  ce  qui  se  réduirait  à  subordonner 
toujours  son  acception  à  l'idée  d'une  combinaison  réelle,  le 
dualisme  universel  et  indéfini  ne  pourrait  être  soutenu  :  car 
on  citerait  aisément,  surtout  dans  la  chimie  physiologique, 
plusieurs  cas  très-prononcés,  où  le  défaut  de  dualisme  est 
irrécusable.  Mais^  à  moins  de  confondre  entièrement  la 
notion  de  dissolution,  et  même  celle  de  mélange,  avec  celle 
de  combinaison,  on  ne  saurait  envisager  comme  une  véritable 
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substance  chimique  4ui  generis,  un  assemblage  fortuit  de 
sutetances  hétérogènes,  dont  ra^glomôration.eàt^  presque 
toujours,  évidemment  mécanique,  ;tél5<  que.  la^âéve,  le:sang, 
Ifurine,  untcahuil  biliaire  ou^urinaire,  etc., .où  le  nombre 
des  pfét^ndus-priûcipesiimmédiats  peut,  en  quelque  sorte, 
être  tout  à  fiiit  illimité.  En  étendant,  d'une  manière  aussi 
Tague  et  indéfinie,  la  signification^  dès  lors:pcesque  arbi- 
traire du  mot  substance,  si  précieux  ;néanmoins,  pour  la 
:science  chimique,  il  ne  serait  pas^  sans  doute,  plus  irra- 
tionnel de  traiter  comme  autant  de  nouvelles  substances 
chimiques  les  eaux  des  différentes  mers,  les' diverses  eaux 
minérales,;les  terrains  naturels  les ;pl us  hétérogènes^  etc., 
et  môme,  mieux  encore,  les  mélanges  purement  artificiels 
d'unnombre  quelconque  de  sels  jetés  au  hasard  dans  une 
même  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique.  Du  reste,  les  con- 
sidérations réservées  pourla  trente-neuvième  leçon  indi- 
queront, j'espère^  les  moyens  de  fairecdi3paraitre,  à  l'égard 
des  matières  animales  et  végétales^  les  seules  difficultés 
sérieuses  qu'un  tel  sujetipuisse  présenter,  en  montrant  que 
l'incertitude  et  la  confusion  à  cet  égard  proviennent  essen- 
tiellement dc'Ceque^  jusqu'ici,  on  n'a  point  assez  séparé, 
par  une  opposition  nette^  rigoureuse  et  convenablement 
approfondie,  te  >point  de  Tue  chimique  du  point  de  vue 
physiologique.  Sous  cerapport,  comme  sous  tant  d'autres 
précédemmentsignalés,  on  doit  assurer  que  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  la  philosophie  chimique  ne  sauraient 
être  établies  d'une  manière  pleinement  rationnelle,  et  de 
façon  à  réunir  les  trois  propriétés  essentielles  de  la  clarté, 
xle  la^énéralité  et  de  la  stabilité^  sans<ôtre:préalablement 
fandées  sur  une  comparaison  d'ensemble  suffisamment 
élaborée,*  entre  la  chimie  et  la  biologie,  comparaison  qu'un 
système  complet  de  philosophie  positive  peut  seul  régu- 
lièrement organiser. 
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En  eoosidérant,  sous  leipoint  de  vue. fondamental  qui 
nousoceupe  ici,  le  mouvemeat  actuel  des  idées,  chimiques, 
lateudance  tUQi?erselIe  à  un  dualisme  complet  commence 
à  s'y  manifester  aujourd'hui  d'une  manière  non  équivoque. 
Je  ne  lais  pas  seulement  allusion  ji  l'assimilation  de  plus  en 
plus. prononcée  qu'on  tente  d'établir  entre  les  combinai- 
sons organiques  et.les  combinaisons  inorganiques,  quoi- 
qu'il en  résulte  nécessairement  un  progrès  indirect^  mais 
é^ident^  vers  le  dualisme  systématique.  J'ai  surtout  en  vue 
les  expériences  analogues. à  celles  de  M.  Wœhler,  malheu- 
reusement encore  trop  rares^  où  l'on. ramène  directement 
au  dualisme»  soit  par  l'analyse  ou  par  la  synthèse^  les  com- 
posés qui  semblaient  le  plus  s'y  refuser.  On  doit  même 
remarquer*  enfin,  sous  ce  rapport,  la  disposition,  devenue 
très-commune,  à  représenter,  en  quelque  sorte  spontané- 
ment, par  une  formule  binaire,  la  proportion  des  éléments 
propres  aux  substances  les  plus  coajipliquées.  Sans  doute, 
il  n'y  a  point  un  véritable  dualisme,  lorsqile,.par  exemple, 
on  exprime  le  résultat  numérique  de  l'analyse  élémentaire 
de  l'alcool,  en  énonçant,  pour  plus  de  facilité,  la  compo- 
sition de  ce  corps  comme  identique  <à  celle  d'un  volume  de 
gaz  hydrogène  percarboné  et  d'un  volume  de  vapeur  d'eau, 
condensés  en, un  seul  :  car  on. ne  voit  là  qu'un  simple  ar- 
tifice didactique  destiné  à  caractériser  le  résultat  analytique 
par  une  formule  abrégée,  à.laquelle  on.  pourrait  substituer, 
plus  ou  moins  commodément,  beaucoup  d'autres  fictions 
synthétiques  assujetties  au  dualisme^  et  qui  seraient  toutes 
finalement  équivalentes  entre  elles,  quoique  pas  une  seule 
peut-être  ne  fit  réellement  connaître  , les  vrais  .principes 
immédiats  de  cette  substance,  jenvisagée^ comme  binaire. 
Ce  n'est,  évidemment,  que  ipar  un  «véritable  travail  chi- 
mique^ et  non  par  un  tel  jeu  numérique,  que  l'alcool  et 
tous  les  corps  analogues  pourront  élretifectiv^ment  dua- 
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lises  :  car  cette  grande  transformation  exigera  nécessaire- 
ment^ sinon  une  analyse  on  une  synthèse  formelles,  qu'on 
devra  souvent  ajourner,  du  moins  la  construction  d'une 
hypothèse  propre  à  représenter,  autrement  que  sous  le 
seul  rapport  des  proportions,  l'ensemble  des  caractères 
chimiques  de  la  substance  proposée.  Quoique  les  habitudes 
auxquelles  je  fais  allusion  offrent  peut-être  quelque  danger, 
en  paraissant  indiquer  comme  accompli  ce  qui  n'est  pas 
môme  commencé,  il  serait^  néanmoins^  impossible  de 
méconnaître  combien  elles  tendent  à  préparer  les  esprits 
à  l'établissement  réel  d'un  dualisme  général. 

Afin  de  résumer,  du  point  de  vue  le  plus  philosophique, 
l'ensemble  de  cette  importante  discussion  sur  le  dualisme 
chimique,  je  remarquerai  qu'on  peut  la  réduire  à  établir 
que  la  chimie  actuelle  devrait  profiter^  avec  plus  d'habileté^ 
pour  la  simplification  de  ses  notions  fondamentales,  du 
degré  d'indétermination  que  la  nature  de  ses  recherches 
laisse  nécessairement  quant  à  la  constitution  intime  des 
corps.  Le  mode  réel  d'agglomération  de  leurs  particules 
élémentaires  nous  étant  radicalement  inaccessible,  et  ne 
pouvant  constituer  nullement  le  vrai  sujet  de  nos  études 
chimiques^  nous  avons  toujours,  par  suite,  la  faculté  ra- 
tionnelle, dans  la  sphère  bien  circonscrite  de  nos  recher- 
ches positives,  de  concevoir  la  composition  immédiate 
d'une  substance  quelconque  comme  seulement  binaire,  de 
manière  à  représenter  néanmoins  avec  une  pleine  exacti- 
tude, tous  les  phénomènes  appréciables  que  la  chimie  peut 
nous  offrir,  à  quelque  état  de  perfectionnement  qu'on  la 
suppose  jamais  parvenue.  Le  maintien  indéfini  des  hypo- 
thèses mal  construites  qui  se  rapportent  à  une  composition 
plus  que  binaire  compliquerait  inutilement,  à  un  haut 
degré,  le  système  général  de  nos  travaux  chimiques^  sans 
nous  rapprocher  davantage  de  la  véritable  disposition  mo- 
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léculaire  propre  à  chaque  combinaison.  Ainsi,  je  ne  pro- 
pose point  le  dualisme  universel  el  invariable  comme  une 
loi  réelle  de  la  nature,  que  nous  ne  pourrions  jamais  avoir 
aucun  moyen  de  constater;  mais  je  le  proclame  un  artiûce 
fondamental  de  la  vraie  philosophie  chimique,  destiao  à 
siaiplifier  toutes  nos  conceptions  élémentaires,  en  usant 
judicieusement  du  genre  spécial  de  liberté  resté  facultatif 
pour  notre  intelligence,  d'après  le  véritable  but  et  l'objet 
général  de  la  chimie  positive.  Ma  pensée  à  ce  sujet  me 
parait  maintenant  assez  clairement  formulée,  pour  devenir 
exactement  jugeable  pour  tous  les  chimistes  philosophes, 
à  la  haute  méditation  desquels  je  dois  désormais  Taban- 
donner. 

Telles  sont  les  diverses  conditions  capitales^  tant  de  mé- 
thode que  de  doctrine,  dont  la  science  chimique  me  semble 
avoir  rigoureusement  besoin  d'obtenir^  sinon  rentier  ac- 
complissement généra],  du  moins  une  approximation  plei- 
nement caractérisée,  avant  qu'on  puisse  y  procéder  ration- 
nellement à  la  construction  directe  et  définitive  d'un 
système  complet  de  classification  naturelle,  susceptible  de 
remplir,  envers  la  chimie,  mais  à  un  degré  beaucoup  plus 
parfait,  Toffice  fondamental  auquel  serait  destinée,  en 
biologie  (1),  la  vraie  hiérarchie  universelle  des  corps  vi- 
vants, si  l'extrême  complication  des  phénomènes  pouvait 
y  permettre  le  libre  développement  de  ses  propriétés  es- 
sentielles. Peut-être  trouvera-t-on  que,  jusqu'à  présent. 


(I)  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  philosojphe  puisse  aujourd'hui  suivre  un 
peu  loin  une  série  quelconque  d'idées  générales  sur  l'ensemble  rationnel 
des  considérations  positives  propres  aux  corps  vivants,  sans  être,  en  quel- 
que sorte,  naturellement  obligé  d'employer  cette  heureuse  expression  de 
biologie,  si  judicieusement  construite  par  M.  de  Blainville,  et  dont  le  nom 
ds  physiologie,  même  purifié,  n'offrirait  qu'un  faible  et  équivoque  équi- 
valent. 

A.  GouTB.  Tome  II.  6 


82  CHIMIE. 

personne  ne  s'était  formé  une  assez  grande  idée  de  la  na- 
ture et  de  Tesprit  d'une  telle  opération  philosophique. 
À  mes  yeux,  la  classification  chimique,  ainsi  conçue,  c'est 
la  science  elle-même,  condensée  dans  son  résumé  le  plus 
substantiel.  Je  ne  puis,  à  cet  égard,  m'attribuer  d'autr£ 
mérite  essentiel  que  d'avoir,  le  premier,  convenablement 
transporté,  dans  la  science  chimique,  le  genre  spécial 
d'esprit  philosophique  que  développe  spontanément,  par 
sa  nature,  la  science  biologique,  telle  que  l'ont  conçue, 
depuis  Âristote,  tous  ses  grands  maîtres,  et,  en  dernier 
lieu,  le  philosophe  qui  me  parait^  dans  le  siècle  actuel, 
en  avoir  le  mieux  saisi  le  vaste  ensemble  y  mon  illustre 
ami  M.  de  Blainville.  Si  cette  combinaison  est  jugée  ef- 
ficace, elle  contribuera,  j'espère,  à  mettre  en  pleine  évi- 
dence la  haute  nécessité  générale  de  régulariser  ce3  grands 
rapports  scientifiques,  par  l'usage  habituel'  du  système 
complet  de  philosophie  positive,  dont  je  m'efforce^  dans 
cet  ouvrage^  d'organiser  la  construction. 

L'extrême  importance  que  j'ai  attachée  à  la  discussion 
précédente  tient  surtout  à  la  haute  idée  que  je  me  forme 
du  beau  caractère  que  doit  prendre,  un  jour,  la  science 
chimique^  maintenant  si  faible  et  si  incohérente,  malgré  sa 
riche  collection  de  faits.  Quoique  le  sujet  de  la  chimie  soit 
nécessairement  fort  étendu  et  très-compliqué^  il  n'y  a  pas  de 
science  fondamentale,  sauf  l'astronomie,  dont  les  phénomè- 
nes présentent,  par  leur  nature,  une  aussi  parfaite  homo- 
généité réelle,  et  qui^  par  conséquent,  eu  égard  aux  diffi- 
cultés qui  lui  sont  propres,  comporte,  à  un  aussi  haut 
degré,  une  véritable  systématisation,  en  harmonie  avec 
l'esprit  général  de  ses  recherches  positives.  Or  cette  cons- 
titution unitaire  de  la  science  chimique  me  semble  devoir 
essentiellement  consister  dans  la  formation  rationelle  d'un 
système  complet  de  classification  naturelle,  qui  ne  saurait 
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être  obtenue,  au  degré  suffisant,  tant  que  toutes  les  com- 
binaisons ne  seront  point,  d'une  part,  assujetties,  sans  dis- 
tinction d'origine,  à  un  ordre  fixe  de  considérations  homo- 
gènes, et,  d'une  autre  part,  constamment  ramenées  à  un 
dualisme  fondamental. 

L'état  présent  de  la  chimie  ne  permet  guère  de  se  for- 
mer directement  une  idée  nette  et  juste,  ni  du  genre,  ni 
du  degré  de  consistance  scientifique  que  cette  partie  ca- 
pitale de  la  philosophie  naturelle  est  ainsi  destinée  à  ac- 
quérir plus  tard.  Toutefois,  j'examinerai  soigneusement, 
sous  ce  rapport,  dans  les  deux  leçons  suivantes,  les  deux 
doctrines  chimiques  qui  se  rapprochent  le  plus  aujourd'hui 
de  cette  rationnalité  positive,  la  doctrine  des  proportions 
définies,  et  la  théorie  électro-chimique,  quoique  l'une  et 
l'autre  ne  soient  véritablement  relatives  qu'à  un  ordre  par- 
tiel, et  même  secondaire,  de  considérations  chimiques. 
Mais  je  doid,  en  outre,  terminer  cette  leçon  en  signalant 
très-sommairement,  dans  la  chitnie  actuelle,  les  deux 
points  généraux  dé  doctrine  qui  me  paraissent  les  plus 
propres,  par  leur  nature,  à  indiquer  avec  précision  le  vrai 
dogmatisme  vers  lequel  doit  tendre  Ténsemble  de  la 
science,  d'après  la  marche  précédemtnent  caractérisée. 

Je  citerai  d'abord,  et  au  premier  rang,  la  loi  capitale 
des  doubles  décompositions  salines,  découverte  par  Ber- 
ihoUet,  et  complétée  entité  par  le  grand  et  beau  travail 
de  M.  Dulong'sur  Faction  réciproque  des  sels  solubles  et 
des  sels  insolubles.  En  la  bornant  ici,  pour  plus  de  simpli- 
cité, au  cas  de  la  doubla  solubilité,  seul  considéré  par 
BerthoUet,  elle  consiste  dans  ce  fait  général  :  deux  sels 
âolables,  d'ailleurs  quelconques,  se  décomposent  mutuelle* 
ment  toutes  les  fois  que  leur  réaction  peut  produire  un 
sel  insoluble,  ou,  seulement  môme,  moins  soluble  que 
chacun  des  premiers.  Parmi  les  propositions  chimiques 
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d'uDe  importance  réelle  et  d'une  certaine  généralité,  tout 
esprit  philosophique  doit  éminemment  distinguer  aujour- 
d'hui ce  grand  théorème,  qui  peut  seul  donner  jusqu'ici 
une  idée  exacte  de  ce  qui  constitue,  en  chimie,  une  véri- 
table loi  ;  car  il  en  a  seul  tous  les  caractères  essentiels.  Il 
est  directement  relatif  au  sujet  propre  de  la  science  chimi- 
que, c'est-à-dire  à  l'étude  des  phénomènes  de  composition 
et  de  décomposition;  il  établit  une  relation  positive  etfonda- 
mentale  entre  deux  classes  de  phénomènes,  jusqu'alors  en- 
tièrement indépendantes  :  enfin,  comme  critérium  décisif, 
il  permet;  envers  une  certaine  catégorie  d'effets  chimiques, 
malheureusement  trop  restreinte,  d'atteindre  à  la  destina- 
tion finale  de  toute  science  réelle,  la  prévision  des  phéno- 
mènes d'après  leurs  liaisons  positives.  Car  les  divers  de- 
grés de  solubilité  des  différents  sels,  dont  la  connaissance 
est  déjà  elle-même  indispensable  aux  chimistes,  condui- 
sent ainsi  à  prévoir  avec  certitude  les  résultats  de  plu- 
sieurs conflits.  On  peut  faire  à  peu  près  les  mêmes  remar- 
ques sur  une  proposition  analogue,  relative  aux  réactions 
des  sels  par  la  voie  sèche,  où  la  considération  de  volatilité 
remplace  celle  de  solubilité. 

En  établissant  cette  loi  importante,  Berthollet  a  fait 
judicieusement  ressortir  la  nullité  de  l'explication^  es- 
sentiellement métaphysique,  admise  jusqu'alors,  d'après 
l'illustre  Bergmann,  pour  les  phénomènes  de  décompo- 
sition réciproque,  par  l'antagonisme  imaginaire  des  dou- 
bles affinités.  Mais  il  a  évidemment  méconnu  lui-même 
l'esprit  fondamental  de  toute  philosophie  positive,  quand, 
à  son  tour,  il  a  tenté  d'expliquer  la  loi  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir^  abstraction  faite  môme  du  rôle  prépondérant 
qu'il  attribue,  dans  cette  explication,  à  une  certaine  pré- 
disposition à  la  cohésion,  qui  est  radicalement  inintelligi- 
ble. Aucune  loi  ne  saurait  être  vraiment  expliquée  qu'en 
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parvenant  à  la  faire  rentrer  dans  une  autre  plus  générale  : 
or  celle  que  nous  considérons  ici  est^  jusqu'à  présent, 
seule  en  son  genre  :  elle  ne  comporte  donc  aucune  expli- 
cation réelle.  Si,  plus  tard,  on  pouvait  la  rattacher  à  une 
théorie  fondamentale  sur  l'action  réciproque  de  tous  les 
composés  du  second  ordre,  une  telle  relation  lui  constitue- 
rait, sans  doute,  une  véritahle  explication  positive  :  mais, 
jusque-là^  on  n'y  peut  voir  qu'un  simple  fait  général,  nulle- 
ment explicable,  et  qui^  au  contraire,  sert  à  expliquer  cha- 
cun des  faits  particuliers  qu'il  embrasse.  L'importance  de 
cette  loi,  et  l'occasion  qu'elle  m'offrait  de  rendre  plus  sen- 
sible le  véritable  esprit,  aujourd'hui  si  imparfaitement  ca- 
ractérisé, de  la  chimie  positive,  ont  pu  seules  me  détermi- 
ner à  indiquer  expressément  une  semblable  remarque, 
dont  la  reproduction  eût  été  presque  puérile  à  l'égard  d'une 
science  plus  avancée. 

Je  crois  devoir,  enfin,  mentionner  ici,  comme  une  des 
doctrines  générales  les  plus  parfaites  de  la  chimie  actuelle^ 
l'ensemble  très-satisfaisant  des  notions  maintenant  acqui- 
ses sur  l'influence  fondamentale  de  l'air  et  de  l'eau  dans  la 
production  des  principaux  phénomènes  chimiques  natu- 
rels ou  artificiels. 

Quand  on  envisage,  d'un  point  de  vue  suffisamment 
élevé,  l'action  immense  et  capitale  exercée  par  l'air  et  par 
l'eau  dans  l'économie  générale  de  la  nature  terrestre,  soit 
niorte,  soit  vivante,  on  comprend  l'enthousiasme  scienti- 
fique qui  a  inspiré  à  plusieurs  philosophes  allemands  la 
conception  d'ailleurs  évidemment  irrationnelle,  d'ériger 
le  système  de  ces  deux  fluides  en  une  sorte  de  troisième 
règne,  intermédiaire  entre  le  règne  inorganique  et  le 
règne  organique.  Mais  ce  n'est  pas  sous  cet  aspect  que  la 
chimie  abstraite,  qui  doit  rester  essentiellement  étrangère 
au  point  de  vite  concret  de  l'histoire  naturelle  proprement 
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dite^  considère  principalement  i'élade  de  Tair  et  de  l'eau 
qu'elle  conçoit  justement^  néanmoins^  comme  l'un  de  ses 
fondements  les  plus  indispensables. 

Tous  nos  phénomènes  chimiques,  môme  artificiels, 
s'accomplissent  habituellement  dans  l'air  :  tous  exigent, 
presque  toujours,  l'intervention  plus  ou  moins  directe  de 
l'eau^  dont  la  plupart  des  liquides  ne  sauraient  jamais  être 
entièrement  privés.  Il  est,  dès  lors,  évident  qu'aucune  réac- 
tion chimique  ne  peut  être  rationnellement  étudiée,  si 
l'on  n'est  préalablement  en  état  d'analyser  avec  exactitude 
la  participation  générale  de  ces  deux  fluides.  Ainsi,  la  théo- 
rie chimique  fondamentale  die  l'air  et  de  l*eau  doit  être 
conçue  comme  une  sorte  d'introduction  nécessaire  au  syis- 
tème  de  la  chimie  proprement  dite,  comme  appartenant 
bien  davantage,  par  sa  nature^  4  1^  méthode  qu'à  la  doc- 
trine, et  enfin,  comme  devant  être  placée  immédiatement 
à  la  suite  de  l'étude  des  corps  simplets.  Quoique  le  mode 
habituel  d'exposition  des  connaissances  chimiques  soit  ra- 
rement conforme  à  cette  conception,  de  tels  caractères 
n'en  sont  pas  moins  irrécusables,  même  quand  une  distri- 
bution peu  judicieuse  tend  à  les  faire  méconnaître.  Gela  est 
surtout  sensible  à  l'égard  de  l'air  :  car,  autrement,  à  quels 
titres  la  chimie  abstraite,  qui  ne  considère  point  les  mé- 
langes, s'occuperait-elle,  avec  tant  de  soin,  de  l'air,  qui 
n'est  qu'un  mélange,  si  ce, n'était  pour  le  motif  général  que 
je  viens  d'indiquer?  Aussi,  sous  le  point  de  vue  historique, 
la  double  analyse  de  l'air  et  de  l'eau  a-t-elle  caractérisé,  de 
la  manière  la  plus  prononcée^  le  premier  pas  capital  de  la 
chimie  moderne. 

L'influence  de  l'air  dans  l'ensemble  des  phénomènes 
chimiques  était,  par  sa  nature,  non  pas  moins  importante, 
mais  moins  difficile  à  caractériser  que  celle  de  l'eau^  Car 
l'air,  comme  simple  mélange,  n'exerce  point  une  action 
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chimique  qui  lui  soit  propre^  mais  seulement  celle  qui  ré- 
sulte de  ses  deux  gaz  élémentaires,  dont  chacun  agit  essen- 
tiellement comme  s'il  était  isolé,  sauf  la  diminution  d'in- 
tensité due  à  la  diffusion,  et  en  exceptant^  toutefois^  les 
cas  peu  fréquents  où  Taccomplissement  du  phénomène 
proposé  détermine  accessoirement  leur  combinaison.  Il 
s*ensuit  que  Tétude  vraiment  chimique  de  Tair  doit  se  ré- 
duire à  reconnaître  la  nature  et  la  proportion  de  ses  prin- 
cipes constituants,  en  un  mot/ a  son  analyse  :  toute  autre 
considération  sortirait  du  domaine  rationnel  de  la  chimie 
abstraite^  et  appartiendrait  à  l'histoire  naturelle.  Or,  cette 
analyse  fondamentale  a  été  convenablement  exécutée,  dès 
l'origine  de  la  chimie  moderne,  sauf  l'incertitude  qui  reste 
encore  sur  la  proportion  presque  insensible  de  gaz  acide 
carbonique,  et  peut-être  de  quelques  autres  principes  en- 
core plus  disséminés,  tels  que  l'hydrogène  entre  autres, 
dont  on  commence  aujourd'hui  à  y  soupçonner  générale- 
ment Texiskence. 

Quoique,  pendant  le  cours  d'un  demi-siècle,  l'analyse 
chimique  n'ait  constaté  aucun  changement  appréciable 
dans  la  composition  essentielle  de  l'air  atmosphérique^  il 
est^  néanmoins,  évidemment  impossible  de  concevoir  que 
cette  composition  ne  doive  pas  s'altérer,  à  la  longue,  en  un 
sens  quelconque^  par  l'inHuence  si  prononcée  des  nom- 
breuses forces  perturbatrices  qui  agissent  incessamment 
sur  ce  mélange.  Leur  antagonisme,  il  est  vrai,  et  surtout 
celui  des  actions  végétales  et  animales^  les  neutralise  né- 
cessairement en  partie;  mais  un  tel  équilibre  ne  saurait 
être  ni  rigoureux  ni  constant.  Déjà  les  considérations  géo- 
logiques, et  surtout  celles  de  botanique  fossile,  ont  con- 
duit à  présumer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que,  à 
des  époques  très-reculées^  la  composition  de  l'air  devait 
être  sensiblement  différente  :  les  chimistes  eux-mêmes,  et 
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priDcipalement  M.  Th.  de  Saussure»  ont  positivement  con- 
staté quelques  légères  variations  périodiques,  quant  à  la 
proportion  d'acide  carbonique  aux  diverses  saisons.  Nous 
avons,  d'ailleurs,  de  justes  motifs  de  penser  que  nos 
moyens  analytiques  sont  encore  fort  imparfaits,  relative- 
ment aux  divers  principes  accessoires  de  l'air  :  car  les 
chimistes  ne  savent  encore  saisir  aucune  distinction  posi- 
tive entre  les  airs  propres  aux  localités  les  mieux  caracté- 
risées, dont  l'influence  si  différente  et  si  prononcée  sur  les 
êtres  vivants  prouve  néanmoins,  d*une  manière  irrécusable 
quoique  indirecte,  le  défaut  certain  d'identité  réelle.  L'é- 
tude générale^  jusqu'ici  extrêmement  imparfaite,  de  l'en- 
semble des  variations  relatives  à  la  composition  du  milieu 
atmosphérique,  constitue  l'un  des  problèmes  à  la  fois  les 
plus  importants  et  les  plus  difficiles  que  l'histoire  natu- 
relle puisse  se  proposer,  à  cause  de  l'étendue  et  de  Tutilité 
de  ses  applications  principales  :  elle  peut  même  conduire 
aux  indications  les  plus  intéressantes  quant  aux  limites  de 
durée  des  espèces  vivantes,  et  surtout  de  la  race  humaine, 
dans  un  avenir  indéfini,  en  assignant  les  lois  des  modifi- 
cations propres  aux  conditions  atmosphériques  de  leur 
existence.  Mais  cet  ordre  de  recherches,  à  peine  ébauché 
et  mal  conçu  encore,  est^  par  sa  nature,  essentiellement 
étranger  à  la  chimie  proprement  dite,  car  ces  faibles  va- 
riations ne  sauraient  exercer  aucune  influence  notable  sur 
les  phénomènes  chimiques  habituellement  explorés  :  et 
voilà  pourquoi,  sans  doute^  les  chimistes  s'en  inquiètent  si 
peu.  Le  véritable  objet  de  leur  science  est  exactement  dé- 
fini, sa  sphère  est  nettement  circonscrite,  son  importance 
fondamentale  est  évidente.  Ils  ne  doivent  donc  point  en 
sortir,  pour  faire  intempestivement  l'office  des  naturalistes 
proprement  dits;  leur  intervention,  à  cet  égard,  serait  ra- 
dicalement contraire  à  la  vraie  distribution  rationnelle  de 
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l'ensemble  du  travail  scientifique,  telle  que  je  l'ai  caracté- 
risée dans  la  deuxième  leçon  :  le  blâme  du  public  ne  de- 
vrait tomber  ici  que  sur  les  naturalistes  eux-mêmes,  qui 
manquent  à  leur  destination.  N'oublions  pas,  toutefois, 
que,  d'après  les  principes  établis  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  aucune  étude  concrète  ne  saurait  être  suivie 

# 

d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans  avoir  été  préala- 
blement organisée  d'après  une  combinaison  spéciale  de 
toutes  les  sciences  fondamentales  ou  abstraites.  Cette  règle 
est  éminemment  sensible  envers  la  question  actuelle,  dont 
l'étude  rationnelle  exige,  avec  une  pleine  évidence,  un  en- 
semble très-complexe  de  considérations,  non-seulement 
chimiques  et  physiques,  mais  aussi  physiologiques^  et 
môme,  à  un  certain  degré,  astronomiques.  Telle  est,  en 
réalité,  la  cause  inévitable  de  la  profonde  imperfection  de 
cette  doctrine  jusqu'à  présent,  imperfection  commune^ 
d'ailleurs,  à  toutes  les  autres  parties  importantes  delà  vé- 
ritable histoire  naturelle,  qui  n'a  pu  encore  amasser,  sous 
aucun  rapport,  que  de  simples  matériaux,  plus  ou  moins 
informes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  exige,  nécessairement,  un 
ensemble  de  recherches  beaucoup  plus  étendu  et  plus 
compliqué  que  celle  de  l'air;  et  pourtant  elle  n'est  pas 
moins  indispensable  au  système  général  de  la  science 
chimique.  Car,  Teau  constituant  une  véritable  combinai- 
son^ et  peut-être  même  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  elle  peut  exercer  des  efi'ets  chimi- 
ques, qui  lui  soient  propres,  indépendamment  de  ceux  qui 
appartiennent  à  ses  éléments,  et  outre  son  importance 
comme  dissolvant,  en  écartant  même  toute  idée  de  simple 
mélange.  De  là  résultent  trois  aspects  bien  distincts,  et 
presque  également  essentiels  à  divers  titres^  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les  chimistes. 
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et  dont  l'exacte  appréciation  a  été,  inévitablement,  lente  et 
difficile,  si  tant  est  même  que  cet  examen  fondamental  puisse 
aujourd'hui  être  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  Teau,  représentée  par  une  quantité  d'hy- 
drogène double  en  volume  de  celle  de  l'oxygène,  et  con- 
firmée à  l'aide  d'une  synthèse  irrécusable,  constitue  la 
plus  admirable  de  ces  belles  découvertes  qui  ont  caracté- 
risé les  premiers  pas  de  la  chimie  moderne,  non^^seulement 
en  vertu  de  l'éclatante  lumière  qi\e  cette  analyse  a  répan- 
due sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques  et  sur  Té- 
conomie  générale  de  la  nature,  mais  au^si  à  raison  des 
hautes  difficultés  qu'elle  devait  nécessairement  présenter. 
Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  science  chimique  ne  laisse 
aujourd'hui  rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefois,  la  notion, 
acquise  dans  ces  derniers  temps^  de  l'existence  d*une  nou- 
velle combinaison  plus  oxygénée  entre  les  deux  éléments 
de  l'eau,  tend  à  soulever  des  questions  intéressantes  et  en- 
core indécises,  non  sur  Tirrévocable  composition  de  ce 
fluide^  mais  sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  sup- 
pose ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recomposi- 
tion dans  une  foule  de  phénomènes  ;  et  plus  spécialement, 
sur  le  véritable  mode  d'union  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène dans  toutes  les  substances,  surtout  liquides,  qui  ne 
peuvent  être  obtenues  sans  eau,  et  à  l'égard  desquelles  un 
habile  chimiste  vient,  tout  récemment^  d'élever  des  doutes 
ingénieux,  qui  mériteraient,  ce  me  semble,  d'être  mûre- 
ment examinés. 

L^action  dissolvante  de  l'eau  a  été  le  sujet  d'une  longue 
suite  de  laborieuses  recherches,  d'une  difficulté  très-infé- 
rieure, et  qui,  naturellement,  ne  sauraient  présenter  au- 
jourd'hui d'importantes  lacunes.  Néanmoins,  il  faut  remar- 
quer à  ce  sujet,  avec  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le 
faire,  la  belle  expérience  de  Vauquelin,  dans  laquelle  cet 
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illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  Teau,  saturée 
d'uQ  sel,  restait  susceptible  de  se  charger  d'un  autre,  et 
acquerrait  môme  ainsi  la  singulière  propriété  de  dissoudre 
une  nouvelle  quantité  du  premier.  Cette  expérience,  qui  a 
été,  pour  ainsi  dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce 
genre,  et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
recherches  fort  intéressantes  sur  les  lois^  si  capricieuses 
en  apparence,  de  la  solubilité,  dont  Tétude  est  encore 
essentiellement  empirique. 

Les  chimistes  ont  été  longtemps  à  concevoir,  en  prin- 
cipe, que  Teau,  outre,  son  influence  dissolvante,  pût  agir, 
d'une  manière  vraiment  chimique,  autrement  que  par  ses 
éléments.  Cette  combinaison,  si  éminemment  neutre,  sem- 
blait devoir  être,  en  elle-même,  pleinement  inofTensive^  et 
ne  paraissait  pouvoir  altérer  les  autres  substances  que  par 
sa  décomposition.  Le  judicieux  Proust  a  pensé  que  cette 
parfaite  neutralité  devait,  par  sa  nature,  faire  présumer,  au 
contraire,  l'existence,  pour  l'eau,  de  certaines  affections 
chimiques,  indépendantes  de  sa  composition.  Telle  est  la 
considération  très-rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  k 
créer  l'étude^  désormais  si  importante,  des  hydrates  pro- 
prement dits,  envisagés  comme  une  sorte  de  sels  nou- 
veaux, où  l'eau  joue  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  des  alcalis,  le 
rôle  d'une  espèce  d'acide  hydrique.  L'examen  de  ces  com- 
binaisons, souvent  très-énergiques^  et  de  toutes  les  autres, 
plus  ou  moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former,  avec  des 
substances  quelconques,  sans  se  décomposer,  constitue  la 
troisième  et  dernière  partie  essentielle  de  l'étude  fonda- 
mentale de  l'eau,  envisagée  rationnellement  ici  comme  un 
préliminaire  indispensable  au  système  général  des  études 
chimiques. 

Après  m'ôtre  efforcé,  dans  cette  legon,  de  caractériser 
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suffisamment,  quoique  par  une  discussion  sommaire,  le  but 
et  l'esprit  des  conceptions  fondamentales  qui  me  parais- 
sent indispensables  pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
science  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui  convient  à 
sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à  Pexamen  philoso- 
phique plus  spécial  des  deux  doctrines  générales  qui^  dans 
la  chimie  actuelle^  présentent  Taspect  le  plus  systéma- 
tique, et^  en  premier  lieu,  apprécier  philosophiquement, 
dans  la  leçon  suivante,  l'importante  doctrine  des  propor- 
tions définies. 


TRENTE-SEPTIÈME  LEÇON 

Sommaire.  —  Examen  philosophique  de  la  doctrine  chimique 

des  proportions  définies. 


Malgré  la  grande  importance  réelle  de  cette  doctrine,  on 
ne  doit  pas  méconnaître  que  par  sa  nature,  et  môme  eu  la 
supposant  complète,  elle  ne  saurait  exercer  qu'une  in- 
fluence secondaire  sur  la  solution  générale  du  vrai  pro- 
blème fondamental  de  la  science  chimique,  tel  que  je  Tai 
caractérisé  dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'est-à-dire  sur 
Tétude  des  lois  directement  relatives  aux  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Lorsque  des  substances 
quelconques  sont  placées  en  relation  chimique  dans  des 
circonstances  déterminées,  la  théorie  des  proportions  dé- 
finies ne  tend  nullement;  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux 
prévoir,  parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composi- 
tion des  corps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  donnera  effec- 
tivement lieu,  ce  qui  constitue,  néanmoins,  la  question 
essentielle.  Cette  doctrine  suppose^  au  contraire,  qu'une 
telle  question  est  préalablement  résolue;  et,  d'après  un 
tel  point  de  départ,  elle  a  pour  objet  d'évaluer  immédiate- 
ment, dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quantité  pré- 
cise de  chacun  des  nouveaux  produits^  et  l'exacte  propor- 
tion de  leurs  éléments,  ce  qui  constitue  simplement  un 
perfectionnement  accessoire,  quoique  très-utile^  de  la  re- 
cherche principale.  Ainsi^  la  théorie  des  proportions  chi- 
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miques  présente  nécessairement  aujourd'hui  ce  singulier 
caractère  scientifique,  de  rendre  rationnelle,  dans  ses  dé- 
tails numériques,  une  solution  qui^  sous  son  aspect  le  plus 
important,  reste  presque  toujours  essentiellement  empi- 
rique. 

On  conçoit  aisément  par  là  pourquoi  les  illustres  fonda- 
teurs dé  la  chimie  moderne  se  sont,  en  générai>  si  peu 
occupés  d'une  telle  étude,  qu'ifs  devaient  naturellement 
regarder  comme  subalterne.  Leur  principale  attention  était 
justement  fixée  sur  la  recherche  directe  des  lois  essentielles 
de  la  composition  et  de  la  décomposition.  Mais,  le  rapide 
développement  de  la  science  chimique  ayant  mis  graduel* 
lement  en  évidence  les  hautes  difficultés  de  ce  grand  pro- 
blème, les  chimistes,  sans  renoncer  à  la  découverte  ulté*- 
rieure  de  ces  lois,  durent  se  rejeter  spontanément  de  plus 
en  plus  sur  l'étude  secondaire  des  proportions,  jusque 
alors  négligée,  qui,  par  i^ '<nature,  leur  promettait  un  suc- 
cès plus  facile  et  plus  prochain.  A  h  vérité,  tant  que  cette 
théorie  subordonnée  est  conçue  isolément  de  la  théorie 
principale,  elle  ne  saurait,  par  cela  môme,  remplir  que  très*- 
imparfaitement  sa  plus  importante  destination,  celle  de 
suppléer,  autant  que  possible,  à  l'expérience  immédiate^ 
dont  elle  ne  dispense  dès  lors  que  sous  le  point  de  vue  fort 
accessoire  de- la  mesure  des  poids  ou  des  volumes.  Aussi, 
la  doctrine  des  proportions  définies  n'acquerra-t-elle  toute 
sa  valeur  scientifique  que  lorsqu'elle  pourra  être  enfin  rat- 
tachée à  un  ensemble  satisfaisant  des  lois  vraiment  chimi- 
quesy  dont  elle'  constituera  naturellement  l'indispensable 
complément  numérique. 

Jusque"*là,  néanmoins,  Tusage  habituel  de  cette  doctrine 
peut  évidemment  offrir  aux  chimistes  un  secours  réel,  quoi- 
que secondaire,  en  rendant  leurs  analyses  plus  faciles  et 
plus  précises.  Il  est  même  incontestable  que  le  principe 
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fondamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  à  un  très- 
petit  nombre  de  proportions  distinctes  les  diverses  combi- 
naisons des  mômes  substances,  tend  indirectement  à  dimi- 
nuer, en  généra],  l'incertitude  primitive  sur  le  résultat 
effectif  de  chaque  conflit  chimique,  puisqu'elle  rend  beau- 
coup moindre  le  nombre  des  cas  logiquement  possibles, 
qui,  sans  cela,  serait  presque  illimité.  Sous  cet  aspect,  la 
doctrine  des  proportions  définies  doit  être  regardée  comme 
un  préliminaire  naturel  à  l'établissement  deslois  chimiques, 
dont  elle  serait,  à  d'autres  égards,  un  appendice  essentiel. 
Si  les  corps  pouvaient  se  combiner,  entre  certaines  li- 
mites,   suivant   toutes    les  proportions   imaginables,    il 
deviendrait,  en  effet,, beaucoup  plus  difficile  de  concevoir 
l'existence  de  lois  invariables  et  rigoureuses  relatives  à  la 
composition  ou  à  la  décomposition,  vu  l'infinie  variété  des 
produits  auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu.  Ainsi^  les  illustres  chimistes  contemporains 
qui  ont  principalement  consacré  leurs  travaux  à  fonder  la 
théorie  générale  des  proportions  chimique^,  tout  en  pa- 
raissant s'écarter  du  véritable  but  caractéristique  de  la 
science  qu'ils  cultivent,  auront  fait  néanmoins,  en  réalité, 
un  pas  essentiel  dans  la  voie  directe  du  perfectionnement 
rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haut  degré,  l'en- 
semble du  problème  chimique,  dont  la  solution  effective 
est  réservée  à  leurs  successeurs.  Outre  cette  importante 
considératipn,  j'ai  déjà  remarqué  dans  l'avant-dcrnière  le- 
çon, que  la  doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
offre  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plus  parfait  du 
genre  précis  de  rationnalité  que  doit  acquérir  un  jour  la 
science  chimique,  directement  envisagée  sous  ses  aspects 
les  plus  essentiels.  Tels  sont  les  deux  motifs  prépondérants, 
l'un  relatif  à  la  doctrine,  l'autre  à  la  méthode,  qui  m'ont 
déterminé  à  consacrer,  dans  cet  ouvrage,  une  leçon  spé- 
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ciale  à  i'examen  philosophique  de  cette  intéressante  théorie, 
sans  exagérer  néanmoins  sa  vraie  valeur  scientifique. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  sommairement  le  véritable 
objet  de  la  doctrine  des  proportions  définies,  et  sa  relation 
générale  avec  le  système  total  de  ia  science  chimique,  il  est 
indispensable,  pour  faciliter  son  appréciation  philosophi- 
que, de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  mais  rationnel 
sur  l'ensemble  de  son  développement  effectif,  accompli 
tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siècle  actuel. 
^  Dans  cette  belle  série  de  recherches,  Timpulsion  primitive 
est  essentiellement  résultée  de  la  double  influence  néces- 
saire d'un  phénomène  fondamental  découvert  par  Richter, 
et  d'une  indispensable  discussion  spéculative  établie  par 
BerthoUet.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur  ce 
double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  plusieurs 
chimistes  avaient  remarqué  que^  dans  la  décomposition 
mutuelle  de  deux  sels  neutres,  les  deux  nouveaux  sels 
formés  sont  toujours  également  neutres.  L'illustre  Berg- 
mann,  entre  autres^  avait  spécialement  insisté  sur  cette 
importante  observation.  Toutefois,  ce  phénomène  dut  res- 
ter négligé,  ou  mal  apprécié,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  der- 
nières années  de  ce  siècle,  le  génie  éminemment  systéma- 
tique de  Richter,  après  l'avoir  entièrement  généralisé, 
l'envisageant  enfin  sous  son  aspect  le  plus  essentiel,  en 
eut  rationnellement  tiré  la  loi  fondamentale  qui  porte  si 
justement  le  nom  de  ce  grand  chimiste.  Cette  loi  consiste 
proprement  en  ce  que,  les  quantités  pondérales  des  divers 
alcalis  susceptibles  de  neutraliser  un  poids  donné  d'un 
acide  quelconque,  sont  constamment  proportionnelles  à 
celles  qu'exige  la  neutralisation  du  môme  poids  de  toutautre 
acide.  Telle  est  évidemment,  en  effet,  la  conséquence  im- 
médiate du  maintien  de  la  neutralité  après  !a  double  dé- 
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composition.  Dans  l'ordre  des  idées  chimiques,  la  grande 
complication  du  sujet,  et  le  peu  de  rationnalité  de  nos  ha- 
bitudes intellectuelles  jusqu'à  présent  rendent  très-diffi- 
ciles les  déductions  les  moins  prolongées,  quand  elles  ont 
un  certain  degré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain 
caractère  d'abstraction  ;  c'est  pourquoi  une  semblable  trans- 
formation, qui  paraîtrait  presque  spontanée,  si  elle  con- 
cernait une  science  plus  simple  et  mieux  cultivée,  est  réel- 
lement ici^  outre  sa  haute  utilité,  d'un  mérite  capital.  Cette 
loi  de  Richter,  avec  les  divers  compléments  qu'elle  a  reçus 
depuis,  constitue  la  première  base  essentielle  de  la  doc- 
trine générale  des  proportions  chimiques.  Elle  a  conduit, 
dès  l'origine,  à  réaliser,  pour  un  grand  nombre  de  com- 
posés, la  destination  principale  de  cette  doctrine,  c'est- 
à-dire  l'affectation  à  chaque  substance  d'un  certain  coeffi- 
cient chimique,  invariable  et  spécifique,  indiquant  suivant 
quelles  proportions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  Il  suffit,  en 
effet,  de  déterminer,  par  une  double  série  d'essais  préala- 
bles, la  composition  numérique  de  tous  les  sels  que  peut 
former  un  seul  acide  quelconque  avec  les  divers  alcalis  et 
un  seul  alcali  avec  les  différents  acides,  pour  que  la  loi 
de  Richter  permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions 
relatives  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter  de  la 
combinaison  binaire  de  ces  deux  ordres  de  substances. 
Richter  conduisit  lui-môme  sa  découverte  jusqu'à  cette 
conséquence  caractéristique,  et  dressa,  pour  les  acides  et 
les  alcalis^  mais  d'après  une  expérimentation  trop  res- 
treinte et  trop  imparfaite  une  première  table  de  ce  qu'on 
a  nommé  plus  tard  les  équivalents  chimiques. 

Quoique  Berthollet  ait  énergiquement  combattu  le  prin- 
cipe exclusif  des  proportions  définies,  on  oublie  trop  au- 
jourd'hui. Ce  me  semble,  que,  le  premier  entre  tous  les 
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priDcipalement  M.  Th.  de  Saussure,  ont  positivement  con- 
staté quelques  légères  variations  périodiques,  quant  à  la 
proportion  d'acide  carbonique  aux  diverses  saisons.  Nous 
avons,  d'ailleurs,  de  justes  motifs  de  penser  que  nos 
moyens  analytiques  sont  encore  fort  imparfaits,  relative- 
ment aux  divers  principes  accessoires  de  l'air  :  car  les 
chimistes  ne  sayent  encore  saisir  aucune  distinction  posi- 
tive entre  les  airs  propres  aux  localités  les  mieux  caracté- 
risées, dont  l'influence  si  différente  et  si  prononcée  sur  les 
êtres  vivants  prouve  néanmoins,  d*une  manière  irrécusable 
quoique  indirecte,  le  défaut  certain  d'identité  réelle.  L'é- 
tude générale^  jusqu'ici  extrêmement  imparfaite,  de  l'en- 
semble des  variations  relatives  à  la  composition  du  milieu 
atmosphérique,  constitue  l'un  des  problèmes  à  la  fois  les 
plus  importants  et  les  plus  difficiles  que  l'histoire  natu- 
relle puisse  se  proposer,  à  cause  de  l'étendue  et  de  Futilité 
de  ses  applications  principales  :  elle  peut  môme  conduire 
aux  indications  les  plus  intéressantes  quant  aux  limites  de 
durée  des  espèces  vivantes,  et  surtout  de  la  race  humaine, 
dans  un  avenir  indéfini,  en  assignant  les  lois  des  modifi- 
cations propres  aux  conditions  atmosphériques  de  leur 
existence.  Mais  cet  ordre  de  recherches,  à  peine  ébauché 
et  mal  conçu  encore,  est^  par  sa  nature,  essentiellement 
étranger  à  la  chimie  proprement  dite,  car  ces  faibles  va- 
riations ne  sauraient  exercer  aucune  influence  notable  sur 
les  phénomènes  chimiques  habituellement  explorés  :  et 
voilà  pourquoi,  sans  doute^  les  chimistes  s'en  inquiètent  si 
peu.  Le  véritable  objet  de  leur  science  est  exactement  dé- 
fini, sa  sphère  est  nettement  circonscrite,  son  importance 
fondamentale  est  évidente.  Ils  ne  doivent  donc  point  en 
sortir,  pour  faire  intempestivement  l'office  des  naturalistes 
proprement  dits;  leur  intervention,  à  cet  égard,  serait  ra- 
dicalement contraire  à  la  vraie  distribution  rationnelle  de 
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l'ensemble  du  travail  scientifique,  telle  que  je  Tai  caracté- 
risée dans  la  deuxième  leçon  :  le  blâme  du  public  ne  de- 
vrait tomber  ici  que  sur  les  naturalistes  eux-mêmes,  qui 
manquent  à  leur  destination.  N'oublions  pas,  toutefois, 
que,  d'après  les  principes  établis  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  aucune  étude  concrète  ne  saurait  être  suivie 

0 

d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans  avoir  été  préala- 
blement organisée  d'après  une  combinaison  spéciale  de 
toutes  les  sciences  fondamentales  ou  abstraites.  Cette  règle 
est  éminemment  sensible  envers  la  question  actuelle,  dont 
l'étude  rationnelle  exige,  avec  une  pleine  évidence,  un  en- 
semble très-complexe  de  considérations,  non-seulement 
cbimiques  et  physiques,  mais  aussi  physiologiques^  et 
môme,  à  un  certain  degré,  astronomiques.  Telle  est,  en 
réalité,  la  cause  inévitable  de  la  profonde  imperfection  de 
cette  doctrine  jusqu'à  présent,  imperfection  commune, 
d'ailleurs,  à  toutes  les  autres  parties  importantes  delà  vé- 
ritable histoire  naturelle,  qui  n'a  pu  encore  amasser,  sous 
aucun  rapport,  que  de  simples  matériaux,  plus  ou  moins 
informes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  exige,  nécessairement,  un 
ensemble  de  recherches  beaucoup  plus  étendu  et  plus 
compliqué  que  celle  de  l'air;  et  pourtant  elle  n'est  pas 
moins  indispensable  au  système  général  de  la  science 
chimique.  Car,  Teau  constituant  une  véritable  combinai- 
son, et  peut-être  même  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  elle  peut  exercer  des  effets  chimi- 
ques, qui  lui  soient  propres,  indépendamment  de  ceux  qui 
appartiennent  à  ses  éléments,  et  outre  son  importance 
comme  dissolvant,  en  écartant  même  toute  idée  de  simple 
mélange.  De  là  résultent  trois  aspects  bien  distincts,  et 
presque  également  essentiels  à  divers  titres,  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les  chimistes. 
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et  dont  l'exacte  appréciation  a  été,  inévitablement,  lente  et 
difficile,  si  tant  estméine  que  cet  examen  fondamental  puisse 
aujourd'hui  être  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une  quantité  d'hy- 
drogène double  en  volume  de  celle  de  l'oxygène,  et  con- 
firmée à  l'aide  d'une  synthèse  irrécusable,  constitue  la 
plus  admirable  de  ces  belles  découvertes  qui  ont  caracté- 
risé les  premiers  pas  de  la  chimie  moderne,  non^seulement 
en  vertu  de  l'éclatante  lumière  que  cette  analyse  a  répan- 
due sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques  et  sur  Té- 
conomie  générale  de  la  nature,  mais  aussi  à  raison  des 
hautes  difficultés  qu'elle  devait  nécessairement  présenter. 
Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  science  chimique  ne  laisse 
aujourd'hui  rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefois,  la  nûtiou, 
acquise  dans  ces  derniers  temps^  de  l'existence  d^ne  nou- 
velle combinaison  plus  oxygénée  entre  les  deux  éléments 
de  l'eau,  tend  à  soulever  des  questions  intéressantes  et  en- 
core indécises,  non  sur  ^irrévocable  composition  de  ce 
fluide,  mais  sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  sup- 
pose ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recomposi- 
tion dans  une  foule  de  phénomènes  ;  et  plus  spécialement, 
sur  le  véritable  mode  d'union  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène dans  toutes  les  substances,  surtout  liquides,  qui  ne 
peuvent  être  obtenues  sans  eau,  et  à  Tégard  desquelles  un 
habile  chimiste  vient,  tout  récemment;,  d'élever  des  doutes 
ingénieux,  qui  mériteraient,  ce  me  semble,  d'être  mûre- 
ment examinés. 

L^action  dissolvante  de  l'eau  a  été  le  sujet  d'une  longue 
suite  de  laborieuses  recherches,  d'une  difficulté  très-infé- 
rieure, et  qui,  naturellement,  ne  sauraient  présenter  au- 
jourd'hui d'importantes  lacunes.  Néanmoins,  il  faut  remar- 
quer à  ce  sujet,  avec  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le 
faire,  la  belle  expérience  de  Vauquelin,  dans  laquelle  cet 
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illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  Teau,  saturée 
d'un  sel,  restait  susceptible  de  se  charger  d'un  autre,  et 
acquerrait  ^ôme  ainsi  la  singulière  propriété  de  dissoudre 
une  nouvelle  quantité  du  premier.  Cette  expérience,  qui  a 
été,  pour  ainsi  dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce 
genre,  et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
rechei^ches  fort  intéressantes  sur  les  lois,  si  capricieuses 
en  apparence,  de  la  solubilité,  dont  l'étude  est  encore 
essentiellement  empirique. 

Les  chimistes  ont  été  longtemps  à  concevoir,  en  prin- 
cipe, que  l'eau,  outre,  son  influence  dissolvante,  pût  agir, 
d'une  manière  vraiment  chimique,  autrement  que  par  ses 
éléments.  Cette  combinaison,  si  éminemment  neutre,  sem- 
blait devoir  être,  en  elle-même,  pleinement  inoCfensive,  et 
ne  paraissait  pouvoir  altérer  les  autres  substances  que  par 
sa  décomposition.  Le  judicieux  Proust  a  pensé  que  cette 
parfaite  neutralité  devait,  par  sa  nature,  faire  présumer,  au 
contraire,  l'existence,  pour  Teau,  de  certaines  affections 
chimiques,  indépendantes  de  sa  composition.  Telle  est  la 
considération  très-rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  à 
créer  l'étude^  désormais  si  importante,  des  hydrates  pro- 
prement dits,  envisagés  comme  une  sorte  de  sels  nou- 
veaux, où  l'eau  joue  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  des  alcalis,  le 
rôle  d'une  espèce  d'acide  hydrique.  L'examen  de  ces  com- 
binaisons, souvent  très-énergiques,  et  de  toutes  les  autres, 
plus  ou  moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former,  avec  des 
substances  quelconques,  sans  se  décomposer,  constitue  la 
troisième  et  dernière  partie  essentielle  de  l'étude  fonda- 
mentale de  l'eau,  envisagée  rationnellement  ici  comme  un 
préliminaire  indispensable  au  système  général  des  études 
chimiques. 

Après  m'étre  efforcé,  dans  cette  leçon,  de  caractériser 
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suffisamment,  quoique  par  une  discussion  sommaire,  le  but 
et  l'esprit  des  conceptions  fondamentales  qui  me  parais- 
sent indispensables  pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
science  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui  convient  à 
sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à  l'examen  philoso- 
phique plus  spécial  des  deux  doctrines  générales  qui,  dans 
la  chimie  actuelle,  présentent  Taspect  le  plus  systéma- 
tique, et^  en  premier  lieu,  apprécier  philosophiquement, 
dans  la  leçon  suivante,  l'importante  doctrine  des  propor- 
tions définies. 


TRENTE-SEPTIÈME  LEÇON 

Sommaire.  —  Examen  philosophique  de  la  doctrine  chimique 

des  proportions  définies. 


Malgré  la  grande  importance  réelle  de  cette  doctrine,  on 
ne  doit  pas  méconnaître  que  par  sa  nature,  et  môme  en  la 
supposant  complète,  elle  ne  saurait  exercer  qu'une  in- 
fluence secondaire  sur  la  solution  générale  du  vrai  pro- 
blème fondamental  de  la  science  chimique,  tel  que  je  l'ai 
caractérisé  dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'est-à-dire  sur 
l'étude  des  lois  directement  relatives  aux  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Lorsque  des  substances 
quelconques  sont  placées  en  relation  chimique  dans  des 
circonstances  déterminées^  la  théorie  des  proportions  dé- 
finies ne  tend  nullement;  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux 
prévoir,  parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composi- 
tion des  corps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  donnera  effec- 
tivement lieu,  ce  qui  constitue,  néanmoins^  la  question 
essentielle.  Cette  doctrine  suppose^  au  contraire,  qu'une 
telle  question  est  préalablement  résolue  ;  et,  d'après  un 
tel  point  de  départ,  elle  a  pour  objet  d'évaluer  immédiate- 
ment, dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quantité  pré- 
cise de  chacun  des  nouveaux  produits^  et  l'exacte  propor- 
tion de  leurs  éléments,  ce  qui  constitue  simplement  un 
perfectionnement  accessoire,  quoique  très-utile^  de  la  re- 
cherche principale.  Âinsi^  la  théorie  des  proportions  chi- 
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miques  Qrésente  nécessairemeat  aujourd'hui  ce  singulier 
caractère  scientifique,  de  rendre  rationnelle,  dans  ses  dé- 
tails numériques,  une  solution  qui^  sous  son  aspect  le  plus 
important,  reste  presque  toujours  essentiellement  empi- 
rique. 

On  conçoit  aisément  par  là  pourquoi  les  illustres  fonda- 
teurs dé  la  chimie  moderne  se  sont,  en  général^  si  peu 
occupés  d'une  telle  étude,  qu'ifs  devaient  naturellement 
regarder  comme  subalterne.  Leur  principale  attention  était 
justement  fixée  sur  la  recherche  directe  des  lois  essentielles 
de  la  composition  et  de  la  décomposition.  Mais,  le  rapide 
développement  de  la  science  chimique  ayant  mis  graduel^' 
lement  en  évidence  les  hautes  difficultés  de  ce  grand  pro* 
blôme,  les  chimistes,  sans  renoncer  à  la  découverte  ulté- 
rieure de  ces  lois,  durent  se  rejeter  spontanément  de  plus 
en  plus  sur  l'étude  secondaire  des  proportions,  jusque 
alors  négligée,  qui,  par  i^  «nature,  leur  promettait  un  suc- 
cès plus  facile  et  plus  prochain.  Â  h  vérité,  tant  que  cette 
théorie  subordonnée  est  conçue  isolément  de  la  théorie 
principale,  elle  ne  saurait,  par  cela  môme,  remplir  que  très*- 
imparfaitement  sa  plus  importante  destination,  celle  de 
suppléer,  autant  que  possible,  à  l'expérience  immédiate, 
dont  elle  ne  dispense  dès  lors  que  sous  le  point  de  vue  fort 
accessoire  de  la  mesure  des  poids  ou  des  volumes.  Aussi^ 
la  doctrine  des  proportions  définies  n'acquerra-t-elle  toute 
sa  valeur  scientifique  que  lorsqu'elle  pourra  être  enfin  rat- 
tachée à  un  ensemble  satisfaisant  des  lois  vraiment  chimi- 
ques, dont  elle'  constituera  naturellement  l'indispensable 
complément  numérique. 

Jusque-là,  néanmoins,  Tusage  habituel  de  cette  doctrine 
peut  évidemment  offrir  aux  chimistes  un  secours  réel,  quoi- 
que secondaire,  en  rendant  leurs  analyses  plus  faciles  et 
plus  précises.  II  est  même  incontestable  que  le  principe 
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fondamental  de  celte  théorie,  en  restreignant  à  un  très- 
petit  nombre  de  proportions  distinctes  les  diverses  combi- 
naisons des  mêmes  substances,  tend  indirectement  à  dimi- 
nuer,  en  général,  l'incertitude  primitive  sur  le  résultat 
effectif  de  chaque  conflit  chimique,  puisqu'elle  rend  beau- 
coup moindre  le  nombre  des  cas  logiquement  possibles, 
qui,  sans  cela,  serait  presque  illimité.  Sous  cet  aspect,  la 
doctrine  des  proportions  définies  doit  être  regardée  comme 
un  préliminaire  naturel  à  l'établissement  des  lois  chimiques, 
dont  elle  serait,  à  d'autres  égards,  un  appendice  essentiel. 
Si  les  corps  pouvaient  se  combiner,  entre  certaines  li- 
mites,   suivant   toutes    les  proportions   imaginables,    il 
deviendrait,  en  effet,,  beaucoup  plus  difficile  de  concevoir 
l'existence  de  lois  invariables  et  rigoureuses  relatives  à  la 
composition  ou  à  la  décomposition,  vu  l'infinie  variété  des 
produits  auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu.  Ainsi,  les  illustres  chimistes  contemporains 
qui  ont  principalement  consacré  leurs  travaux  à  fonder  la 
théorie  générale  des  proportions  chimique^,  tout  en  pa- 
raissant s'écarter  du  véritable  but  caractéristique  de  la 
science  qu'ils  cultivent,  auront  fait  néanmoins,  en  réalité, 
un  pas  essentiel  dans  la  voie  directe  du  perfectionnement 
rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haut  degré,  l'en- 
semble du  problème  chimique,  dont  la  solution  effective 
est  réservée  à  leurs  successeurs.  Outre  cette  importante 
considératipn,  j'ai  déjà  remarqué  dans  l'avant-dernière  le- 
çon, que  la  doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
offre  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plus  parfait  du 
genre  précis  de  rationnalité  que  doit  acquérir  un  jour  la 
science  chimique,  directement  envisagée  sous  ses  aspects 
les  plus  essentiels.  Tels  sont  les  deux  motifs  prépondérants, 
l'un  relatif  à  la  doctrine,  l'autre  à  la  méthode,  qui  m'ont 
déterminé  à  consacrer,  dans  cet  ouvrage,  une  leçon  spé- 
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ciale  à  i'examen  philosophique  de  cette  intéressante  théorie, 
sans  exagérer  néanmoins  sa  vraie  valeur  scientifique. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  sommairement  le  véritable 
objet  de  la  doctrine  des  proportions  définies,  et  sa  relation 
générale  avec  le  système  total  de  la  science  chimique,  il  est 
indispensable,  pour  faciliter  son  appréciation  philosophi- 
que, de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  mais  rationnel 
sur  Tensemble  de  son  développement  effectif,  accompli 
tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siècle  actuel. 
^  Dans  cette  belle  série  de  recherches,  l 'impulsion  primitive 
est  essentiellement  résultée  de  la  double  influence  néces- 
saire d'un  phénomène  fondamental  découvert  par  Richter, 
et  d'une  indispensable  discussion  spéculative  établie  par 
BerthoUet.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur  ce 
double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  plusieurs 
chimistes  avaient  remarqué  que^  dans  la  décomposition 
mutuelle  de  deux  sels  neutres,  les  deux  nouveaux  sels 
formés  sont  toujours  également  neutres.  L'illustre  Berg- 
mann,  entre  autres^  avait  spécialement  insisté  sur  cette 
importante  observation-  Toutefois,  ce  phénomène  dut  res- 
ter négligé,  ou  mal  apprécié,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  der- 
nières années  de  ce  siècle,  le  génie  éminemment  systéma- 
tique de  Richter,  après  l'avoir  entièrement  généralisé, 
l'envisageant  enfin  sous  son  aspect  le  plus  essentiel,  en 
eut  rationnellement  tiré  la  loi  fondamentale  qui  porte  si 
justement  le  nom  de  ce  grand  chimiste.  Cette  loi  consiste 
proprement  en  ce  que,  les  quantités  pondérales  des  divers 
alcalis  susceptibles  de  neutraliser  un  poids  donné  d'un 
acide  quelconque,  sont  constamment  proportionnelles  à 
celles  qu'exige  la  neutralisation  du  môme  poids  de  tout  autre 
acide.  Telle  est  évidemment,  en  effet,  la  conséquence  im- 
médiate du  maintien  de  la  neutralité  après  la  double  dé- 
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composition.  Dans  l'ordre  des  idées  chimiques,  la  grande 
complication  du  sujet,  et  le  peu  de  rationnalité  de  nos  ha- 
bitudes intellectuelles  jusqu'à  présent  rendent  très-diffi- 
ciles les  déductions  les  moins  prolongées,  quand  elles  ont 
un  certain  degré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain 
caractère  d'abstraction  ;  c'est  pourquoi  une  semblable  trans- 
formation, qui  paraîtrait  presque  spontanée,  si  elle  con- 
cernait une  science  plus  simple  et  mieux  cultivée,  est  réel- 
lement ici^  outre  sa  haute  utilité,  d'un  mérite  capital.  Cette 
loi  de  Richter,  avec  les  divers  compléments  qu'elle  a  reçus 
depuis,  constitue  la  première  base  essentielle  de  la  doc- 
trine générale  des  proportions  chimiques.  Elle  a  conduit, 
dès  l'origine,  à  réaliser,  pour  un  grand  nombre  de  com- 
posés, la  destination  principale  de  cette  doctrine,  c'est- 
à-dire  l'affectation  à  chaque  substance  d'un  certain  coeffi- 
cient chimique,  invariable  et  spécifique,  indiquant  suivant 
quelles  proportions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  Il  suffit,  en 
effet,  de  déterminer,  par  une  double  série  d'essais  préala- 
bles, la  composition  numérique  de  tous  les  sels  que  peut 
former  un  seul  acide  quelconque  avec  les  divers  alcalis  et 
un  seul  alcali  avec  les  différents  acides,  pour  que  la  loi 
de  Richter  permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions 
relatives  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter  de  la 
combinaison  binaire  de  ces  deux  ordres  de  substances. 
Richter  conduisit  lui-même  sa  découverte  jusqu'à  cette 
conséquence  caractéristique,  et  dressa,  pour  les  acides  et 
les  alcalis^  mais  d'après  une  expérimentation  trop  res- 
treinte et  trop  imparfaite  une  première  table  de  ce  qu'on 
a  nommé  plus  tard  les  équivalents  chimiques. 

Quoique  Berthollet  ait  énergiquement  combattu  le  prin- 
cipe exclusif  des  proportions  définies,  on  oublie  trop  au- 
jourd'hui, ce  me  semble,  que,  le  premier  entre  tous  les 
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principaiement  M.  Th.  de  Saussure,  ont  positivement  con- 
staté quelques  légères  variations  périodiques,  quant  à  la 
proportion  d'acide  carbonique  aux  diverses  saisons.  Nous 
avons,  d'ailleurs,  de  justes  motifs  de  penser  que  nos 
moyens  analytiques  sont  encore  fort  imparfaits,  relative- 
ment aux  divers  principes  accessoires  de  l'air  :  car  les 
chimistes  ne  savent  encore  saisir  aucune  distinction  posi- 
tive entre  les  airs  propres  aux  localités  les  mieux  caracté- 
risées, dont  l'influence  si  différente  et  si  prononcée  sur  les 
êtres  vivants  prouve  néanmoins,  d*une  manière  irrécusable 
quoique  indirecte,  le  défaut  certain  d'identité  réelle.  L'é- 
tude générale^  jusqu'ici  extrêmement  imparfaite,  de  l'en- 
semble des  variations  relatives  à  la  composition  du  milieu 
atmosphérique,  constitue  l'un  des  problèmes  à  la  fois  les 
plus  importants  et  les  plus  difficiles  que  l'histoire  natu- 
relle puisse  se  proposer,  à  cause  de  l'étendue  et  de  Futilité 
de  ses  applications  principales  :  elle  peut  même  conduire 
aux  indications  les  plus  intéressantes  quant  aux  limites  de 
durée  des  espèces  vivantes,  et  surtout  de  la  race  humaine, 
dans  un  avenir  indéfini,  en  assignant  les  lois  des  modifi- 
cations propres  aux  conditions  atmosphériques  de  leur 
existence.  Mais  cet  ordre  de  recherches,  à  peine  ébauché 
et  mal  conçu  encore,  est^  par  sa  nature,  essentiellement 
étranger  à  la  chimie  proprement  dite^  car  ces  faibles  va- 
riations ne  sauraient  exercer  aucune  influence  notable  sur 
les  phénomènes  chimiques  habituellement  explorés  :  et 
voilà  pourquoi,  sans  doute^  les  chimistes  s'en  inquiètent  si 
peu.  Le  véritable  objet  de  leur  science  est  exactement  dé- 
fini, sa  sphère  est  nettement  circonscrite,  son  importance 
fondamentale  est  évidente.  Ils  ne  doivent  donc  point  en 
sortir,  pour  faire  intempestivement  l'office  des  naturalistes 
proprement  dits;  leur  intervention,  à  cet  égard,  serait  ra- 
dicalement contraire  à  la  vraie  distribution  rationnelle  de 
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l'ensemble  du  travail  scientifique,  telle  que  je  l'ai  caracté- 
risée dans  la  deuxième  leçon  :  le  blâme  du  public  ne  de- 
vrait tomber  ici  que  sur  les  naturalistes  eux-mêmes,  qui 
manquent  à  leur  destination.  N'oublions  pas,  toutefois, 
que,  d'après  les  principes  établis  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  aucune  étude  concrète  ne  saurait  être  suivie 

0 

d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans  avoir  été  préala- 
blement organisée  d'après  une  combinaison  spéciale  de 
toutes  les  sciences  fondamentales  ou  abstraites.  Celte  règle 
est  éminemment  sensible  envers  la  question  actuelle,  dont 
l'étude  rationnelle  exige,  avec  une  pleine  évidence,  un  en- 
semble très-complexe  de  considérations,  non-seulement 
chimiques  et  physiques,  mais  aussi  physiologiques^  et 
môme,  à  un  certain  degré,  astronomiques.  Telle  est,  en 
réalité,  la  cause  inévitable  de  la  profonde  imperfection  de 
cette  doctrine  jusqu'à  présent,  imperfection  commune, 
d'ailleurs,  à  toutes  les  autres  parties  importantes  de  la  vé- 
ritable histoire  naturelle,  qui  n'a  pu  encore  amasser,  sous 
aucun  rapport,  que  de  simples  matériaux,  plus  ou  moins 
informes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  exige,  nécessairement,  un 
ensemble  de  recherches  beaucoup  plus  étendu  et  plus 
compliqué  que  celle  de  l'air;  et  pourtant  elle  n'est  pas 
moins  indispensable  au  système  général  de  la  science 
chimique.  Car,  Teau  constituant  une  véritable  combinai- 
son^ et  peut-être  même  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  elle  peut  exercer  des  effets  chimi- 
ques, qui  lui  soient  propres,  indépendamment  de  ceux  qui 
appartiennent  à  ses  éléments,  et  outre  son  importance 
comme  dissolvant»  en  écartant  même  toute  idée  de  simple 
mélange.  De  là  résultent  trois  aspects  bien  distincts,  et 
presque  également  essentiels  à  divers  titres^  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les  chimistes^ 
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et  dont  l'exacte  appréciation  a  été,  inévitablement,  lente  et 
difficile,  si  tant  est  même  que  cet  examen  fondamental  puisse 
aujourd'hui  être  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une  quantité  d'hy- 
drogène double  en  volume  de  celle  de  l'oxygène,  et  con- 
firmée à  l'aide  d'une  synthèse  irrécusable,  constitue  la 
plus  admirable  de  ces  belles  découvertes  qui  ont  caracté- 
risé les  premiers  pas  de  la  chimie  moderne,  non^seulement 
en  vertu  de  l'éclatante  lumière  qu^e  cette  analyse  a  répan- 
due sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques  et  sur  Té- 
conomie  générale  de  la  nature,  mais  aussi  à  raison  des 
hautes  difficultés  qu'elle  devait  nécessairement  présenter. 
Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  science  chimique  ne  laisse 
aujourd'hui  rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefois,  la  notion, 
acquise  dans  ces  derniers  temps^  de  l'existence  d'une  nou- 
velle combinaison  plus  oxygénée  entre  les  deux  éléments 
de  l'eau,  tend  à  soulever  des  questions-intéressantes  et  en- 
core indécises,  non  sur  Tirrévocable  composition  de  ce 
fluide,  mais  sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  sup- 
pose ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recomposi- 
tion dans  une  foule  de  phénomènes  ;  et  plus  spécialement, 
sur  le  véritable  mode  d'union  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène dans  toutes  les  substances,  surtout  liquides,  qui  ne 
peuvent  être  obtenues  sans  eau,  et  à  Tégard  desquelles  un 
habile  chimiste  vient,  tout  récemment^,  d'élever  des  doutes 
ingénieux,  qui  mériteraient,  ce  me  semble,  d'être  mûre- 
ment examinés. 

L^action  dissolvante  de  l'eau  a  été  le  sujet  d'une  longue 
suite  de  laborieuses  recherches,  d'une  difficulté  très-infé- 
rieure, et  qui,  naturellement,  ne  sauraient  présenter  au- 
jourd'hui d'importantes  lacunes.  Néanmoins,  il  faut  remar- 
quer à  ce  sujet,  avec  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le 
faire,  la  belle  expérience  de  Vauquelin,  dans  laquelle  cet 
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illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  Teâu,  saturée 
d'uQ  sel,  restait  susceptible  de  se  charger  d'un  autre,  et 
acquerrait  JDÔme  ainsi  la  singulière  propriété  de  dissoudre 
une  nouvelle  quantité  du  premier.  Cette  expérience,  qui  a 
été,  pour  ainsi  dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce 
genre,  et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
recherches  fort  intéressantes  sur  les  lois^  si  capricieuses 
en  apparence,  de  la  solubilité,  dont  Pétude  est  encore 
essentiellement  empirique. 

Les  chimistes  ont  été  longtemps  à  concevoir,  en  prin- 
cipe, que  Peau,  outre,  son  influence  dissolvante,  pût  agir, 
d'une  manière  vraiment  chimique,  autrement  que  par  ses 
éléments.  Cette  combinaison,  si  éminemment  neutre,  sem- 
blait  devoir  être,  en  elle-même,  pleinement  inofTensive^  et 
ne  paraissait  pouvoir  altérer  les  autres  substances  que  par 
sa  décomposition.  Le  judicieux  Proust  a  pensé  que  cette 
parfaite  neutralité  devait,  par  sa  nature^  faire  présumer,  au 
contraire,  l'existence,  pour  l'eau,  de  certaines  affections 
chimiques,  indépendantes  de  sa  composition.  Telle  est  la 
considération  très-rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  à 
créer  l'étude^  désormais  si  importante,  des  hydrates  pro- 
prement dits,  envisagés  comme  une  sorte  de  sels  nou- 
veaux, où  l'eau  joue  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  des  alcalis,  le 
rôle  d'une  espèce  d'acide  hydrique.  L'examen  de  ces  com- 
binaisons, souvent  très-énergiques^  et  de  toutes  les  autres, 
plus  ou  moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former^  avec  des 
substances  quelconques,  sans  se  décomposer,  constitue  la 
troisième  et  dernière  partie  essentielle  de  l'élude  fonda- 
mentale de  l'eau,  envisagée  rationnellement  ici  comme  un 
préliminaire  indispensable  au  système  général  des  études 
chimiques. 

Après  m'être  efforcé,  dans  cette  leçon,  de  caractériser 
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suffisamment,  quoique  par  une  discussion  sommaire,  le  but 
et  Tesprit  des  conceptions  fondamentales  qui  me  parais- 
sent indispensables  pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
science  cbimique  de  la  rationnalité  positive  qui  convient  à 
sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à  Texamen  philoso- 
phique plus  spécial  des  deux  doctrines  générales  qui^  dans 
la  chimie  actuelle,  présentent  Taspect  le  plus  systéma- 
tique, et^  en  premier  lieu,  apprécier  philosophiquement, 
dans  la  leçon  suivante,  l'importante  doctrine  des  propor- 
tions définies. 


TRENTE-SEPTIÈME  LEÇON 

Sommaire.  -—  Examen  philosophique  de  la  doctrine  chimique 

des  proportions  définies. 


Malgré  la  grande  importance  réelle  de  cette  doctrine,  on 
ne  doit  pas  méconnaître  que  par  sa  nature,  et  môme  en  la 
supposant  complète,  elle  ne  saurait  exercer  qu'une  in- 
fluence secondaire  sur  la  solution  générale  du  vrai  pro- 
blème fondamental  de  la  science  chimique,  tel  que  je  Tai 
caractérisé  dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'est-à-dire  sur 
Tétude  des  lois  directement  relatives  aux  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Lorsque  des  substances 
quelconques  sont  placées  en  relation  chimique  dans  des 
circonstances  déterminées^  la  théorie  des  proportions  dé- 
finies ne  tend  nullement;  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux 
prévoir,  parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composi- 
tion des  corps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  donnera  effec- 
tivement lieu,  ce  qui  constitue,  néanmoins^  la  question 
essentielle.  Cette  doctrine  suppose^  au  contraire,  qu'une 
telle  question  est  préalablement  résolue;  et,  d'après  un 
tel  point  de  départ,  elle  a  pour  objet  d'évaluer  immédiate- 
ment, dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quantité  pré- 
cise de  chacun  des  nouveaux  produits^  et  l'exacte  propor- 
tion de  leurs  éléments,  ce  qui  constitue  simplement  un 
perfectionnement  accessoire,  quoique  très-utile^  de  la  re- 
cherche principale.  Ainsi^  la  théorie  des  proportions  chi- 
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miques  présente  nécessairement  aujourd'hui  ce  singulier 
caractère  scientifique,  de  rendre  rationnelle,  dans  ses  dé- 
tails numériques,  une  solution  qui^  sous  son  aspect  le  plus 
important^  reste  presque  toujours  essentiellement  empi- 
rique. 

On  conçoit  aisément  par  là  pourquoi  les  illustres  fonda- 
teurs dé  la  chimie  moderne  se  sont,  en  général>  si  peu 
occupés  d'une  telle  étude,  qu'ifs  devaient  naturellement 
regarder  comme  subalterne.  Leur  principale  attention  était 
justement  fixée  sur  la  recherche  directe  des  lois  essenlielles 
de  la  composition  et  de  la  décomposition.  Mais,  le  rapide 
développement  de  la  science  chimique  ayant  mis  graduel* 
lement  en  évidence  les  hautes  difficultés  de  ce  grand  pro- 
blème, les  chimistes,  sans  renoncera  la  découverte  ulté«- 
rieure  de  ces  lois,  durent  se  rejeter  spontanément  de  plus 
en  plus  sur  l'étude  secondaire  des  proportions,  jusque 
alors  négligée,  qui,  par  i^  <nature,  leur  promettait  un  stic- 
eès  plus  facile  et  plus  prochain.  A  h  vérité,  tant  que  cette 
théorie  subordonnée  est  conçue  isolément  de  la  théorie 
principale,  elle  ne  saurait,  par  cela  môme,  remplir  que  très- 
imparfaitement  sa  plus  importante  destination,  celle  de 
suppléer,  autant  que  possible^  à  l'expérience  immédiate^ 
dont  elle  ne  dispense  dès  lors  que  sous  le  point  de  vue  fort 
accessoire  de  la  mesure  des  poids  ou  des  volumes.  Aussi, 
la  doctrine  des  proportions  définies  n'acquerra-t-elle  toute 
sa  valeur  scientifique  que  lorsqu'elle  pourra  être  enfin  rat- 
tachée à  un  ensemble  satisfaisant  des  lois  vraiment  chimi<- 
ques,  dont  elle'  constituera  naturellement  l'indispensable 
complément  numérique. 

Jusque-là,  néanmoins,  Tusage  habituel  de  cette  doctrine 
peut  évidemment  offrir  aux  chimistes  un  secours  réel,  quoi- 
que secondaire,  en  rendant  leurs  analyses  plus  faciles  et 
plus  précises.  Il  est  môme  incontestable  que  le  principe 
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fondamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  à  un  très- 
petit  nombre  de  proportions  distinctes  les  diverses  combi- 
naisons des  mômes  substances,  tend  indirectement  à  dimi- 
nuer, en  général,  l'incertitude  primitive  sur  le  résultat 
effectif  de  chaque  conflit  chimique,  puisqu'elle  rend  beau- 
coup moindre  le  nombre  des  cas  logiquement  possibles, 
qui,  sans  cela,  serait  presque  illimité.  Sous  cet  aspect,  la 
doctrine  des  proportions  définies  doit  être  regardée  comme 
un  préliminaire  naturel  à  rétablissement  des  lois  chimiques, 
dont  elle  serait,  à  d'autres  égards,  un  appendice  essentiel. 
Si  les  corps  pouvaient  se  combiner,  entre  certaines  li- 
mites»   suivant   toutes    les  proportions   imaginables,    il 
deviendrait,  en  effet,. beaucoup  plus  difficile  de  concevoir 
l'existence  de  lois  invariables  et  rigoureuses  relatives  à  la 
composition  ou  à  la  décomposition,  vu  l'infinie  variété  des 
produits  auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu.  Ainsi>  les  illustres  chimistes  contemporains 
qui  ont  principalement  consacré  leurs  travaux  à  fonder  la 
théorie  générale  des  proportions  chimiques,  tout  en  pa- 
raissant s'écarter  du  véritable  but  caractéristique  de  la 
science  qu'ils  cultivent,  auront  fait  néanmoins,  en  réalité, 
un  pas  essentiel  dans  la  voie  directe  du  perfectionnement 
rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haut  degré,  l'en- 
semble du  problème  chimique,  dont  la  solution  efi'ective 
est  réservée  à  leurs  successeurs.  Outre  cette  importante 
considératipn,  j'ai  déjà  remarqué  dans  l'avant-dernière  le- 
çon, que  la  doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
offre  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plus  parfait  du 
getire  précis  de  rationnaiité  que  doit  acquérir  un  jour  la 
science  chimique,  directement  envisagée  sous  ses  aspects 
les  plus  essentiels.  Tels  sont  les  deux  motifs  prépondérants, 
l'un  relatif  à  la  doctrine,  l'autre  à  la  méthode,  qui  m'ont 
déterminé  à  consacrer,  dans  cet  ouvrage,  une  leçon  spé- 
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cialeài'examen  philosophique  de  cette  intéressante  théorie, 
sans  exagérer  néanmoins  sa  vraie  valeur  scientifique. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  sommairement  le  véritable 
objet  de  la  doctrine  des  proportions  définies,  et  sa  relation 
générale  avec  le  système  total  de  la  science  chimique,  il  est 
indispensable,  pour  faciliter  son  appréciation  philosophi- 
que, de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  mais  rationnel 
sur  l'ensemble  de  son  développement  effectif,  accompli 
tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siècle  actuel. 
^  Dans  cette  belle  série  de  recherches,  l'impulsion  primitive 
est  essentiellement  résultée  de  la  double  influence  néces- 
saire d'un  phénomène  fondamental  découvert  par  Richter, 
et  d'une  indispensable  discussion  spéculative  établie  par 
BerthoUet.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur  ce 
double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  plusieurs 
chimistes  avaient  remarqué  que^  dans  la  décomposition 
mutuelle  de  deux  sels  neutres,  les  deux  nouveaux  sels 
formés  sont  toujours  également  neutres.  L'illustre  Berg- 
mann,  entre  autres^  avait  spécialement  insisté  sur  cette 
importante  observation-  Toutefois,  ce  phénomène  dut  res- 
ter négligé,  ou  mal  apprécié,  jusqu'à  ce  que,  dans  les  der- 
nières années  de  ce  siècle,  le  génie  éminemment  systéma- 
tique de  Richter,  après  l'avoir  entièrement  généralisé, 
l'envisageant  enfin  sous  son  aspect  le  plus  essentiel,  en 
eut  rationnellement  tiré  la  loi  fondamentale  qui  porte  si 
justement  le  nom  de  ce  grand  chimiste.  Cette  loi  consiste 
proprement  en  ce  que,  les  quantités  pondérales  des  divers 
alcalis  susceptibles  de  neutraliser  un  poids  donné  d'un 
acide  quelconque,  sont  constamment  proportionnelles  à 
celles  qu'exige  la  neutralisation  du  môme  poids  de  tout  autre 
acide.  Telle  est  évidemment,  en  effet,  la  conséquence  im- 
médiate du  maintien  de  la  neutralité  après  !a  double  dé- 
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composition.  Dans  Tordre  des  idées  chimiques,  la  grande 
complication  du  sujet,  et  le  peu  de  rationnalité  de  nos  ha- 
bitudes intellectuelles  jusqu'à  présent  rendent  très-diffi- 
ciles les  déductions  les  moins  prolongées,  quand  elles  ont 
un  certain  degré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain 
caractère  d'abstraction  ;  c'est  pourquoi  une  semblable  trans- 
formation, qui  paraîtrait  presque  spontanée,  si  elle  con- 
cernait une  science  plus  simple  et  mieux  cultivée,  est  réel- 
lement ici;  outre  sa  haute  utilité,  d'un  mérite  capital.  Cette 
loi  de  Richter,  avec  les  divers  compléments  qu'elle  a  reçus 
depuis,  constitue  la  première  base  essentielle  de  la  doc- 
trine générale  des  proportions  chimiques.  Elle  a  conduit, 
dès  l'origine,  à  réaliser,  pour  un  grand  nombre  de  com- 
posés, la  destination  principale  de  cette  doctrine,  c'est- 
à-dire  l'afTectation  à  chaque  substance  d'un  certain  coeffi- 
cient chimique,  invariable  et  spécifique,  indiquant  suivant 
quelles  proportions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  Il  suffit,  en 
effet,  de  déterminer,  par  une  double  série  d'essais  préala- 
bles, la  composition  numérique  de  tous  les  sels  que  peut 
former  un  seul  acide  quelconque  avec  les  divers  alcalis  et 
un  seul  alcali  avec  les  différents  acides,  pour  que  la  loi 
de  Richter  permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions 
relatives  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter  de  la 
combinaison  binaire  de  ces  deux  ordres  de  substances. 
Richter  conduisit  lui-môme  sa  découverte  jusqu'à  cette 
conséquence  caractéristique,  et  dressa,  pour  les  acides  et 
les  alcalis^  mais  d'après  une  expérimentation  trop  res- 
treinte et  trop  imparfaite  une  première  table  de  ce  qu'on 
a  nommé  plus  tard  les  équivalents  chimiques. 

Quoique  Berthollet  ait  énergiquement  combattu  le  prin- 
cipe exclusif  des  proportions  définies,  on  oublie  trop  au- 
jourd'hui, Ce  me  semble,  que,  le  premier  entre  tous  les 
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cbiiaistes,  il  fixa  directement  rattention  sur  la  considéra- 
tion générale  et  rationnelle  des  proportions  dans  Tensem- 
bie;  des  phénomènes  chimiques.  Quelques  années  après 
la  découverte^  de  Ricbter,  Berlhollet  établit  en  principe 
fondamental,  dans  la  étatique  chimiqve,  Texistence  néces- 
saire des  proportions  définies  pour  certains  composés  de 
tous  les  ordresy  et  il  assigna  les  conditions  essentielles  de 
cette  propriété  caractéristique,  qu'il  attribuait  ou  à  une 
notable  condensation  des  éléments  combinés,  ou  à  la  pré- 
cipitation graduelle  d'un  composé  iàsoluble,  etc.  ;  en  un 
mot,  à  toutes  Us  causes  susceptibles  de  soustraire  le  pro- 
duit de  la  réaction  chimique  à  mesure  qu'il  se  forme,  a 
l'influence  ultérieure  des  agents  primitifs*  II  importe  de 
reconnaître  cette  belle  théorie  de  BerthoIIet  comme  ayant 
été  indispensable  pour  fonder  l'étude  générale  des  propor- 
tions chimiques.  On  n'ai  points  en  effet,  assez  remarqué  que 
la  découverte  de  Richter,  malgré  son  extrême  importance, 
ne  pouvait  suffire  pour  imprimer^  par  elle-même,  une  telle 
impulsion  scientifique,  car,  Richter  ayant  exclusivement 
considéré  les  sels  neutres,  un  tel  cas,  quoique  très-étendu^ 
était,  par  sa  nature,  si  évidemment  particulier  sous  le  point 
de  vue  numérique,  qu'il  n^aurait  pu  entraîner  les  esprits 
vers  une  théorie  générale  des  proportions  déterminées.  En 
tout  temps,  l'idée  de  neutralisation  parfaite  a  dû,  sans 
doute,  rappeler  inévitablement  aux  chimistes  celle  d'une 
proportion  unique,  en  deçà  et  au  delà  de  laquelle  la  neu- 
tralité était  rompue.  Ainsi,  autant  il  est  naturel  que  la  doc- 
trine des  proportions  chimiques  ait  commencé  par  l'étude 
des  sels  neutres,  autant  leur  considération  isolée  eût  été 
nécessairement  insuffisante  pour  provoquer  à  la  formation 
de  cette  doctrine  générale.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser 
que  la  grande  découverte  de  Richter  n'aurtiit  pu  amener 
les  conséquences  étendues  qu'on  lui  attribue  commune- 
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mentd'une  manière  trop  exclusive,  si,  à  l'examen  d'un  cas 
qui  par  sa  nature  ne  pouvait  faire  loi  pour  tous  les  autres, 
Bertbollet  n'avait  point  immédiatement  ajouté  la  notion  ra- 
tionnelle d'une  grande  variété  de  cas  assujettis  au  même 
principe,  et  dès  lors  susceptibles  de  conduire  bientôt  à  son 
entière  généralisation;  On  voit  ainsi  que  ce  serait  apprécier 
très-imparfaitement  la  participation  capitale  de  Bertbollet 
à  la  fondation  de  l'étude  des  proportions  chimiques,  que  de 
la  réduire,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  à  la  seule  in- 
fluence de  la  célèbre  discussion  que  son  ouvrage  fît  naître 
sur  ce.  sujet  entre  lui  et  ProuM,  malgré  la  haute  impor- 
tance des  heureux  efforts  de  ce  dernier  chimiste,  dans  cette 
lutte  mémorable,  pour  établir  directement  le  principe  gé- 
néral des  proportions  déterminées  et  invariables. 

Telle  est  donc  la  double  influence  fondamentale,  expé- 
rimentale et  spéculative,  d'où  devait  graduellement  ré- 
sulter le  développement  naturel  de  la  chimie  numérique. 
A  partir  de  cette  origine,  la  principale  phase  de  ce  déve- 
loppement doit  être  attribuée  à  une  autre  double  action 
capitale,  produite  par  l'harmonie  remarquable  de  la  con- 
ception systématique  de  Dalton  avec  l'ensemble  des  belles 
séries  de  recherches  expérimentales  de  Berzélius,  Gay- 
Lussap  et  Wollaslon.  Il  me  reste  maintenant  à  caractériser 
somnaairement  ces  diverses  parties  essentielles  de  la  grande 
opération  scientifique  qui  a  déterminé  l'entière  formation 
de  la  doçtrinjs  des  proportions  définies,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui. 

Aussitôt  que  l'illustre  Dalton  eut  dirigé  ses  méditations 
vers  cette  face  de  la  science  chimique,  son  génie  éminem- 
ment pbilo$ophique  le  poussa  à  embrasser,  dans  une  seule 
conception  générale,  l'ensemble  de  cet  important  sujet, 
quoique  l'étude  en  fût,  pour  ainsi  dire,  naissante.  Ses  heu- 
reux efforts  produisirent  la  célèbre  théorie  atomistique. 
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qui  a  présidé  jusqu'ici  à  tous  les  développements  ultérieurs 
de  la  doctrine  des  proportions  chimiques,  et  qui  sert  encore 
de  base  essentielle  à  son  application  journalière.  Le  prin- 
cipe général  de  cette  théorie  consiste  à  concevoir  tous  les 
corps  élémentaires  formés  d'atomes  absolument  indivisi- 
bles, dont  les  différentes  espèces,  en  se  réunissant,  le  plus 
souvent  une  à  une,  par  groupes  peu  nombreux,  constituent 
les  atomes  composés  du  premier  ordre,  toujours  mécani- 
quement insécables,  mais  alors  chimiquement  divisibles,  et 
qui,  à  leur  tour,  par  une  suite  d'assemblages  analogues, 
font  naître  tous  les  autres' ordres  de  composition.  Ce  prin- 
cipe est  tellement  en  harmonie  avec  l'ensemble  des  notions 
scientifiques  de  tous  genres,  qu'il  se  réduit  presque  à  une 
heureuse  généralisation  directe  des  idées  spontanément 
familières  à  tous  les  esprits  qui  cultivent  les  diverses  par- 
ties de  la  philosophie  naturelle  :  aussi  son  admission  uni- 
verselle a-t-elle  eu  lieu  sans  obstacles.  Quoiqu'un  tel  prin- 
cipe conduise  évidemment,  d'une  manière  immédiate,  à 
l'existence  nécessaire  des  proportions  déterminées,  il  im- 
porte néanmoins  de  considérer,  d'après  la  remarque  très- 
judicieuse  de  Berzélius,  que  cette  déduction  serait  essen- 
tiellement illusoire  si  les  combinaisons  n'étaient  point 
nécessairement  reslreintes  à  un  tVès-petit  nombre  d'a- 
tomes; car,  en  supposant  que  ce  nombre,  même  limité, 
pût  être  fort  grand,  le.s  divers  assemblages  binaires  devien- 
draient tellement  multipliés^  que  l'on  aurait  presque  alors 
l'équivalent  réel  des  combinaisons  en  proportions  quelcon- 
ques :  en  sorte  que,  sans  cette  restriction  capitale,  la  con- 
ception atomistique  représenterait  à  peu  près  également 
bien,  par  sa  nature,  les  deux  doctrines  chimiques  opposées 
des  proportions  indéfinies  ou  définies.  Mais,  dès  l'origine^ 
Dallon  avait  formellement  établi  que,  dans  toute  comt)i- 
naison,  l'un  des  principes  immédiats  entre  constamment 
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pour  un  seul  atome,  et  Tautre  pour  un  seul  aussi  le  plus 
souvent,  et  toujours  pour  un  nombre  fort  médiocre,  qui 
excède  rarement  six.  Dalton  avait  tellement  senti  l'impor- 
tance de  cette  restriction,  que  les  limites  ainsi  posées  par 
lui  ont  semblé  trop  étroites  à  ses  successeurs,  qui  n'ont 
pu,  sans  les  reculer,  y  faire  rentrer  toutes  les  combinaisons 
effectives  (i).  Avec  cet  indispensable  complément,  la  con- 
ception atomistique  représente  évidemment  l'ensemble  de 
la  doctrine  des  proportions  définies.  Toutefois^  la  nouvelle 
partie  essentielle  de  cette  doctrine  qui  en  dérive  le  plus 
naturellement,  c'est  surtout  la  théorie  des  multiples  suc- 
cessifs, dont  la  découverte  caractérise  plus  spécialement 
l'influence  capitale  de  Dalton  sur  l'étude  de  la  chimie  nu- 
mérique. De  son  point  de  vue  atomistique,  il  aperçut  aisé- 
ment, en  effet,  que  si  deux  substances  peuvent  se  combiner 
en  plusieurs  proportions  distinctes,  les  quantités  pondé- 
rales de  l'une  d'elles  qui  correspondront,  dans  les  divers 
composés,  à  un  même  poids  de  l'autre,  devront  suivre 
naturellement  la  série  des  nombres  entiers,  puisque  ces 
composés  résulteront  ainsi  de  Tunion  d'un  atome  de  la 
seconde  substance  avec  un,  deux,  ou  trois,  etc.,  atomes  de 

(1)  Un  chimiste  distingué  vient,  en  sens  inverse,  de  proposer  récem- 
ment de  restreindre  toujours  à  trois  les  diverses  combinaisons  binaires  de 
tous  les  atomes,  en  admettant  un  composé  principal  formé  d'un  atome  de 
chaque  espèce,  et  deux  composés  plus  complexes,  obtenus  en  doublant  la 
quantité  de  l'un  ou  de  l'autre  principe  immédiat.  Il  serait,  sans  doute, 
trës-désirable  que  cette  vue  systématique  pût  un  Jour  se  réaliser,  puis- 
qu'elle simplifierait  évidemment,  à  un  haut  degré,  la  doctrine  générale  des 
proportions  chimiques;  mais  il  semble  peu  probable  qu'un  tel  résultat 
puisse  jamais  être  obtenu,  malgré  les  efforts  remarquables  de  l'auteur  de 
cette  proposition  pour  y  ramener  les  principales  combinaisons  connues, 
surtout  par  une  ingénieuse  intervention  de  l'eau  et  du  deutoxyde  d'hydro- 
gène. Toutefois  ce  projet  mériterait,  de  la  part  des  chimistes,  un  examen 
sérieux  :  car  les  tentatives  de  ce  genre,  môme  directement  infructueuses, 
peuvent  hâter  beaucoup  le  perfeciionnemeut  de  la  chimie  numérique 
actuelle. 
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la  première  :  ce  qui  constitue  un  élément  principal,  jusque 
alors  èatièrement  ignoré,  de  la  théorie  des  proportions 
chimiques. 

Inspiré  d'abord  par  tes  travaux  de  Richter  et  de  Ber- 
thollet,  mais  surtout  guidé  et  soutenu  ensuite,  comme  il 
l'a  toujours  si  noblement  proclamé,  par  la  conception  gé^ 
nérale  de  .Dalton,  Berzélius  entreprit,  le  premier,  avec  le 
plus  heureux  àuccès,  une  vaste  étude  expérimentale  de» 
l'ensemble  des  points  importants  relatifs  à  la  chimie pumé- 
rique,  dont  il  a,  plus  qu'aucun  autre  chimiste,  contribué  à 
développer  et  à  coordonner  les  diverses  parties.  Il  perfec- 
tionna préalablement  la  loi  de  Richter,  de  façoa  à  la  lier* 
intimement  à  la  théorie  atomistique,  en  montrant  que, 
dans  les  différents  sels  neutres  formés  par  un  acide  quel- 
conque avec  les  divers  alcalis^  la  quantité  d'oxygène  de 
l'acide  est  non-seulement  toujours  proportionnelle  à  la 
quantité  d'oxygène  de  l'alcali,  mais  que  le  rapport  dé 
Richter,  conçu  sous  cette  forme,  est  constamment  exprimé 
par  un  nombre  entier  très-simple,  que  Berzélius  reconnut 
plus  tard  être  égal  à  celui  des  atomes  d'oxygène  propres 
à  la  composition  de  l'acide.  Ainsi  présentée,  cette  loi  a  été 
finalement  étendue,  par  Berzélius  lui-même^  à  tous  les 
composés  du  second  ordre.  Mais,  c'est  surtout  dans  Tétude 
numérique  des  composés  du  premier  ordre,  seulement 
ébauchée  par  les  travaux  de  Proust,  que  les  belles  recher- 
ches de  Berzélius  ont  introduit  de  nouvelles  et  importantes 
lumières.  En  instituant  une  exacte  comparaison  générale 
entre  la  composition  des  sulfures  niétalliques  et  celle  des 
oxydes  correspondants,  il  découvrit  une  loi  essentielle, 
analogue  à  celle  de  Richter  pour  les  sels,  et  consistant  en 
ce  que  la  quantité  de  soufre  des  premiers  est  constamment 
proportionnelle  à  la  quantité  d'oxygène  combinée,  dans  les 
seconds,  avec  un  môme  poids  du  radical.  Cette  loi  est 
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maintenant  regardée,  par  induction,  comme  applicable  à 
tous  les  composés  du  premier  ordre  auxquels  Tensemble 
de  leurs  phénomènes  permet  d'attribuer  le  même  degré  de 
neutralité  chimique.  Enfin,  sous  un  dernier  aspect  essentiel^ 
les  lumineuses  séries  analytiques  de  Ber2élius  ont  exacte-» 
ment  vérifié,  pour  les  divers  degrés  soit  d*ôxydatio«,  soit 
de  sulfuration,  etc.,  d'un  radical  quelconque,  la  loi  des 
multiples  «uccessifsî  découverte  par  Dalton  d'après  sa 
théorie  atomistique.  . 

Peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette  môme  théorie, 
un  autre  chimiste  du  prenilier  ordre,  Gay-Lussac,  l'avait 
aussi  confirmée  dans  son  ensemble,  en  suivant  une  marche 
très-remarquable  et  entièrement  neuves  En  analysant  de 
préférence,  comme  le  faisait  principalement  Berzélius,  dei^ 
composés  solides  ou  liquides,  on  avait  l'avantage  essentiel 
d'obtenir  plus  aisément  des  résultats  dont  l'exactitude  fût. 
incontestable:  mais,  d'un  autre  côté,  la  simplicité  des 
rapports  numériques  indiqués  par  la  théorie  corpusculaire 
y  était  nécessairement  plus  difficile  à  constater  avec  une 
pleine  évidence.  Guidé  par  une  inspiration  aussi  heureuse 
que  rationnelle,  Tillùstre  élève  du  grand  Berthollet  pensa 
très-judicieusement  que^  si  cette  simplicité  était  réelle,, 
elle  devait  surtout  se  manifester  hautement  dans  les  corn- « 
binaisons  gazeuses,  considérées,  non  quant  au  poids,  mais , 
quant  au  volume.  De  là,  l'importante  série  des  analyses 
numériques  de  Gay-Lussac  pour  les  composés  gazeux,  qui^ 
en  vérifiant,  d'une  manière  spéciale  et  irrécusable,  le  prin^^ 
cipe  général  de  là  doctrine  des  proportions  définies,  l'a 
présenté  en  mén^e  temps  sous  ce  nouvel  aspect  fondamen- 
tal, étendu  par  une  sage  induction  graduel^le,  à  tous  les  cas 
possibles  :  tous  les  corps,  à  l'état  gazeux,  se  combinent 
dans  des  rapports  numériques  de  volume  invariables  et 
extrêmement  simples.  On  doit  môme,  à  ce  sujet,  remar- 
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quer  accessoirement  que  Gay-Lussac,  et  d'après  lui  plu- 
sieurs autres  chimistes  ou  physiciens,  ont  appliqué  très- 
heureusement  cette  belle  découverte  à  la  détermination 
rationnelle  de  la  pesanteur  spécifique  des  gaz,  avec  une 
exactitude  souvent  comparable  à  celle  de  l'évaluation  expé- 
rimentale. Toutefois^  on  ne  saurait  méconnaître  que  l'ex- 
tension hypothétique  de  cette  théorie  des  volumes  à  un 
grand  nombre  de  substances  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici  vapo- 
riser, est  susceptible  d'égarer  les  esprits  qui  n'ont  pas  d'a- 
bord saisi  directement  l'équivalence  générale  et  nécessaire 
du  point  de  vue  propre  à  Gay-Lussac  au  point  de  vue  ori- 
ginel  de  Dalton,  strictement  adopté  par  Berzélius.  Quoique 
ce  dernier  point  de  vue  ait  aujourd'hui  universellement 
prévalu,  comme  plus  immédiatement  conforme  à  la  réalité 
dans  la  plupart  des  cas,  la  considération  des  volumes  n'en 
reste  pas  moins  très-utile  pour  exprimer  souvent  avec  plus 
de  facihté,  surtout  à  l'égard  des  substances  organiques,  les 
résultats  numériques  de  Pana^yse  chimique. 

Il  faut  ranger  enfin,  parmi  les  recherches  fondamentales 
qui  ont  constitué  la  doctrine  des  proportions  chimiques, 
les  travaux  remarquables  de  l'illustre  Wollaston,  philoso- 
phe aussi  recommandable  par  la  finesse  et  la  pénétration 
de  son  esprit  que  par  la  rectitude  et  la  lucidité  de  son  ju- 
gement. Nous  ne  devons  pas  ici  considérer  principalement 
sa  transformation,  d'ailleurs  très-heureuse,  de  la  théorie 
atomistique  proprement  dite  en  celle  des  équivalents  chi- 
miques, qui  olfre  un  énoncé  bien  plus  positif,  et  tend  à 
préserver  des  enquêtes  radicalement  inaccessibles  aux- 
quelles la  première  peut  donner  lieu,  quand  elle  n'est 
point  judicieusement  dirigée  :  cette  substitution  constitue- 
rait, sans  doute,  une  amélioration  capitale,  si  elle  ne  se 
réduisait  point  à  un  simple  artifice  du  langage,  la  pensée 
réelle  étant  restée  essentiellement  identique.  Il  convient 
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encore  moins  de  s'arrêter  aux  expédients  ingénieux  par 
lesquels  Wollaston  a  si  utilement  popularisé  la  chimie  nu- 
mérique en  rendant  son  usage  plus  clair  et  plus  commode. 
Ce  que  nous  devons  surtout  remarquer  ici,  ce  sont  les 
belles  recherches  de  ce  chimiste  sur  la  composition  numé- 
rique des  sels  acides,  dont  la  conclusion  générale  a  pu  être 
étendue,  par  analogie,  aux  sels  alcalins,  et  former  ainsi  le 
complément  indispensable  de  la  grande  découverte  de 
Richter  sur  les  sels  neutres.  J*ai  déjà  indiqué  précédem- 
ment que,  quant  à  ceux-ci,  la  Oxité  de  leur  composition 
numérique  n'avait  jamais  pu^  par  leur  nature^  être  mise 
sérieusement  en  question.  Mais  il  en  était  tout  autrement 
à  regard  des  sels  avec  excès  d'acide  ;  car  aucune  considé- 
ration ne  semblait  d'avance  pouvoir,  en  général,  limiter 
réellement  cet  excès.  Ce  cas  était  peut-être,  en  lui-même, 
le  plus  défavorable  de  tous  au  principe  des  proportions  in- 
variables. Il  importait  donc  éminemment  de  l'y  assujettir 
aussi.  C'est  ce  que  Wollaston  exécuta  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante^  en  montrant,  sur  quelques  exemples  bien 
choisis^  qu'un  sel  neutre  ne  devient  point  indéfiniment 
acide  à  mesure  qu'on  augmente  sans  cesse  la  quantité 
d'acide  contenue  dans  sa  dissolution,  mais  contracte 
seulement  un  petit  nombre  de  degrés  successifs  d'aci- 
dité, caractérisés  par  certaines  proportions  fixes,  où  la 
quantité  totale  d'oxygène  propre  à  l'acide  est  tour  à  tour 
double,  triple,  quadruple,  etc.,  de  celle  qui  lui  corres- 
pond pour  le  sel  neutre.  Le  principe  des  proportions  dé- 
finies exigeait  nécessairement  cette  spéciale  confirma- 
tion, qui  est  peut-être,  par  sa  nature,  la  plus  décisive  de 
toutes. 

Tels  sont^  à  la  fois,  l'enchaînement  rationnel  et  la  filiation 
historique  des  diverses  séries  de  recherches  principales 
dont  l'influence  combinée  a  finalement  produit  la  consti- 
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tution  actuelle  de  la  chimie  numérique,  en  permettant  de 
représenter,  par  un  nombre  invariable  affecté  à  chacun  des 
différents  corps  élémentaires,  leurs  rapports  fondamentaux 
d'équivalence  chimique,  d'où,  par  des  formules  très-sim- 
ples, expressions  immédiates  des  lois  ci*dessus  indiquées, 
on  passe  aisément  à  la  composition  numérique  propre  à. 
chaque  combinaison.  Envers  une  doctrine  aussi  récente, 
celte  étude  générale  de  son  développement  effectif  était, 
sans  doute,  la  marche  la  plus  convenable  pour  permettre 
d'en  porter,  avec  sécurité  et  avec  clarté,  un  vrai  jugement 
philosophique.  Aucun  témoignage  ne  saurait,  en  effet,  avoir, 
aux  yeux  de  tout  philosophe,  une  puissance  plus  irrésisti-^ 
ble  en  faveur  de  la  réalité  nécessaire  d'une  telle  doctrine, 
que  cet  admirable  concours  de  tant  d'esprits  éminents, 
qui,  malgré  la  haute  indépendance  de  leurs  vues  originales, 
viennent  tous  exactement  converger,  par  les  diverses  voies 
générales  qu'ils  se  sont  ouvertes,  vers  le  même  principe' 
fondamental  de  la  combinaison  en  proportions  définies,  et 
s'accordent  ensuite  coipplétement  sur  son  application  po- 
sitive à  tous  les  cas  de  quelque  importance,  sauf  les  variétés 
essentiellement  relatives  au  mode  d'expression  des  résul- 
tats, tenant  à  ce  que  la  théorie  atomistique  doit  laisser  in- 
déterminé, et,  par  suite,  facultatif.  Une  coïncidence  aussi 
décisive  dispense  évidemment  ici  de  toute  démonstration 
directe,  qui  serait  déplacée  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  im- 
porte beaucoup,  au  contraire,  pour  bien  apprécier  la  nature 
du  perfectionnement  capital  dont  cette  doctrine  a  encore 
indispensablement  besoin,  dejeteruncoup  d'œil  sommaire 
sur  les  principales  difficultés  que  peut  lui  opposer  une 
considération  impartiale  de  Tensemble  des  phénomènes 
chimiques. 

Commençons  par  indiquer  brièvement,  à  ce  sujet,  les 
différents  points  fondamentaux  qui  sont  définitivement  en 
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dehors  de  toute  contestation,  afin  de  mreux  caractériser  le 
véritable  état  de  la  question  générale. 

Il  est  d'abord  évident,  et  jamais  aucun  chimiste  n'en  a 
doutée  que  les  substances  diffèrent  aussi  bien  par  la  pro- 
portion que  par  la  nature  de  leurs  principes  constituants. 
Ceux  mômes  qui  admettent  les  combinaisons  en  toute  pro- 
portion s^accordent  tous  à  reconnaître,  comme  un  axiome 
essentiel  de  la  philosophie  chimique,  qu'un  changement 
quelconque  dans  la  seule  composition  numérique  fait  va- 
rier nécessairement  l'ensemble  des  propriétés  spécifiques^ 
à  un  degré  d'autant  plus  prononcé^  que  cette  altération  est 
elle-même  plus  grande.  Les  phénomènes  chimiques  pro- 
pres aux  corps  vivants^  quoique  produisant  les  proportions 
à  la  fois  les  plus  variées  et  les  plus  graduellesy  fournissent 
eux-mêmes,  pour  cette  maxime  universelle,  une  éclatante 
confirmation.  Aussi,  dans  l'état  même  le  plus  grossier  de 
l'analyse  chimique,  les  chimistes  se  sont-ils  toujours  effor- 
cés d'assigner,  autant  qu'il  leur  était  possible,  comme  une 
propriété  caractéristique,  l'exacte  proportion  des  éléments 
de  chaque  substance.  Quand  on  s'en  dispensait,  s'était 
précisément  par  la  conviction  tacite  que  la  combinaison 
proposée  ne  pouvait  exister  qu^en  une  seule  proportion, 
entre  autres  dans  le  cas  des  sels  neutres. 

En  second  lieu,  on  a,  depuis  longtemps^  universelle- 
ment reconnu  que,  entre  deux  substances  quelconques,  il 
existe  toujours  nécessairement  un  certain  minimum  et  un 
certain  maximum  de  saturation  réciproque,  en  deçà  et  au 
delà  desquels  toute  combinaison  devient  impossible.  Per- 
sonne n'a  jamais  pensé,  par  exemple,  qu'auoun  radical  pût 
réellement  s'oxyder  ou  se  sulfurer  autant  et  aussi  peu  qu'on 
veuille  l'imaginer.  Les  limites  effectives  de  la  combinaison 
ont  pu  être  seulement^  dans  les  différents  cas^  plus  ou  moins 
distantes,  et,  tout  au  plus,  conçues  comme  susceptibles. 
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par  divers  procédés^  de  certaines  variations,  qui  ne  pou- 
vaient elles-mêmes  être  indéfinies.  BerthoUet,  plus  que 
tout  autre  chimiste,  a  surtout  rationnellement  établi  l'exis- 
tence générale  et  nécessaire  de  ces  limites  de  la  combi- 
naison, l'un  des  principaux  caractères  qui  la  distinguent  du 
simple  mélange.  Ainsi^  même  en  ayant  égard  aux  variations 
possibles  des  limites  connues,  il  est  évident  que  les  deux 
degrés  extrêmes  de  toute  combinaison  sont  inévitablement 
assujettis  à  des  proportions  spéciales  et  invariables.  D'après 
ce  point  de  départ  unanime^  toute  la  discussion,  entre  les 
deux  doctrines  opposées  des  proportions  indéfinies  et  dé- 
finies^ se  réduit  réellement  à  décider  si  le  passage  du  mi- 
nimum au  maximum  de  saturation  peut  s'effectuer  gra- 
duellement, et  par  nuances  presque  insensibles^  ou  si^  au 
contraire,  il  s'opère  toujours  brusquement^  par  un  petit 
nombre  de  degrés  bien  déterminés. 

Enfin,  la  possibilité  et  Texistence  eifective  des  propor- 
tions définies  intermédiaires  sont  encore  nécessairement 
admises  par  tous  les  chimistes,  dont  les  divergences  à  cet 
égard  ne  peuvent  porter  que  sur  la  généralité  plus  ou  moins 
grande  d'une  semblable  propriété.  J'ai  déjà  signalé  ci-des- 
sus l'idée  de  la  neutralité  comme  ayant  dû,  à  une  époque 
quelconque  de  la  chimie^  entraîner  naturellement  celle 
d'une^roportion  déterminée  et  immuable.  Le  développe- 
ment graduel  des  connaissances  chimiques  a  successive- 
ment fait  attribuer  le  même  caractère  à  des  cas  toujours 
plus  variés  et  plus  étendus.  BerthoUet,  qui  a  si  profondé- 
ment traité  ce  sujet,  a  dévoilé  plusieurs  autres  causes 
essentielles  de  •  proportions  définies,  entièrement  mécon- 
nues avant  lui^  et  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  presque 
toutes  les  combinaisons,  en  modifiant  certaines  circon- 
stances du  phénomène.  La  question  précise  consiste  donc 
finalement  à  savoir  si,  outre  ces  composés  déterminés, 
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assujettis  à  des  proportions  fixes^  entre  les  deux  limites  de 
toutes  combinaisons^  il  existe  ou  non,  en  général,  une  série 
continue  d'autres  composés  intermédiaires,  à  caractères 
moins  prononcés;  en  un  mot,  si^  comme  on  le  pense  au- 
jourd'hui, la  proportion  définie  constitue  la  règle,  ou  seu- 
lement, comme  Berthollet  avait  tenté  de  l'établir,  l'excep- 
tion^ d'ailleurs  très-importante  à  considérer  :  tel  est,  à  ce 
sujet,  le  seul  dissentiment  qui  puisse  aujourd'hui  être  exa- 
miné. 

Par  les  considérations  indiquées  au  début  de  cette  leçon, 
il  est  évident,  ce  me  semble^  que  la  décision  définitive 
d'une  telle  question,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ne  sau- 
rait avoir^  à  beaucoup  près,  pour  le  système  général  de  la 
science  chimique,  toute  Timportance  qu'on  y  attache 
communément.  Sans  doute^  en  restreignant  à  un  très-petit 
nombre  les  diverses  combinaisons  possibles  des  mômes 
substances,  la  doctrine  des  proportions  définies  a  très-heu- 
reusement tendu,  domme  je  l'ai  établi,  à  simplifier  le  pro- 
blème général  de  la  chimie,  tel  que  je  l'ai  posé  dans  cet 
ouvrage.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sans  cette 
préalable  simplification,  sa  solution  fût  radicalement  im- 
possible :  car  elle  serait  seulement  plus  difficile,  et  surtout 
moins  précise.  Si,  au  premier  abord,  l'existence  d'un  nom- 
bre indéterminé  de  combinaisons  distinctes  entre  des  élé- 
ments identiques^  paraîtrait  devoir  interdire  l'établisse- 
ment d'aucune  loi  constante  sur  les  compositions  et  les 
décompositions,  il  faut  reconnaître^  par  une  considération 
plus  approfondie,  que,  dans  une  semblable  hypothèse,  ces 
divers  Composés  successifs  auraient  nécessairement  des 
propriétés  très-peu  différentes,  en  sorte  qu'il  n'importerait 
guère  de  pouvoir  les  distinguer  avec  une  scrupuleuse  pré-- 
cision.  Les  termes  d'une  telle  série  qui  seraient  vraiment 
caractérisés  par  des  propriétés  très-tranchées,  se  trouve- 
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raient,  par  cela  même^  comme  l'établit  la  théorie  de  Ber- 
thoUet^ assujettis,  en  général^  à  des  proportions  définies,  et, 
par  conséquent^  la  difficulté  scientifique  n'en  recevrait  au- 
cun accroissement  nouveau.  Ainsi,  la  précision  chimique 
resterait  encore  également  possible,  où  elle  acquiert  une 
véritable  importance,  et  ne  cesserait  d'être  permise  qu'à 
'j'égard  des  cas  où  elle  n'aurait  aucune  valeur  essentielle. 
Ces  réfîexions  philosophiques  ne  sont  nullement  destinées 
à  diminuer  le  haut  intérêt  si  justement  attaché  à  la  belle 
doctrine  des  proportions  définies,  mais  seulement  à  em- 
pêcher, autant  ^e  possible,  que  son  exclusive  considéra- 
tion ne  fasse  perdre  de  vue  le  vrai  but  scientifique  de  la 
chimie.  On  confit  que  les  importantes  séries  de  travaux 
nécessaires  à  la  formation  de  cette  doctrine  aient  dû  ab- 
sorber essentiellement  les  éminents  chimistes  qui  y  ont  si 
bien  concouru.  Mais  leurs  successeurs,  pour  lesquels,  de- 
puis dix  ans  au  moins,  la  chimie  numérique  est  tout  aussi 
pleinement  constituée  qu'aujourd'hui,  ne  devraient  point 
se  borner,  sans  doute,  à  contempler  ce  vestibule,  presque 
superflu,  de  la  science  chimique,  pendant  qu'ils  négligent 
la  construction  directe^  à  peine  ébauchée,  de  l'édifice  lui- 
même,  vers  laquelle  il  est  temps  que  l'attention  se  reporte 
.enfin. 

Il  est,  néanmoins,  indispensable  de  considérer  exacte- 
ment ici  jusqu'à  quel  point  le  principe  général  des  propor- 
tion^ définies  peut  être  regardé  désormais  comme  irrévo- 
cablement établi.  A  la  manière  dont  une  telle  question  a 
été  posée  ci-dessus,  on  reconnaît  évidemment  qu'elle  ne 
saurait  comporter  de  solution  catégorique  que  par  un  exa- 
men effectif  de  tous  les  composés  connus.  Or,  cet  examen 
a  été  précisément  efi'ectué,  de  la  manière  la  plus  étendue 
et  la  plus  décisive,  pour  tous  les  cas  importants,  par  les 
illustres  fondateurs  de  la  chimie  numérique,  comme  je  l'ai 
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précédemment  expliqué.  Il  reste  donc  seulement  à  discuter 
si  cette  doctrine  est  suffisamment  compatible  avec  certains 
phénomènes  chimiques^  négligés  pendant  sa  formation, 
et  qu'on  s'est  efforcé  d'y  rattacher  ensuite. 

La  première  objection  générale  a  été  tirée  du  phéno^ 
mène  si  important  de  la  dissolution^  évidemment  possible 
en  une  infinité  de  proportions  différentes.  Il  faut  franche- 
ment reconnaître  qu^on  n'a  répondu  jusqu'ici  à  cette  grande 
difficulté  que  par  des  distinctions  peu  satisfaisantes,  et 
quelquefois  même  plus  subtiles  que  réelles>  entre  l'état  de 
dissolution  et  celui  de  combinaison.  Sans  doute,  on  peut 
signaler,  entre  ces  -deux  états,  cette  différence  essentielle 
que.  le  premier  maintient  intactes  toutes  les  propriétés  chi- 
miques  de  chaque  substance^  tandis  que  le  second  les  altère 
toujours  plus  ou  moins.  Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il 
doit  paraître  impossible  de  ne  point  regarder,  ainsi  qu'on 
le  propose^  le  phénomène  de  la  dissolution  comme  un  phé- 
nomène vraiment  chimique.  La  dissolution  présente  évi- 
demment, d'une  manière  tout  aussi  prononcée  au  moins 
que  la  combinaison  elle-même^  ce  caractère  spécifique  et 
iéliîctif  propre  aux  affections  chimiques.  Elle  est  toujours 
susceptible,  aînsi  que  la  combinaison  d'une  limite  supé- 
rieure, de.  saturation,  quoiqu'elle  ne  comporte  point,  à  la 
vérité,  de  limite  inférieure.  Par  ces  deux  propriétés  essen- 
tielles, Tétat  de  dissolution  diffère  radicalement  de  celui 
de  simple  mélange,  qui  ne  peut  naturellement  exclure  au- 
cune proportian.  Quant  au  seul  caractère  du  maintien  ou 
de  Taltérationdes  propriétés  chimiques  de  la  substance 
xlissoute  ou  combinée,  il  est  peut-être  moins  décisif,  en 
géaévBly  qu'on  ne  le  pense  communément.  Ceux  qui  re- 
gardent la  dissolution  comme  le  plus  faible  degré  de  la 
combinaison  peuvent  répondre  que,  dans  toute  combinai- 
son peu  énergique  et  où  la  saturation  est  très-imparfaite^ 
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les  propriétés  du  principal  agent  doivent  être  naturelle- 
ment à  peine  dissimulées.  Quand,  par  exemple,  un  alcali 
très-puissant  forme  un  sous-sel  avec  un  acide  trés-faible, 
les  propriétés  essentielles  du  premier  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  altérées  par  une  telle  combinaison  que  par  une  simple 
dissolution,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les  sous-carbo- 
nates alcalins  proprement  dits.  D*un  autre  côté,  comment 
juger  positivement  si  la  dissolution  a  rigoureusement  main- 
tenu, sans  aucune  altération,  les  propriétés  d'une  sub- 
stance^ dans  les  cas  nombreux  où  cette  substance  ne  peut 
manifester  son  activité  chimique  qu'après  avoir  été  préa- 
lablement dissoute?  On  manque  évidemment  alors  du 
second  terme  de  la  comparaison.  Ainsi,  malgré  les  distinc- 
tions proposées,  je  considère  l'extension  effective  du  prin- 
cipe des  proportions  définies  aux  phénomènes  de  la  disso- 
lution, comme  la  seule  réponse  pleinement  irrécusable  qui 
puisse  être  faite  à  l'importante  objection  fondée  sur  la 
Considération  de  ces  phénomènes.  Or  celte  extension, 
quoique  très-difficile,  ne  me  semble  point  nécessairement 
impossible  à  réaliser.  Car,  en  l'admettant,  il  suffirait,  pour 
la  concilier  avec  les  phénomènes  ordinaires,  d'envisager 
tous  les  degrés  successifs  de  concentration  du  liquide 
comme  de  simples  mélanges  du  petit  nombre  de  dissolu- 
tions définies  qu'on  aurait  établies,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  dissolvant,  à  la  manière  des  mélanges  habituels  de 
Teau  avec  l'alcool,  ou  l'acide  sulfurique,  etc.  Cette  hypo- 
thèse a  déjà  été  proposée  pour  d'autres  cas,  où  elle  devait 
sembler  moins  admissible.  Sa  vérification  positive  doit, 
d'ailleurs,  être  extrêmement  délicate,  en  quelque  cas  que 
ce  soit.  Du  reste,  en  reprenant,  sous  ce  point  de  vue, 
l'étude  générale  des  dissolutions,  il  deviendrait  indispen- 
sable, pour  la  rendre  pleinement  rationnelle,  de  la  com- 
biner avec  celle  des  autres  phénomènes  chimiques  analo- 
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gues,  relatifs  à  Tabsorption  des  gaz  par  les  liquides  ou  par 
les  solides  poreux.  Tous  ces  divers  modes  d'union  molé- 
culaire sont  souvent  assez  énergiques  pour  résister  à  des 
influences  suceptibles  de  détruire  certaines  combinaisons 
proprement  dites  :  pourquoi  ne  seraient-ils  point,  comme 
elles,  soumis  à  la  règle  des  proportions  définies,  si  cette 
règle  constitue  vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  na- 
ture? 

Les  considérations  précédentes  peuvent  être  appliquées^ 
d'une  manière  bien  plus  frappante,  à  un  autre  cas  trés- 
étendu,  quoique  plus  particulier,  celui  des  divers  alliages' 
métalliques.  Ici,  on  ne  peut  certainement  contester^  en  au- 
cune façon^  l'existence  d'un  véritable  état  de  combinaison, 
comparable  à  celui  d'un  grand  nombre  des  composés  assu- 
jettis aux  lois  de  la  chimie  numérique  :  et,  néanmoins, 
presque  toutes  les  proportions  s'y  trouvent  évidemment 
réalisées  entre  certaines  limites.  La  supposition  d'un  mé- 
lange, qu'on  n'a  pas  même  tenté  d'appliquer  en  ce  cas, 
serait  cependant  le  seul  moyen  de  maintenir,  envers  de 
tels  composés,  la  généralité  du  principe  de  la  chimie  nu- 
mérique. Mais  il  parait  bien  difficile  de  concevoir,  entre 
des  solides,  un  véritable  mélange  qui  puisse  subir,  sans 
aucune  altération  évidente,  de  grands  changements  de 
température,  l'influence  de  la  cristallisation,  et  plusieurs 
autres  causes  perturbatrices  qui  sembleraient  devoir  le  dé- 
truire nécessairement.  Cette  question  délicate  ne  peut  être 
réellement  décidée  que  par  une  suite  spéciale,  rationnel- 
lement instituée,  d'expériences  directes  sur  les  limites 
générales  de  la  permanence  des  mélanges  dont  la  nature 
n'est  nullement  équivoque.  Ce  nouvel  ordre  de  recherches 
serait  également  indispensable  pour  juger  positivement  de 
la  validité  des  explications  proposées,  avec  une  confiance 
trop  hasardée,  dans  plusieurs  autres  questions  de  chimie 
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numérique,  par  exemple  à  l'égard  de  certains  oxydes.  En 
général^  Thypothèse  habituelle  d'un  mélange  a  dû  néces- 
sairement prévaloir  comme  le  seul  moyen  de  ramener  à  la 
loi  des  proportions  déûnies  les  diverses  combinaisons  qui 
semblent  d'abord  susceptibles  d'une  proportion  indéter- 
minée. Un  tel  dénoûment  est,  sans  doute ,  trôs^rationnel, 
mais  à  la  stricte  condition  de  ne  point  rester  indéfiniment 
hypothétique.  Or,  quoique  l'état  de  mélange  ait  été^  en 
quelques  rares  occasions^  réellement  constaté,  on  se  con- 
tente ordinairement  aujourd'hui,  à  ce  sujet,  d'éluder  ainsi 
la  difficulté  par  cet  expédient  facile^  sans  s'occuper  aucu- 
nement d'établir,  sur  une  expérimentation  convenable^ 
une  véritable  théorie  chimique  du  mélange,  qui  puisse^ 
en  réalisant  de  semblables  projets  d'explication,  détruire 
enfin  nne  importante  objection  contre  le  principe  fonda- 
mental de  notre  chimie  numérique.  Il  y  a  lieu  d'espérer, 
toutefois,  que  le  travail  essentiel,  dont  je  viens  d'indiquer 
l'esprit  général^  permettra  plus  tard  aux  chimistes  de 
mettre  ce  principe  à  l'abri  de  toute  difficulté  sérieuse 
sous  ce  rapport. 

Mais,  indépendamment  de  tous  ces  divers  motifs  secon- 
daires, l'obstacle  le  plus  profond  et  le  plus  capital  à  la  gér 
néralisation  rationnelle  de  lu  loi  des  porportions  définies, 
celui  qu'il  est  indispensable  de  surmonter  sous  peine  de 
réduire  cette  loi  importante  à  une  simple  règle  empirique, 
uniquement  destinée  à  faciliter  un  certain  ordre  d'analyse 
chimique,  consiste  dans  l'étrange  anomalie  générale  quu 
présente  jusque  ici,  à  cet  égard,  l'ensemble  des  substances 
dites  organiques. 

Il  a  été  précédemment  remarqué,  d'après  Berzélius, 
que  les  proportions  ne  seraient  point  réellement  définies^ 
dans  l'acception  actuelle  des  chimistes,  si,  pour  représen- 
ter la  composition  numérique  de  certaines  substances,  on 


BOCTRINB  CHIMIQUE  DES  PROPORTIONS  DEFINIES.  115 

était  forcé  d*y  supposer  un  nombre  Irès-élevé  d'atomes 
élémentaires,  qui  n'exclurait  point,  en  d'autres  cas^  l'exis- 
tence de  tous,  les  nombres  inférieurs  envers  les  mômes 
éléments.  Or,  c'est  ce  qui  a  éminemment  lieu,  de  la  ma* 
niére  la  plus  étendue,  dans  ce  qu'on  nomme  la  chimie  or- 
ganique, où  l'on  voit  souvent  un  élément  entrer,  tantôt 
pour  cent  cinquante  à  deux  cents  atomes,  tantôt  pour  deux 
ou  trois,  et  offrir  ensuite  la  plupart  des  degrés  intermé- 
diaires,  de  telle  sorte  que,  les  divers  composés  de  ce  genre 
présentant  d'ailleurs  les  mêmes  éléments  essentiels,  l'en* 
semble  de  leur  composition  numérique  réalise,  à  Tégard 
de  ces  éléments,  presque  toutes  les  proportions  imagina- 
bles. Aussi  les  chimistes  n'bésitent-ils  point  aujourd'hui 
à  proclamer,  plus  ou  moins  franchement,  que  les  subs* 
tances  organiques  échappent  au  principe  des  proportions 
définies.  Mais  un  tel  aveu,  s'il  devait  être  définitif,  équi- 
vaudrait réellement,  ce  me  semble,  à  reconnaître  que  ce 
principe  ne  constitue  point  une  véritable  loi  de  la  nature, 
ou,  ce  qui  serait  presque  identique,  que  cette  loi  convient 
à  tous  les  éléments,  excepté  à  l'oxygène,  à  l'hydrogène,  au 
carbone  et  à  l'azote.  Car  autrement,  la  séparation,  évi- 
demment arbitraire,  que  Pon  établit  entre  la  chimie  inor- 
ganique et  la  chimie  organique,  pourrait-elle  avoir  une 
aussi  profonde  influence  ?  Une  loi  réelle  doit,  sans  doute, 
être  radicalement  indépendante  de  cette  vicieuse  division 
scolastique.  Au  fond,  toute  chimie  n'est-elle  point,  par  sa 
nature,  nécessairement  inorganique,  c'est-à-dire  homo- 
gène ?  Ainsi,  l'imn^ense  exception  que  parait  offrir  la  com^ 
position  numérique  des  substances  dites  organiques  doit, 
si  elle  est  irrévocable,  ruiner  scientifiquement  la  doctrine 
des  proportions  définies  envisagées  comme  une  théorie 
vraiment  rationnellje,  et  la  rabaisser  à  l'assemblage  pure- 
ment empirique  de  certaines  remarques  analytiques  plus 
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OU  moins  particulières  et  d'un  usage  plus  ou  moins  com- 
mode. Celte  doctrine  aurait  alors,  en  réalité,  une  consis- 
tance scientifique  beaucoup  moins  satisfaisante  que  dans 
la  théorie  de  Berthollet  :  car  celle-ci^  en  restreignant  à 
certains  cas  les  proportions  définies,  leur  assignait  au 
moins  des  causes  rigoureuses  et  intelligibles/  tandis  que, 
dans  l'état  proTisoire  de  l'ensemble  actuel  de  la  chimie 
numérique,  les  cas  de  proportions  définies  resteraient 
encore  limités,  quoique  à  un  moindre  degrés  sans  que  la 
restriction  fût  susceptible  d'aucune  justification  véritable. 
Comme  le  principe  des  proportions  définies  ne  peut,  évi- 
demment, par  sa  nature,  être  directement  fondé  sur  au- 
cune considération  à  priori^  il  ne  saurait  devenir  vraiment 
rationnel  que  par  une  entière  et  slricle  généralité,  qui  peut 
seule  dispenser  d'une  explication  positive. 

Les  considérations  présentées  dans  les  deux  leçons  pré- 
cédentes, et  qui  se  trouveront  encore  spécialement  for- 
tifiées par  la  trente-neuvième  leçon,  sur  l'impérieuse  né- 
cessité de  concevoir  désormais  la  science  chimique  comme 
un  tout  homogène,  sans  aucune  vaine  distinction  d'origine 
organique  ou  inorganique,  montrent  celte  difficulté  capi- 
tale sous  son  jour  le  plus  éclatant.  Je  crois  avoir,  à  ce  sujet, 
radicalement  détruit  d'avance  la  principale  ressource  ac- 
tuelle, qui  consiste,  en  regardant  les  composés  organiques 
comme  ternaires  ou  quaternaires,  à  limiter  aux  seuls  com- 
posés binaires  la  loi  des  proportions  définies.  Outre  ce 
qu'une  telle  restriction  aurait  évidemment  d'arbitraire  et 
d'irrationnel,  j'ai  établi  la  nécessité  et  la  possibilité,  pour 
le  perfectionnement  essentiel  de  la  science  chimique,  de 
ramener  désormais  toute  combinaison  quelconque  à  la 
conception  universelle  du  dualisme. 

Si  l'on  ne  pouvait  réaliser  cette  double  amélioration  fon- 
damentale qu'en  renonçant  à  la  doctrine  des  proportions 
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définies,  envisagée  comnae  théorie  générale^  on  ne  devrait 
point,  ce  me  semble,  hésiter  à  faire  un  tel  sacrifice;  car  les 
progrès  que  la  chimie  doit  nécessairement  éprouver  par 
l'homogénéité  des  conceptions  et  par  le  dualisme  systéma- 
tique  ont^  sans  doute,  une  bien  plus  haute  importance  que 
le  perfectionnement  général  des  études  chimiques  sous  le 
simple  point  de  vue  numérique.  Mais,  malgré  les  appa- 
rences, il  n'y  a  point,  au  fond^  la  moindre  incompatibilité 
réelle  entre  ces  deux  sortes  de  progrès.  J'espère  prouver, 
au  contraire,  par  les  considérations  suivantes,  que  la  dis- 
solution de  la  chimie  organique  comme  corps  de  doctrine 
séparé,  et  surtout  l'extension  rationnelle  du  dualisme  à  tous 
les  composés  organiques,  offrent  les  seuls  moyens  réels  de 
faire  naturellement  acquérir  enfin  à  la  loi  des  proportions 
définies  la  généralité  complète  qui  lui  est  indispensable. 
Quoique  la  nature  de  cet  ouvrage  m'interdise  de  donner  ici 
à  cette  conception  nouvelle  les  développements  essentiels 
qui  pourraient  la  faire  goûter,  une  simple  indication  géné- 
rale suffira  peut-être  néanmoins  pour  la  caractériser  auprès 
des  lecteurs  qui  auront  convenablement  saisi  l'esprit  des 
deux  leçons  précédentes. 

En  incorporant  désormais  au  système  uniforme  de  la 
chimie  proprement  dite,  tous  les  composés  organiques 
susceptibles  de  la  stabilité  nécessaire,  on  sera  simultané- 
ment conduit,  par  la  môme  opération  philosophique, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  la  dernière  leçon,  à  réunir 
au  domaine  de  la  physiologie,  soit  végétale,  soit  animale, 
l'étude  des  nombreuses  substances  secondaires  qui  ne  doi- 
vent leur  existence  passagère  et  variable  qu'au  développe- 
ment des  phénomènes  vitaux,  et  qui  surtout  ne  présentent 
un  véritable  intérêt  scientifique  que  sous  le  point  de  vue 
biologique.  Celte  importante  séparation  deviendra  plus 
nette  par  un  examen  direct,  réservé  pour  la  trente-neu- 
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vième  leçon  ;  je  dois  me  borner  en  ce  moment  à  l'énoncer 
comme  dérivant  essentiellement,  en  principe,  de  la  dis- 
tinction fondamentale  entre  l'état  de  mort  et  l'état  de  vie. 
La  seconde  classe  des  matières  organiques,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  étendue,  se  compose,  en  majeure  partie, 
de  véritables  mélanges,  qui,  en  tant  que  tels,  comportent 
naturellement  toutes  les  proportions  imaginables,  seule- 
ment limitées  alors  par  les  conditions  vitales.  Quant  à 
celles  de  ces  substances  où  l'on  doit  admettre  des  com- 
binaisons réelles,  il  faudra,  sans  doute,  les  concevoir,  en 
principe,  assujetties  à  la  loi  des  proportions  définies,  qui^ 
sans  cette  rigoureuse  extension,  ne  saurait  avoir  entière- 
ment son  vrai  caractère  scientifique.  Mais  la  complication 
de  tels  composés,  et  surtout  leur  instabilité,  ne  permettront 
peut-être  jamais  de  les  étudier  avec  succès  sous  le  point 
de  vue  numérique^  qui,  d'ailleurs,  n'offre,  en  biologie, 
qu'un  intérêt  très-subalterne.  Celle  épuration  essentielle 
de  la  science  chimique,  outre  sa  haute  importance  directe, 
fournit  donc  accessoirement  une  puissante  ressource  pré- 
liminaire pour  diminuer  beaucoup  la  difficulté  fondamen- 
tale qu'on  éprouve  aujourd'hui  à  étendre  aux  composés 
organiques  la  loi  des  proportions  définies.  Néanmoins, 
après  une  semblable  préparation,  le  domaine  rationnel  de 
la  chimie  comprendrait  encore  un  tel  nombre  de  ces  com- 
posés^ que  cette  extension  indispensable  ne  saurait  être 
enfin  réalisée,  sans  que  le  point  de  vue  chimique  ordi- 
naire, à  l'égard  de  ces  substances  ternaires  ou  quater- 
naires, n'ait  été  d'abord  radicalement  changé.  Or  l'éta- 
blissement général  du  dualisme  rigoureux,  dont  j'ai  déjà 
établi,  sous  des  rapports  d'une  plus  haute  importance, 
la  nécessité  fondamentale,  remplit^  ce  me  semble,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  ce  dernier  office  essentiel  en- 
vers la  doctrine  générale  des  proportions  chimiques.  C'est 
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ce  qui  me  reste  maintenant  à  expliquer  sommairement. 

L'irrationnelle  obstination  des  chimistes  à  considérer  les 
combinaisons  dites  organiques  comme  ternaires  ou  quater- 
naires, en  confondant  leur  analyse  élémentaire  avec  une 
analyse  immédiate,  est  si  loin  d'être  propre,  comme  ils  le 
croient,  à  justifier  la  doctrine  numérique  de  ne  point  s'é- 
tendre à  ces  combinaisons^  qu'elle  constitue,  au  contraire, 
par  la  nature  môme  du  sujet,  le  principal  obstacle  à  cette 
extension  générale.  En  effet,  tant  que  l'oxygène,  l'hydro- 
gène^ le  carbone  et  l'azote  y  seront  envisagés  comme  direc- 
tement unis,  en  combinaison  ternaire  ou  quaternaire,  les 
nombreux  composés  qui  devront  être  reconnus  distincts, 
même  après  une  judicieuse  et  sévère  épuration,  continue- 
ront à  former  dès  lors  une  invincible  objection  contre  le 
principe  fondamental  de  la  chimie  numérique.  Mais  si,  au 
contraire,  ces  substances  organiques  devenaient  de  sinïples 
composés  binaires  du  second  ordre,  ou,  tout  au  plus,  du 
troisième^  dont  les  principes  immédiats  seraient  seuls 
formés  par  la  combinaison  directe  et  toujours  binaire  de 
ces  trois  ou  quatre  éléments,  on  parviendrait  à  représenter 
exactement  toutes  les  variétés  numériques  effectives  que 
constate  l'analyse  élémentaire,  en  se  bornant  à' concevoir, 
pour  chaque  degré  de  combinaison,  un  très-petit  nombre 
de  proportions  distinctes  et  bien  définies. 

Considérons  d'abord  le  cas  ternaire,  essentiellement 
propre  aux  composés  d'origine  végétale. 

Les  trois  éléments  dont  ils  sont  formés  peuvent  être  unis 
en  trois  sortes  de  combinaisons  binaires.  En  combinant  de 
nouveau  deux  à  deux  ces  premiers  composés,  ce  qui  con- 
duit à  employer  toujours  simultanément  les  trois  éléments, 
oxygène,  hydrogène  et  carbone,  on  obtient  trois  classes 
principales  de  composés  du  second  ordre,  qui,  pour  plus 
de  clarté,  dans  l'écriture  chimique  actuelle,  peuvent  être' 
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représentés,  en  supprimant  toute  indication  numérique, 
par  les  trois  formules  générales  : 

oh  -\-  oc^  oc  -{-  ch,  oh  -\-  ch. 

Or,  dans  Tétat  présent  de  la  chimie,  chacun  des  termes  de 
ces  diverses  foï'mules  correspond  réellement  à  deux  corps 
bien  distincts,  tels  que  Teau  et  le  deutoxyde  d'hydrogène, 
le  gaz  oxyde  de  carbone  et  le  gaz  acide  carbonique,  l'hy- 
drogène carboné  et  le  gaz  oléûant.  Ainsi,  en  n'admettant 
qu'une  seule  proportion  pour  la  combinaison  binaire  de 
ces  corps,  on  pourvoirait  déjà  à  la  composition  numérique 
de  douze  substances  aujourd'hui  ternaires.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  doit  paraître  impossible  de  ne  pas  concevoir,  en 
général,  au  moins  trois  proportions  différentes  pour  toute 
combinaison  binaire;  l'une  constituant  la  neutralisation 
parfaite,  et  les  autres  les  deux  limites  extrêmes  de  la  sa- 
turation réciproque  :  l'ensemble  des  analogies  chimiques 
indique  môme  évidemment,  dans  la  plupart  des  cas  bien 
explorés,  un  plus  grand  nombre  de  composés  divers.  Néan- 
moins, en  se  bornant  au  principe  rationnel  des  trois  rap- 
ports, il  est  clair  que,  môme  avec  les  seules  combinaisons 
aujourd'hui  connues  de  ces  trois  éléments,  on  peut  par- 
venir, par  un  dualisme  invariable,  à  représenter  trente- six 
compositions  distinctes,  sans  dépasser  le  second  ordre. 
Enfin,  il  n'y  aurait,  sans  doute,  rien  d'étrange  maintenant 
à  concevoir  aussi  une  troisième  combinaison  possible  entre 
l'oxygène  et  le  carbone,  ou  entre  celui-ci  et  l'hydro- 
gène, etc.,  qui,  de  nos  jours,  en  fournissent  deux,  après 
avoir  été  longtemps  regardés  comme  n'en  admettant  qu'une 
seule.  Dès  lors,  par  l'ensemble  de  ces  considérations,  cha- 
cun peut  aisément  s'assurer  que  le  dualisme  permettrait 
'd'assujettir,  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  corn- 
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plète,  à  la  loi  générale  des  proportions  définies,  quatre- 
vingt-un  composés  du  second  ordre  formés  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone  ;  ce  qui  serait,  sans  doute,  plus 
que  suffisant  pour  représenter  l'analyse  élémentaire  de 
toutes  les  substances  vraiment  distinctes  propres  à  la  chi- 
mie végétale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire,  qui  caractérise 
surtout  ce  qu'on  nomme  la  chimie  animale. 

Les  classes  principales  de  composés  du  second  ordre 
semblent  d'abord  devoir  être  ici  plus  nombreuses  ;  mais  la 
condition  indispensable  de  faire  concourir  les  quatre  élé- 
ments à  la  fois  permet  encore  seulement  trois  classes,  re- 
présentées^ comme  ci-dessus,  par  les  formules  générales 

oh  -f-  ac,  oc  -f-  ah,  oa  +  hc. 

Si  l'on  se  borne  strictement  aux  combinaisons  connues  au- 
jourd'hui, les  termes  o^,  oc,  hc,  déjà  précédemment  con- 
sidérés, correspondent  chacun  à  deux  corps  distincts;  le 
terme  ah  ne  représente  encore  qu'un  seul  corps,  ainsi  que 
le  terme  ac;  mais  le  terme  oa  indique  cinq  composés  diffé- 
rents. Dès  lors,  ces  trois  formules  fourniraient  seulement 
quatorze  compositions  diverses,  avec  une  seule  proportion, 
ei  quarante-deux,  en  admettant  les  trois  rapports.  Mais^  en 
appliquant  à  tous  les  degrés  la  règle  très-rationnelle  de  la 
triple  combinaison  binaire^  sans  s'arrêter  aux  inévitables' 
lacunes  de  la  chimie  actuelle ,  les  formules  précédentes 
comprendraient  quatre-vingt-dix-neuf  composés  du  se- 
cond ordre^  maintenant  envisagés  comme  quaternaires. 
L'analyse  rationnelle  des  substances  animales  est  proba- 
blement fort  loin  d'en  exiger  réellement  un  aussi  grand 
nombre.  Du  reste,  les  matières  animales  ayant  subi,  en 
général,  un  degré  d'élaboration  vitale  de  plus  que  les  ma- 
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tiëres  simplement  végétales,  il  serait,  ce  me  semble,  très- 
philosophique  de  reconnaître,  à  leur  égard,  la  possibilité 
d'un  ordre  de  composition  supérieur,  que  les- combinai- 
sons physiologiques  doivent  surtout  tendre  à  réaliser. 

Dans  une  semblable  hypothèse,  sans  dépasser  le  troi- 
sième ordre,  comme  toutes  les  combinaisons  binaires  se- 
raient alors  logiquement  admissibles,  il  est  facile  de  con* 
stater,  par  la  même  méthode,  que  cette  conception  suffirait 
à  représenter,  entre  Toxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et 
l'azote,  plus  de  dix  niille  composés  prétendus  quaternaires, 
tous  formés  d'après  un  dualisme  invariable^  et  tous  évi- 
demment assujettis,  sous  la  forme  à  la  fois  la  plus  simple 
et  la  plus  stricte,  à  la  loi  des  proportions  définies,  quoique 
étante  néanmoins,  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres. 
Sans  doute^  la  nature  ne  saurait  permettre  la  réalisation 
effective  d'une  grande  partie  de  ces  combinaisons  spécula- 
tives. Mais  j'ai  cru  devoir  poursuivre  les  conséquences  de 
ma  conception  jusqu'à  cette  extrême  limite  idéale,  qui 
n'ofi're  rien  d'irrationnel^  afin  de  caractériser,  avec  une 
plus  énergique  évidence,  toute  la  fécondité  des  ressources 
simples  et  directes  que  fournirait  celte  théorie  nouvelle 
pour  satisfaire  enfin  aux  justes  exigences  des  philosophes 
impartiaux  quant  à  la  généralisation  si  indispensable,  et 
aujourd'hui  si  incomplète,  des  lois  fondamentales  de  la 
chimie  numérique.  Je  serais,  à  cet  égard,  pleinement  sa- 
tisfait si  quelques-uns  des  esprits  distingués  qui  cultivent 
aujourd'hui  la  science  chimique  croyaient,  d'après  cette 
indication  sommaire,  pouvoir  contribuer  à  son  perfection- 
nement général,  en  suivant  la  voie  que  je  viens  de  leur  ou- 
vrir, et  dans  laquelle  ma  destination  spécialement  philo- 
sophique doit  m'inlerdire  l'espoir  de  jamais  marcher 
moi-même. 

Si  l'on  n'adoptait  point  cette  conception,  ou  si,  par  toute 
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autre  méthode  équivalente,  dont  je  ne  saurais  comprendre 
que]  pourrait  être  le  principe,  on  ne  parvenait  point  à 
étendre  réellement  aux  composés  organiques  la  doctrine 
des  proportions  définies,  il  faudrait  nécessairement  renon- 
cer à  ériger  cette  doctrine  en  une  loi  essentielle  de  la  phi- 
losophie naturelle,  et  rentrer  enfin  dans  la  grande  théorie  de 
Berthollet,  en  se  bornant  à  élargir  beaucoup  les  cas  géné- 
raux de  proportions  fixes  qu'il  avait  admis.  Dans  Tétat  pré- 
sent de  l'ensemble  de  la  question,  il  ne  saurait  exister  aucune 
autre  alternative.  Mais,  la  théorie  que  je  propose  n'ayant 
pas  été  directement  instituée  pour  une  telle  destination,  et 
dérivant^  au  contraire,  die  la  manière  la  plus  naturelle,  de 
principes  établis^  par  un  tout  autre  ordre  de  considérations 
supérieures^  pour  les  besoins  fondamentaux  de  la  philoso- 
phie chimique,  cette  remarquable  coïncidence  constitue, 
ce  me  semble^  une  puissante  présomption  en  faveur  de  sa 
réalisation  future  et  peut-être  prochaine. 

Tels  sont  les  importants  résultats  généraux  de  Texamen 
philosophique  auquel  j'ai  dû  soumettre,  dans  cette  leçon, 
la  doctrine  actuelle  des  proportions  chimiques,  envisagée 
sous  ses  divers  aspects  essentiels.  Chacun  peut  désormais 
juger  avec  exactitude  du  véritable  progrès  fondamental  de 
cette  intéressante  partie  des  études  chimiques  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour,  des  conditions  essentielles  qui  doi- 
vent encore  y  être  remplies  avant  de  convertir  le  principe 
de  cette  doctrine  en  une  grande  loi  de  la  nature,  et  enfin 
de  la  marche  rationnelle  qui  peut  seule  conduire  à  cette 
constitution  finale  de  la  chimie  numérique. 

Je  dois  maintenant  considérer,  sous  un  dernier  point  de 
vue  général,  l'ensemble  actuel  de  la  chimie  inorganique, 
en  consacrant  la  leçon  suivante  à  l'examen  philosophique 
de  la  théorie  électro-chimique. 


TRENTE-HUITIÈME    LEÇON 


Sommaire. —  Examen  philosophique  de  la  théorie  électro-cliimique. 


Dès  rorigine  de  la  chimie  moderne,  l'influence  chimi- 
que de  rélectricité  a  commencé  à  se  manifester,  d'une 
manière  non  équivoque,  dans  plusieurs  phénomènes  im- 
portants, et  surtout  dans  Texpérience  capitale  de  la  recom- 
position de  l'eau  par  la  combinaison  directe  de  Toxygène  . 
avec  l'hydrogène,  déterminée  à  l'aide  de  l'étincelle  élec- 
trique. Mais  la  puissance  d'un  tel  agent,,  quoique  de  plus 
en  plus  employée,  ne  pouvait  attirer  fortement  l'attention 
spéciale  des  chimistes,  jusqu'à  ce  que  l'immortelle  décou- 
verte de  Voila  vînt  permettre  d'en  dévoiler  la  principale 
énergie,  en  rendant  l'action  électrique  à  la  fois  plus  com- 
plète, plus  profonde  et  plus  continue.  Depuis  cette  mémo- 
rable époque,  de  nombreuses  séries  de  phénomènes  géné- 
raux ont  graduellement  constaté  que  l'électricité  constitue 
un  agent  chimique  encore  plus  universel  et  plus  irrésisti- 
ble que  la  chaleur  elle-même,  soit  pour  la  décomposition, 
soit  même  pour  la  combinaison.  Toutefois,  quelle  que 
soit  désormais  Timportance  fondamentale  de  Télectro-chi- 
mie  actuelle,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on  ne  s'exagère 
beaucoup  aujourd'hui  la  véritable  influence  rationnelle 
d'un  tel  ordre  de  considérations  sur  le  système  général  de 
la  science  chimique.  Quoique  la  chimie  soit  ainsi  liée  plus 
intimement  à  la  physique  que  par  aucune  autre  classe  de 
phénomènes,  il  n'en  serait  pas  moins  radicalement  con- 
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traire  à  la  saine  philosophie  de  cesser,  d'après  ces  rela- 
tions, de  l'envisager  comme  une  science  parfaitement  dis- 
tincte, en  confondant,  ainsi  qu^on  le  propose,  les  propriétés 
chimiques  parmi  les  propriétés  électriques.  L'ohjet  essen- 
tiel de  celte  leçon,  sous  le  point  de  vue  philosophique^  est 
de  faire  sentir  combien  il  est  indispensable  de  maintenir 
avec  fermeté  l'originalité  fondamentale  de  la  science  chi- 
mique, sans,  atténuer,  néanmoins,  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  ses  vrais  rapports  généraux  avec  l'électrologie.  II 
faut,  à  cet  effet,  considérer  d'abord  sommairement  la  filia- 
tion réelle  des  principales  notions  qui  ont  graduellement 
conduite  former  la  théorie  électro-chimique  actuelle,  telle 
que  Berzélius  l'a  surtout  systématisée. 

Le  premier  effet  chimique  important  obtenu  par  l'in- 
fluence voltaïque  consiste  dans  la  décomposition  de  Teau^ 
que  Nicholson  parvint  à  constater  en  1801.  Cette  décou- 
verte devait  nécessairement  résulter  d'un  examen  attentif 
de  l'action  naturelle  de  la  pile^  sans  aucune  intention  chi- 
mique. Quoiqu'elle  n'ait  immédiatement  abouti^  pour  la 
chimie,  qu'à  confirmer  d'une  nouvelle  manière  une  vérité 
mise  depuis  longtemps  hors  de  doute,  elle  n'en  constitue 
pas  moins  le  vrai  point  de  départ  de  l'ensemble  des  études 
électro-chimiques,  comme  ayant  spontanément  révélé,  par 
un  exemple  irrécusable,  la  haute  énergie  chimique  de  l'ad- 
mirable instrument  que  Volta  venait  de  créer.  On  doit  même 
rattacher  à  cette  origine  les  premières  tentatives  pour  fonder 
une  théorie  générale  des  phénomènes  électro-chimiques  : 
car  la  conception  proposée  alors  par  Grothuss  afin  d'expli- 
quer l'observation  de  Nicholson,  d'après  la  polarité  élec- 
trique des  molécules^  contient  réellement  le  germe  primitif 
de  toutes  les  idées  essentielles  qui,  graduellement  étendues 
et  développées,  à  mesure  que  les  phénomènes  l'ont  exigé, 
constituent  maintenant  la  théorie  électro-chimique. 
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Une  fois  avertis^  par  cette  observation  fondamentale,  de 
la  puissance  analytique  propre  à  la  pile  de  Volta,  il  était 
naturel  que  les  chimistes  s'efforçassent  d'appliquer  ce  nou* 
vel  agent  à  la  décomposition  des  substances  qui  avaient 
résisté  jusque  alors  à  l'ensemble  des  moyens  connus.  Cette 
première  suite  d'essais  produisit,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, la  brillante  découverte  de  l'illustre  Davy  sur  l'impor- 
tante analysé  des  alcalis  proprement  dits  et  des  terres,  que 
n'avaient  pu  encore  opérer  les  influences  purement  chi- 
miques. La  grande  et  belle  théorie  de  l'immortel  Lavoisier 
avait  conduit,  dès  sa  naissance,  k  prévoir  un  tel  résultat 
généra],  en  établissant  que  toute  base  saliflable  devait  né- 
cessairement provenir  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec 
un  métal  quelconque.  A  la  vérité,  la  découverte  essen- 
tielle de  BerthoUet  sur  la  vraie  composition  de  l'ammo- 
niaque avait  dû  naturellement  altérer  déjà  la  confiance, 
jusque  alors  complète,  qu'inspirait  à  tous  les  chimistes 
cette  prévision  rationnelle.  Mais  cette  eitception  encore 
isolée,  quoique  capitale,  ne  pouvait  alors  prévaloir  à  cet 
égard  sur  Tensemble  des  principales  analogies  chimiques. 
Il  était  donc  vraiment  inévitable  que  les  chimistes,  mis  en 
possession  d'un  nouveau  moyen  analytique,  dont  Ténergie 
ne  pouvait  être  contestée,  entreprissent  de  constater  la 
présence  de  l'oxygène  dans  les  alcalis  et  dans  les  terres. 
L'importance  majeure  du  beau  résultat  obtenu  par  Davy 
tkè  doit  pas,  sans  doute,  faire  illusion  sur  la  difficulté  réelle 
d'une  découverte  aussi  complètement  préparée.  L'institu- 
tion du  procédé  purement  chimique,  d'après  lequel  6ay- 
Lussac  parvint,  un  peu  plus  tard^  à  confirmer  l'analyse 
électrique  de  la  potasse,  constituait  peut-être  un  problème 
plus  difficile^  quoique  le  succès  dût  en  être  beaucoup 
moins  édifiant. 

L'importante  observation  de  Nicholson  avait  commencé 
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rélectro-chimie  ;  la  belle  découverte  de  Davy,  outre  sa 
haute  valeur  directe,  détermina^  dans  cette  nouvelle  di- 
rection, une  impulsion  générale  et  décisive,  gui  fut  la  véri- 
table source  de  tous  les  progrès  ultérieurs.  Néanmoins,  il 
restait  encore  à  étudier  en  elle-même  rinfluence  chimique 
de  Télectricité,  envisagée  sous  un  point  de  vue  purement 
scientifique,  et  non  plus  seulement  comme  un  moyenj  pré- 
pondérant d'opérerdes  décompositions  nouvelles.Orlegrand 
travail  de  Davy  ne  pouvait  manquer  encore  de  déterminer 
bientôt,  d'une  manière  indirecte^  mais  nécessaire^  cette  in* 
dispensable  conséquence  philosophique.  Car  la  chimie  se 
trouvait  ainsi  avoir,  évidemment,  réalisé  tout  d'un  coup  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  des  analyses  inacces- 
sibles jusque  alors  aux  voies  ordinaires;  et,  en  effet,  la 
science  n-a  fait  depuis^  sous  ce  rapport^  aucune  autre  ac- 
quisition essentielle.  Le  sentiment  de  plus  en  plus  profond 
de  cette  vérité  frappante  devait  inévitablement  rendre  de 
plus  en  plus  scientifique  l'attention  déjà  irrévocablement 
fixée  sur  les  actions  électro-chimies,  bientôt  assujetties 
aune  étude  directe  et  régulière.  Cette  dernière  conséquence, 
qui  a  achevé  de  constituer  l'électro-chimie,  comme  une 
partie  fondamentale  de  la  science  chimique,  a  été  surtout 
réalisée  par  l'importante  série  de  recherches  de  Berzélius 
sur  la  décomposition  voltaïque  de  tous  les  sels,  et  ensuite 
des  principaux  oxydes  et  acides.  De  telles  analyses,  dont  les 
résultats  étaient  faciles  à  prévoir  d'après  les  expériences  de 
Davy^  ne  pouvaient  proprement  avoir  pour  objet  de  dévoiler 
directement  aucune  nouvelle  vérité  chimique;  mais  elles 
étaient  essentiellement  destinées  à  présenter  sous  un  aspect 
entièrement  général  ^influence  chimique  de  l'électricité, 
jusque  alors  bornée  à  certains  phénomènes  isolés,  quoi- 
que très-importants.  A  cet  égard,  ce  bel  ensemble  de 
recherches  constituait  une  phase  indispensable  du  déve- 
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loppemeul  naturel  de  rélectro-chimie,  dès  lors  irrévoca- 
blement liée  au  système  entier  de  la  science  chimique.  C'est 
par  rinfluence  graduelle  de  ces  grands  travaux  de  Berzélius, 
que  la  considération  habituelle  des  propriétés  électriques 
a  pris  une  importance  croissante  dans  Télude  chimique  de 
toutes  les  substances,  dont  la  division  universelle  en  élec- 
tro-négatives et  électro -positives  est  bientôt  devenue  fonda- 
mentaiepourleursdéfinitionsscientiûques,  comme  on^le  voit 
surtout  quant  à  la  distinction  générale  entre  les  acides  et 
les  alcalis^  qu'il  serait  difficile  d'établir  solidement  aujour- 
d'hui sur  aucun  autre  base.  Aussi  est-ce  à  Berzélius  qu'il 
devait  naturellement  appartenir  de  concevoir  l'ensemble  de 
la  théorie  électro-chimique  sous  une  forme  entièrement 
systématique,  résultat  presque  spontané  de  l'esprit  général 
de  ses  recherches. 

Quelle  que  fût  la  haute  importan<;e  philosophique  des 
travaux  de  Berzélius  sur  l'électro-chimie^  une  dernière 
condition  était  néanmoins  encore  indispensable  à  remplir 
pour  donner  à  cette  nouvelle  branche  essentielle  de  la  chi* 
mie  tout  son  vrai  caractère  scientifique.  Jusque  alors,  en 
effet,  l'action  voltaïque  avait  été  essentiellement  envisagée 
sous  le  point  de  vue  analytique;  il  restait  à  la  considérer 
aussi,  afin  d'en  avoir  une  notion  complète,  sous  le  point 
de  vue  synthétique.  Cette  grande  lacune  a  été  enfin  com- 
blée, de  la  manière  la  plus  satisfaisante^  par  le  bel  ensem- 
ble des  travaux  de  M.  BecquereL  Sans  doute,  les  décompo- 
sitions opérées  par  la  pile  étant  fréquemment  accompagnées 
de  certaines  combinaisons,  on  ne  pouvait  depuis  longtemps 
méconnaître,  sous  ce  rapport,  l'influence  chimique  de  l'é- 
lectricité galvanique.  Mais  ces  observations  accessoires  ne 
dispensaient  aucunement,  pour  un  sujet  aussi  important, 
de  l'étude  directe  et  féconde  organisée  par  M.  Becquerel, 
qui  a  rendu  pleinement  irrécusable  Taction  synthétique  de 
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rélectricité  convenablement  administrée,  et  qui  surtout  Ta 
employée  à  réaliser  de  nouvelles  et  précieuses  combinai- 
sons, jusque  ici  impossibles  d'après  les  voies  ordinaires. 

Cette  seconde  face  générale  de  Péiectro-chimie  a  même 
nécessairement  exigé  d'abord  une  profonde  et  indispensable 
modification  dans  le  mode  primitif  d'expérimentation.  La 
première  disposition  de  la  pile,  telle  que  Volta  l'avait  imagi- 
née, devait  être  essentiellement  maintenue  pour  opérer  des 
décompositions,  sauf  les  perfectionnements  successifs  que 
Texpérience  a  dû  naturellement  provoquer,  et  qui  étaient 
surtout  destinés  à  augmenter  l'énergie  de  l'appareil.  Mais, 
à  l'égard  des  combinaisons,  cette  extrême  énergie  voltaïque 
eût  constitué,  au  contraire,  un  obstacle  radical^  en  déter- 
minant le  plus  souvent  la  décomposition  des  principes  im- 
médiats que  l'on  voulait  unir.  Il  a  donc  fallu  recourir  iné- 
vitablement ici  à  l'action  très-prolongée  de  puissances 
électriques  extrêmement  faibles,  dont  l'efficacité  fût  aug- 
mentée par  la  disposition  avantageuse  suivant  laquelle  les 
diverses  substances  seraient  habituellement  soumises  à 
leur  influence.  M.  Becquerel  a  très-beureusement  satisfait 
à  l'ensemble  de  ces  conditions  indispensables,  en  opérant 
presque  toujours  à  l'aide  d'un  seul  élément  voltaïque,  et  en 
saisissant  chaque  corps  dans  l'état  que  les  chimistes  ont 
toujours  reconnu  comme  le  plus  favorable  à  la  combinair 
son,  c'est-à-dire  l'état  naissant.  Ce  changement,  essentiel 
dans  l'institution  ordinaire  des  expériences,  constitue  le 
principal  caractère  scientifique  de  la  marche  propre  à  cet 
illustre  savant,  et  qui  ne  pouvait  être,  sans  doute,  mieux 
adaptée  à  la  nature  des  phénomènes  qu'il  voulait  étudier. 
Non-seulement  il  a  déterminé  ainsi  la  combinaison  directe 
de  plusieurs  corps,  qu'on  ne  peut  unir  encore  par  aucun 
procédé  purement  chimique;  mais,  à  l'égard  même  des 
composés  susceptibles  d'être  autrement  obtenus,  ce  nou- 
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veau  mode  présente  la  propriété  remarquable  de  fjiîre 
toujours  éminemment  ressortir  leur  structure  géométri- 
que^ par  une  suite  nécessaire  de  la  lenteur,  et  de  la  régu- 
larité de  leur  formation  graduelle;  ce  caractère  est  surtout 
frappant  envers  certains  sulfures  métalliques^  quelques 
oxydes  et  plusieurs  sels. 

•Il  ne  convient  nullement  d'insister. ici  siir  Timportance 
évidente  que.  doivent  avoir  un  jour  les  principaux*  résultats 
de  M.  Becquerel  relativement  à  Thistoire  oatarelle  du 
globe,  pour  expliquer,  d'une  manière  satisfaisante^,  un 
grand  nonsbreid^origines  minérales,  quand  4e  teoaps  sera 
vrainient  venu  d'aborder  avec  succès  Un  léi  ordre  die ^if es- 
tions concrètes.  Du  point  de  vue  abstrait^  seul  ooùforn^  h 
lanature  de  cet  ouvrage,  nous  devons  surtout  remarquer 
cette  importante  série  de  ti^avaux  comme. ayant  directe* 
ment  perfectiotiné  le  système  ^général  de  k  niétbode  cbi- 
mîque,  en  créant  de  ïioaveaùat  et  puissants  moyens  ;de. re- 
composition, dont  la  valeur  essentielle  est  d'bulaqt  plus 
grandeyque  les  progrès  fondamentaux  deJa. synthèse  chi- 
mique sont  loin  jusqu'ici  d'ôlre  suffisamment  en  harmonie 
avec  ceux  de  l'analyse  ;  la  faculté  de  détruire  étant  naturel- 
lement susceptible  d'un  développement  beaucoup  plus  ra* 
pide  que  celui  de  la  puissance  régénératrice.  Enfin^  quant 
à  la  suite  de  considérations  qui  nous  occupe  spécialement 
ici,  les  recherches  de  M.  Becquerel  ont  évidemment  com- 
plété la  constitution  générale  de  l'électro-chimie^  qui,  étant 
désormais  à  la  fois  synthétique  et  analytique,  ne  peut  plus, 
quels  qu'en  puissent  être  les  perfections  futures,,  que  s'é- 
tendre et  se  développer^  à  des  degrés  quelconques^  suivant 
quelqu'une  des  diverses  directions  principales,,  déjà  plei- 
nement caractérisées  par  l'ensemble  des  travaux  exécutés 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle. 

Telle  est  la  filiation  générale  des  découvertes  essentielles 
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faites  jusqu'ici  dans  rétude  des  phénomènes  électro- 
chimiques.  Afin  de  mieux  saisir  comment  cetle  étude  a 
graduellement  conduit  à  une  nouvelle  conception  fondamen- 
tale pour  l'ensemble  des  effets  chimiques^  il  est  indispen* 
sable  de  4K>nsidérer  maintenant  le  grand  phénomène  qui 
a  été  le  sujet  primitif  de  la  théorie  électro-chimique,  après 
quoi  l'appréciation  philosophique  de  cette  théorie  s'effec- 
tuera en  quelque  sorte  spontanément. 

On  asouvenl remarqué, et  avec  beaucoup  de  raison, quie, 
par  iS9  nature,  t'étude  de  la  combustion  constitua,  pour 
ainsi  dire^  lé  point  central  du  système  d^s  considérations, 
chimiques.  iCette  remarque  n'est  pas  seulement  applicable 
aux  époques  les  plus  reculées  de  la  chimie^  envisagée  dans 
un  état  encore  théologique  :  elle  convient  surtout  à  la  con- 
stitution.la  plus  Tiiéeente  et  la  plus  parfaite  de  son  état  mé- 
taph^y^que^  principalement  caractérisée  parla  transfor- 
mation  de  la  comikistibilité  sous  le  nom  de  phlogistique, 
en  une  entité  maftéfialisée,  quoique  insaisissable.  •  Quand, 
après  une  longue  préparation,  la  science  chimique  a  com- 
m«uôô  enfi^0  à  passer  à  Télat  vraiment  positif,  sous  Tin- 
fluence  prépondérante .  de  P^dmirahle  génie  du  grand 
Latoisier,  eette  glorieuse  révolution  a  essentiellement  con- 
sisté dans  4'éjlablissement  d'une  nouvelle  théorie  fonda- 
mentale delà  eombufition.  Aujourd'hui)  en&n, c'est  la  né- 
cessité leGonnue^de  modifier  profondément  cette  théorie, 
qui  a  suptont  conduit  à  la  conception  électrique  des  phé- 
nemènes  chimiques*  Une  telle  conception  ne  saurait  donc 
être<  neilewent'  jugée^  sans  avoir  préalablement  apprécié 
cette  destifiûtian' principale.- 

La  théorie  pneumatique  de  Lavoisier  sur  la  combustion 
avait  en^  vue  deux  objets  essentiels,  fort  hétérogènes,  qui 
n'ont  paS'  été  jusqu'ici  nettement  distingués  :  V-  l'ana- 
lyse fondam(^nlale  du  phénomène  général,  de  la  combus- 
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tion;  â**  l'explication. des  effets  de  chaleur  et  de  lumière 
qui  en  constituent,  pour  le  vulgaire,  le  plus  important  ca- 
ractère. L'une  et  l'autre  condition  furent  remplies  de  la 
manière  la  plus  admirable,  d'après  l'état  des  connais- 
sances acquises  :  jamais,  depuis  cette  grande  époque,  au- 
cune théorie  chimique  n'a  été  aussi  nettement  et  aussi 
profondémeut  empreinte  de  ce  double  esprit  de  rationna- 
nte et  de  positivité,  dont  l'irrésistible  influence  devait  en- 
traîner irrévocablement  les  intelligences  vers  un  mode  ra- 
dicalement nouveau  de  philosopher  sur  les  faits  chimiques. 
Toute  combustion,  brusque  ou  graduelle^  fut  regardée 
comme  consistant  nécessairement  dans  la  combinaison  du 
corps  combustible  avec  l'oxygène,  d^où^  quand  le  corps 
était  simple,  résulterait  un  oxyde,  le  plus  souvent  suscep- 
tible de  devenir  la  base  d'un  sel,  et,  si  l'oxygène  était  pré- 
pondérant, un  véritable  acide,  principe  d'un  certain  genre 
de  sels.  Quant  au  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière, 
il.  fut  attribuer,  en  général,  à  la  condensation  de  l'oxygène^ 
et  accessoirement  à  celle  du  <;ombustible,  dans  cette  com- 
binaison. Il  importe  déjuger  séparément  ces  deux  parties 
essentielles  de  la  théorie  antiphlogistique. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  en  effet,  cette  théorie 
présente  naturellement  un  caractère  beaucoup  plus  philoso- 
phique que  sous  le  second.  Il  était  éminemment  rationnel 
d'analyser  avec  exactitude,  d'une  manière  générale,  le  phé- 
nomène de  la  combustion,  afin  de  saisir  ce  qu'un  tel  phé- 
nomène, dont  la  nature  chimique  ne  pouvait  être  contestée, 
offrait  réellement  de  commun  à  tous  les  cas  divers.  Gomme 
cet  examen  ne  pouvait  être  d'abord  rigoureusement  com- 
plet, les  conclusions  fournies  par  une  telle  étude  pouvaient 
pécher,  sans  doute,  par  une  trop  grande  généralité,  ainsi 
qu'on  Ta  constaté  depuis  :  mais,  restreints  dans  leurs  li- 
mites naturelles,  elles  constituaient  nécessairement  un 
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précieux  ensemble  de  vérités  inefTaçables,  qui,  en  effet, 
formera  toujours  une  partie  essentielle  de  la  science  chi- 
mique, quelles  qu'en  puissent  jamais  être  les  révolutions 
futures. 

Il  en  était  tout  autrement  pour  l'explication  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  dégagées.  D'abord,  cette  seconde  question 
générale  n'appartient  point  réellement,  par  sa  nature,  à  la 
chimie,  mais  à  la  physique  ;  en  sorte  que,  quelle  qu'en  doive 
être  la  solution  finale,  on  ne  saurait  comprendre  comment 
elle  entraînerait  rationnellement  un  changement  radical 
dans  la  manière  de  concevoir  les  phénomènes  vraiment 
chimiques.  Toutefois,  ce  qu'il  faut  surtout  remarquera 
cet  égard,  c'est  qu'une  semblable  explication,  pour  ne  pas 
dégénérer  en  une  tentative  de  pénétrer  la  nature,  intime  du 
feu  et  son  mode  essentiel  de  production,  devait  nécessai- 
rement consister  en  une  simple  assimilation  d'une  telle 
source  de  chaleur  avec  une  autre  plus  étendue,  déjà  re- 
connue. Car  chaque  cas  de  manifestation  du  feu  ne  saurait 
être  expliqué,  d'une  manière  vraiment  positive,  qu'en  éta- 
blissant son  analogie  réelle  avec  une  autre  plus  générale, 
sans  que  nous  puissions  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  découvrir 
jamais  quelle  est  la  véritable  cause  du  phénomène.  Or,  en 
considérant  la  recherche  proposée  sous  ce  point  de  vue,  le 
seul  strictement  scientiûque,  on  ne  pouvait  nullement  ga- 
rantir d'avance  que  la  similitude  sur  laquelle  devait  reposer 
l'explication  désirée,  ne  serait  point  nécessairement  gra- 
tuite et  précaire,  et,  par  suite,  susceptible  d'être  renversée, 
comme,  en  effet,  il  arriva  bientôt  par  une  étude  ultérieure 
de  la  question.  Aucun  philosophe  n'aurait  voulu,  à  cette 
époque,  et  nul  ne  voudrait,  sans  doute,  même  aujourd'hui, 
ne  reconnaître,  en  principe,  qu'une  seule  source  fonda- 
mentale de  chaleur,  à  laquelle  il  faudrait  inévitablement 
ramener  toutes  les  autres  :  une  telle  obligation  ne  pourrait 
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être  remplie  que  par  des  rapprochemenls  irès*vague$  et 
purement  hypothétiques ,  qui  ne  sauraient  avoir  un  vrai 
caractère  scientifique.  Dès  lors,  si  Ton  «'accorde  à  recon- 
nattre^en  général^  plusieurs  sources  principales,  .parfaite- 
,ment  distinctes  et  indépendantes  les  unes. des  autres, 
pourquoi  la  combustion,  ou,  sous  un  point  de  vue  plus 
étendu,  toute  action  chimique  très^prononcée,  ne  consti- 
Inerait-elie  pas  un  de  ces  cas  primordiaux,  nécessairement 
irréductibles  à  aucun  autre?  Pourquoi  une  source  dé  cha- 
leur aussi  puissante  et  aussi  universelle  serait-elle  regardée 
comme  secondaire,  tandis  que  le  frottement,  par  exemple^ 
continuerait  àêtre  unanimementenvisagé  comme  unesource 
principale?  Sans  doute,  onne  saurait  se  refuser  à. admettre, 
sous  ce  rapport^  les  analogies  que  l'observation  aurait 
réellement  constatées  :  mais  il  faut  néanmoins  reconnattre 
qu'il  n'existait  vraiment,  à  cet  égards  aucun  grand  besoin 
scientifique  d'anticiper  hypothétiquemout  sur  les  résultats 
de  l'étude  expérimentale,  ni  même  aucun,  espoir  rationnel 
de  le  tenter  avec  succès.  Nous  aurons>'lie(i>  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  volume,  d'appliquer  de  nouveautés 
mêmes  remarques  philosophiques  à  une  autre  question 
capitale,  d'un  genre  analogue,  celle  de  la  chaleur  vitale,  et 
spécialement  animale^  dont  l'étude  positive  est  jusqu'ici 
radicalement  entravée  par  de  vains  efforts  hypothétiques 
pour  réduire  cette  grande  source  de  chaleur  aux  sources 
purement  physiques  et  surtout  chimiques,  sans  qu'on 
veuille  s'accorder  à  reconnaître  enfin  que  l'action  nerveuse 
peut  constituer,  en  effet,  une  source  distincte  et  primor- 
diale, indépendante  de  toutes  les  autres,  et  susceptible 
d'altérer,  plus  ou  moins  profondément,  les  résultats 
naturels  de  leur  influence  directe.  La  philosophie  métaphysi- 
que, pour  laquelle  les  rapprochements  étaient  nécessaire- 
ment très-faciles,  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  réalité. 


THEORIE  ELËGTBO-CHIMIQUE.  195 

nous  a  laissé  encore^  à  beaucoup  d'égards,  une  tendance 
exagérée  à  la  généralisation  ;  et,  quoique  le  principe  de 
cette  teniiauce  soit  aujourd'hui  éminemment  respectable, 
enrertu  de  son  indispensable  participation  aux  plus  grandes 
découvertes  scientifiques,  sa  prépondérance  immodérée 
n'en  est  pas  moins  trés-préjudiciabJe  au  progrès  naturel  de 
nos  connaissances  positives. 

Cette  suite  de  considérations  nous  amène  à  conclure  que, 
tout  en  prononçant^  comme  il  a  dû  le  faire,  sur  l'analyse 
fondamentale  du  'grand  phénomène  de  la  combustion,  La- 
voisier  eût  plus  sagement  procédé  s'il  se  fût  abstenu  de 
tenter  aucune  explication  générale  pour  les  effets  de  cha- 
leur et  de  lumière  qui  l'accompagnent  ordinairement,  ce 
qui  Teût  dispensé  de  supposer,  en  principe,  une  conden-^ 
sation  inévitable,  qui  n'est  point  lé  conséquence  nécessaire 
d'un  «tel  phénomène,  et  qui,  en  effets  a  été^  plus  tard, 
trouvée  fréquemment  en  défaut.  Sans  doute,  la  science  serait 
plu«  parfaite  si  ce  remarquable  effet.thermologique  pou- 
vait être  constamment  rattaché  à  la  loi  plus  étendue,  dé- 
Couverte  anlérieure,ment  par  Black,  sur  le  dégagement  de 
chaleur  propre  à  tout  passage  d'un  corps  quelconque  d^un 
-étatàunaulre plus  dense;  et  c'est  certainement  uneit^elle 
espérance  qui  a  surtout  excité  Lavoisier.  Mais  cette  perfec- 
tion, qui  n'est  nullement  indispensable^  deviendrait  tota- 
lement illusoire^  si  elle  ne  pouvait  être  obtenue  qu'en  alté- 
rant la  réalité  des  phénomènes,  ou  même  si  la  condensation 
supposée,  sans  être  expressément  contraire  à  l'observation^ 
n'était  pas  effectivement  indiquée  par  elle^  dans  la  plupart 
4es  cas.  Toutefois,  il  serait  évidemment  très-déraisonnable 
d'exiger  une  réserve  scientifique  aussi  difficile  chez  ceux 
qui,  les  premiers,  tentent  de  ramener  à  des  théories  posi- 
tives une  science  jusque  alors  essentiellement  dominée  par 
les  conceptions  métaphysiques;  ces  restrictions  sévères,  ces 
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distinctions  délicates»  eussent  probablement,  imposées  dès 
l'origine ,  arrêté  le  premier  essor  du  génie  positif.  Mais 
une  semblable  justification  ne  saurait  être  appliquée^  dans 
le  développement  ultérieur  de  la  science,  à  ceux  qui^  après 
avoir  reconnu  formellement  rinsuffisance  réelle  des  expli- 
cations primitives,  s'elForcent  d'en  construire  d'analogues 
sur  le  même  sujet,  sans  avoir  préalablement  examiné  avec 
attention^  d'après  les  règles  essentielles  de  la  saine  philo- 
sophie, si  ce  sujet  est  elFeclivement  susceptible  d'une  ex- 
plication quelconque.  Or  telle  me  paraît  être  aujourd'hui 
la  grande  erreur  philosophique  des  chimistes  qui  ont  voulu 
substituer  la  théorie  électro-chimique  à  la  théorie  anti- 
phlogistique  proprement  dite.  Afin  de  motiver  convenable- 
ment ce  jugement  général,  il  faut  maintenant  poursuivre 
l'examen  direct  des  principales  considérations  chimiques 
qui  ont  mis  graduellement  en  évidence  l'imperfection  es- 
'sentielle  de  la  théorie  de  Lavoisier,  que  nous  devons  con- 
tinuer à  envisager  sous  les  deux  aspects  ci-dessus  distingués. 
Le  plus  illustre  émule  de  Lavoisier  reconnut  bientôt  la 
nécessité  de  modifier,  sous  un  rapport  très-important^ 
quoique  indirect,  la  manière  générale  dont  ce  grand  philo- 
sophe avait  analysé  le  phénomène  fondamental  de  la  com- 
bustion. Une  des  principales  conséquences  de  cette  analyse 
consistait  en  ce  que  tout  acide  et  toute  base  salifiable  de- 
vaient inévitablement  résulter  d'une  véritable  combustion^ 
c'est-à-dire  de  la  combinaison  d'un  élément  quelconque 
avec  l'oxygène.  Or  BerthoUet  découvrit  d'abord  que  l'un 
des  alcalis  les  mieux  caractérisés,  l'ammoniaque,  est  uni- 
quement formé  d'hydrogène  et  d'azote,  sans  aucune  par- 
ticipation de  l'oxygène;  et,  peu  de  temps  après,  il  établit 
aussi  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  où  l'oxygène  n'existe 
pas  davantage,  présente  néanmoins  toutes  les  propriétés 
essentielles  d'un  acide  réel.  Ces  deux  points  remarquables 
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de  doctrine  ont  été  confirmés  depuis  par  toutes  les  voies 
dont  la  science  chimique  peut  jusqu'ici  disposer,  et  spécia- 
lement par  la  méthode  électrique.  Une  fois  que  les  chi- 
mistes ont  été  ainsi  avertis,  par  un  double  exemple  aussi 
décisif,  que  la  théorie  de  Lavoisier  exagérait  beaucoup  la 
prépondérance  chimique  de  Toxygène,  ils  ont  successive- 
ment multiplié  et  diversifié,  à  un  haut  degré,  soit  à  l'égard 
des  alcalis,  soit  surtout  envers  les  acides,  ces  exceptions 
capitales,  dont  la  comparaison  approfondie  a  graduelle- 
ment investi  les  notions  fondamentales  de  l'acidité  et  de 
Talcalinité  de  cette  haute  généralité  qui  les  distingue  au- 
jourd'hui. En  outre,  la  théorie  primitive  de  la  combustion 
a  été  peu  à  peu  modifiée,  sous  un  point  de  vue  plus  direct, 
quoique  moins  important,  en  ce  qu'on  a  positivement 
constaté  qu'un  rapide  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
n'est  pas  toujours  l'indice  certain  d'une  combinaison  quel- 
conque avec  l'oxygène.  Le  chlore,  le  soufre  et  plusieurs 
autres  corps,  môme  non  élémentaires,  ont  été  successive- 
ment reconnus  susceptibles  d'opérer  de  vraies  combus- 
tions, si,  comme  il  convient,  on  donne  à  Tusage  scien- 
tifique de  cette  expression  le  sens  général  indiqué  par  son 
acception  vulgaire.  Enfin,  le  phénomène  du  feu  n'est  plus 
désormais  exclusivement  attribué  à  aucune  combinaison 
spéciale,  mais,  en  général,  à  toute  action  chimique  à  la  fois 
très-intense  et  très-vive. 

Il  importe,  néanmoins,  de  remarquer  ici,  comme  je  l'ai 
précédemment  indiqué,  que,  sous  chacun  de  ces  divers 
rapports  essentiels,  les  éminentes  vérités  chimiques  dé- 
couvertes par  le  génie  de  Lavoisier  ont  nécessairement  con- 
servé toute  leur  valeur  directe,  et  que  ces  études  ultérieures 
en  ont  seulement  altéré  la  généralité  rigoureuse.  Cette  iné- 
vitable altération  a  même  bien  moins  porté  sur  les  phéno- 
mènes vraiment  naturels  que  sur  les  cas  principalement 
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artificiels,  à  la  considération  desquels,  il  est  vrai,  la  chimie 
générale^  du  point  de  vue  abstrait  qui  la  caractérise,  doit 
rationnellement  attacher  une  aussi  grande  importance. 
Ainsi,  quoiqu'il  existe  des  acides  et  des  alcalis  sans  oxygène^ 
il  n'en  reste  pas  moins  incontestable  que  la  plupart  d'entre 
eux ,  et  surtout  les  plus  puissants ,  sont  ordinairement 
oxygénés  :  de  même,  quoique  Toxygène  ne  soit  pas  réelle- 
ment indispensable  à  la  combustion,  il  en  demeure  néan- 
moins  le  principal  agents  surtout  à  l'égard  des  combustions 
naturelles.  Aussi  ^  pour  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  la  théorie  de  Lavoisier  pourrait-elle,  sans  aucun  in- 
convénient majeur^  être  encore  appliquée  dans  son  inté- 
grité primitive^  quoique  le  progrès  fondamental  de  la 
science  chimique  exige  impérieusement  que  son  imper- 
fection générale  soit  prise  en  haute  considération  abstraite. 
En  un  mot,  si  la  souveraineté  universelle  de  l'oxygène 
a  été  désormais  irrévocablement  abolie^  il  sera  toujours  ce- 
pendant le  principal  élément  de  tout  le  système  chimique. 
Sous  la 'Second  aspect  général,  c'est-à-dire  quant  à 
l'explication  du  feu,  la  théorie  primitive  de  la  combustion 
a  éprouvé,  au  contraire,  un  sort  très-différent;  car  elle  a 
été  tout  d'un  coup  radicalement  détruite,  pour  ainsi  dire, 
aussitôt  qu'on  a  tenté  de  la  soumettre  à  un  examen  direct. 
Quoique  des  préoccupations  plus  importantes  n'aient  permis 
que  très-tard  aux  chimistes  d'entreprendre  cet  examen^  la 
théorie  antiphlogistique  était,  à  cet  égard,  si  peu  positive 
et  si  peu  rationnelle  au  fond,  surtout  comparativement  à 
l'analyse  de  la  combustion,  que  son  renversement  n'a  pas 
exigé,  comme  sous  ce  premier  rapport,  la  considération 
ultérieure  de  phénomènes  nouveaux  et  difficiles  à  décou- 
vrir, mais  seulement  une  appréciation  plus  scientifique  des 
phénomènes  universellement  envisagés.  Loin  de  pouvoir, 
ainsi  que  sous  l'autre  point  de  vue,  être  encore  essentielle- 
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ment  maintenue  par  les  naturalistes,  comrtie  suffisant  à  peu 
près  aux  besoins  principaux  des  études  concrètes,  on  peut 
dire  qu'elle  n'a  jamais  réellement  expliqué  les  effets  môme 
les  plus  vulgaires,'  incessamment  reproduits  par  ia  plupart 
des  combustions  naturelles. 

L'explication  proposée  obligeait  nécessairement  à  con- 
stater, dans  toute  combustion,  simple  ou  composée,  nfie 
condensation  qoelcoinque ,  assets  intense  pour  corres- 
pondre, d'une  manière  approchée^  an  dégagement  effectif 
de  chaleur,  et  qui  ne  fût  point  simultanément  compensée 
par  mie  dilatation  presque  équivalente.  Or,  dès  l'origine^ 
cette  indispensable  condition  ^nérale  n'a  été  remplie 
qu'envers  un  petit  nombre  de  cas,  qui,  soos  ce  rapport» 
n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  les  plus  importants;. et, 
surtout,  elle  a  été  manifestement  en  défaut  h  l'égard  de 
plusieurs^  autres  phénomènes,  dont  la  considération  était, 
au  eoatcaire>  prépondérante.  Aussi,  sans  la  confusion  vi- 
cieuse^mais  radicale, 4'une  telle  explication  avec  l'analyse 
de  la  combustion,  qui^  devait  être  si  justement  admirée,  on 
ne  âaurait  comprendre  comment  elle  a  pu  se  m»aintenir 
jusqu'à  une  époque  très-récente,  bien  que  l'attention  des 
cfaimistés  dû t^ôtre 'alors  principalement  absorbée  par  d'au- 
tres spéculations  tiiéoriques» 

Dans  !a  combustion  du  phosphore ,'  du  fer  et  de  la 
plupart  des  métaux,  en  général,  quand  la  combinaison  pro- 
duit un  composé  solide,  la  condition  précédente  peut  être 
regardée  comme  suffisamment  remplie  ;  quoique  d'ailleurs 
on  n'ait  jamais  examiné  si  le  dégagement  effectif  de  cha- 
leur est  réellement  en  harmonie  avec  celui  qui  correspon- 
drait à  une  semblable  condensation  directe  de  l'oxygène, 
ce  qui  doit  néanmoins  sembler  nécessaire  pour  justifier 
complètement  l'explication  :  cette  vérification  supplémen- 
taire serait,   môme  aujourd'hui,  presque  impossible    à 
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instituer  positivement.  Muis,  à  l'égard  des  combustions 
nombreuses  dont  les  produits  sont,  au  contraire,  essen- 
tiellement gazeux,  et  qui,  cependant,  présentent  d'ordi- 
naire, au  degré  le  plus  prononcé,  le  phénomène  du  feu, 
toute  explication  de  ce  genre  est  évidemment  chimérique. 
Car  non-seulement  on  n'y  remarque  point  le  plus  souvent 
une  condensation  suffisante;  mais^  en  sens  inverse,  on 
observe  clairement,  dans  les  cas  les^  plus  énergiques^  une 
dilatation  totale  très-considérable,  qui,  suivant  une  telle 
théorie,  devrait  donner  lieu  à  un  immense  refroidissement. 
Quelques  exemples,  choisis  parmi  les  plus  essentiels^  fe- 
ront aisément  sentir  l'irrésistible  puissance  de  cette  criti- 
que générale^  qui  est  désormais  à  l'abri  de  toute  réclama- 
tion^ et  dont  il  importe  néanmoins  à  notre  sujet  actuel  de 
préciser  exactement  la  nature,  afin  de  mieux  apprécier  le 
caractère  fondamental  de  la  théorie  électro-chimique^  sur 
la  formation  primitive  de  laquelle  un  tel  ordre  de  considé- 
rations a  exercé  une  influence  principale  et  directe. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  du  carbone  a 
pu  être  d'abord  attribuée,  avec  une  certaine  vraisemblance^ 
malgré  la  grande  dilatation  de  cet  élément,  à  la  conden- 
sation de  l'oxygène,  d'après  la  pesanteur  spécifique  très- 
supérieure  du  gaz  acide  carbonique  formé,  quoique  un  tel 
accroissement  de  densité  fût  loin  d'ailleurs  de  corres- 
pondre à  l'intensité  de  l'effet  thermologique.  Mais,  lors- 
qu'il a  été  reconnu,  par  des  mesures  exactes,  qu'un  volume 
quelconque  d'oxygène  fournit  un  volume  parfaitement  égal 
d'acide  carbonique,  ce  qui  constitue  un  fait  essentiel  pour 
la  doctrine  des  proportions  définies,  il  est  aussitôt  devenu 
évident  que  ce  phénomène  ne  donnait  lieu  à  aucune  con- 
densation^ et  que  l'excès  de  pesanteur  spécifique  était  seu- 
lement produit  par  l'interposition  moléculaire  du  carbone, 
dont  la  vaporisation  non  compensée  eût  dû  alors  déterminer, 


THÉORIE  ÉLECTRO- CHIMIQUE.  141 

au  coDfraire,  un  refroidissement  Irès-nolable.  A  la  vérité, 
tant  qu'on  n'a  pas  su  évaluer  avec  quelque  précision  la 
chaleur  spécifique  des  gaz,  l'annulation  d'une  telle  expli- 
cation a  pu  être  provisoirement  retardée,  en  regardant 
à  priori  la  chaleur  spécifique  de  Tacide  corbonique  comme 
très-inférieure  à  celle  de  l'oxygène,  quoique  cette  inégalité 
supposée  a'eût  pu  réellement  satisfaire  à  l'ensemble  des 
conditions  du  phénomène^  sans  excéder  beaucoup  toutes  les 
limites  probables.  Toutefois,  cette  dernière  et  insuffisante 
ressource  a  été  radicalement  détruite,  lorsqu'on  est  par- 
venu à  constater,  d'une  manière  irrécusable^  que  si,  à  poids 
égal,  la  chaleur  spécifique  de  l'oxygène  est  légèrement  su- 
périeure à  celle  de  l'acide  carbonique,  celle-ci,  au  contraire, 
à  volume  égal,  surpasse,  de  plus  d'un  tiers,  la  première  : 
or,  ici,  il  n'était  nullement  douteux,  surtout  d'après  la  com- 
position numérique  du  gaz  acide  carbonique^  que  la  com- 
paraison devait  porter  sur  les  volumes  et  non  sur  les  poids; 
en  sorte  que  l'analyse  exacte  et  complète  du  phénomène  ne 
laissait  plus  aucune  issue  à  la  théorie  primitive.  La  combus- 
tion du  soufre  donne  lieu  à  des  remarques  essentiellement 
analogues.  Quant  à  celle  de  l'hydrogène,  la  condensation  des 
deuxéléraents  paraissaitd'abord  devoir  expliquer,  d'une  ma- 
nière vraiment  satisfaisante,  l'énorme  dégagement  de  cha- 
leur dont  elle  est  si  évidemment  accompagnée,  parce  que 
la  densité  de  ces  éléments  était  seulement  mise  en  opposi- 
tion avec  celle  de  l'eau  à  l'état  liquide.  Mais,  en  réfléchissant 
que  le  produit  immédiat  d'une  telle  combinaison  est,  en 
réalité,  de  la  vapeur  d'eau,  même  très-raréfiée^  on  a  facile- 
ment reconnu  que,   au  lieu  d'une  véritable  condensation, 
ce  phénomène  détermine  une  dilatation  très-sensible,  dont 
les  expériences  eudiométriques  constatent  d'ailleurs  l'exis- 
tence. La  comparaison  des  chaleurs  spécifiques  est  en- 
core ici  en  sens  inverse  de  l'explication  primitive,  qui,  par' 
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l'ensemble  judicieusement  apprécié  des  circonstances  ca- 
ractéristiques de  ce  phénomène,  devrait  faire  présumer,  au 
contraire,  un  refroidissement  très-prononcé.  J'indiquerai 
enfin,  comme  un  dernier  exemple  frappant,  pris  dans  les 
combustions  indirectes  et  composées,  le  phénomène  si  vul- 
gaire de  rinflammation  de  la  poudre  ordinaire.  Tous  les 
matériaux  de  cette  réaction  chimique  sont  solides,  à 
l'exception  de  l'oxygène  atmosphérique,  dont  la  partici- 
pation n'y  est  point  numériquement  considérable;  tous  les 
produits  essentiels  sont,  an  contraire,'  des  gaz  extrême- 
ment dilatés,  ^au{un  résidu  solide,  presque  négligeable  : 
et,  néanmoins,  ipalgré  une  réunion  de  conditions  aussi 
défavorables  d's^près  ,1a  théorie  antiphlogistique,  le  phé- 
nomèi^e  s'accomplit  avec  un  intepse  échaulfement.  Les 
composés  fulminants  donnent  lieu  à  une  contradiction  en- 
core plus  prononcée,  quoique  moins  universellement 
coonue,  surtout  dans  le  cas  où  une  substance  liquide,  et 
m$me  solide,  se  décompose  presque  spontanément,  à  la 
teniipérature  ordinaicie,  en  deux  principes  gazeux,  en  pro- 
duisant néanmoins  un  échauffement  très-notable,  et  quel- 
quefois une  véritable  inflammation. 

^'ensemble  des  considérations  précédentes  peut  être 
suffisamment  résumé,  d'une  manière  aussi  frappante  que 
philosophique,  par  cette  réflexion  naturelle  que,  si  le  feu 
ordinaire  de  nos  foyers  n'était  point  pour  nous  le  sujet 
d'une  expérience  intime  et  continue,  l'existence  en  serait 
rendue  très-douteuse,  et  môme  formellement  rejetée,  par 
les  prétendues  explications  scientifiques  qu'on  a  jusqu'ici 
tenté  si  vainement  d'établir  pour  ce  grand  phénomène. 
Riçn  n'est  plus  propre,  ce  me  semble,  qu'une  telle  pensée 
à  faire  sentir  que  la  production  chimique  du  feu  ne  saurait 
comporter,  en  général,  aucune  explication  rationnelle.  Car, 
s'il  en  était  autre;ment,  iK  devrait  paraître  incompréhen- 
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sible  que,  à  une  époque  aussi  rapprochée  de  nous^  des 
hommes  de  génie,  dont  rinstruction  essentielle,  à  cet  égard, 
était  presque  équivalente  à  la  nôtre,  se  fussent,  sous  ce 
rapport,  aussi  grossièrement  trompés.  Le  feu  électrique, 
tant  recommandé  maintenant  pour  une  telle  duplication, 
était,  sans  doute,  assez  connu  de  Lavoisier,  de  Gayendisb, 
deBertholiet,  etc.,  pour  que  ces  illustres  philosophes  eus- 
sent pu  en  fairç  la,  base  principale  de  kur.  théorie,  si  une 
semblable  hypothèse  avait  réellement,  sur  celle  qu'ils  ont 
adoptée,  une  prépondérance  aussi  parfaite. qu'on  le  pense 
cooimuaément  aujourd'hui.  Mais  celte  considération  pré- 
judicielle, quelJe.qu'en  soit  l'importance  effective,  ne  sau- 
rait nullement  bous  dispenser  d'un  e;i^amen  direct  de  la 
conception  électro-chimique,^ui  se  trouve  ain^  convena- 
blement; préparé,  et  qui^  par  suite,  peut  être  entrepris  ici 
d'une  manière  satisfaisante,  quoi,que  très-rapide,  sous  let  ; 
point  de  vue  philosophique. 

Suivant  cette  nouvelle  théorie,  le  feu  produit  dans  la 
plupart  des  fortes  réactions  chimiques  devrait  être  attribué 
à  une  véritable  décharge  électrique  qui  s'opérerait  au  mo- 
ment de  la  combinaison  par  la  ne;Utralisation  n^utuelle, 
plus  ou  moins  complète,  des  deux  états  électriques^  oppo- 
sés propres  aux  deux  substances  considérées,  dont  l'une 
serait  toujours  électro-positive  et  l'autre  électro-négative. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que,  lorsque  cette  nou- 
velle explication  aura  pu  être  soun^^se  à  une  discussion 
aussjl  approfondie  que  Tancienne,  elle  ne  soit  pas  trouvée, 
au  fond,  plus  rationnelle.  Quoique  la  .plupart  des  chimistes 
et  des  physiciens  paraissent  s'accorder  aujourd'hui  à  re- 
connaître des  effets  électriques  dans  tous  les  phénomènes 
chiaiiques,  cette  électricité  n'est  pourtant  jusqu'ici  admise 
le  plus  souvent  que  d'après  une  simple  induction  analo- 
gique, en  sorte  que,  si  réellement  elle  existe  toujours,  elle 
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doit  être  ordinairement  assez  peu  intense  pour  avoir  direc- 
tement échappé  à  l'exploration  très-délicate  de  Télectro- 
logie  actuelle.  Il  est  particulièrement  digne  de  remarque 
que  les  phénomènes  chimiques  sur  lesquels  on  a  lé  plus 
justement  insisté  pour  renverser  l'ancienne  explication,  et 
dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux^  fassent  précisé- 
ment partie  de  ceux  où  l'on  n'a  pu  parvenir  encore,  par 
aucune  voie,  à  constater  réellement  aucun  symptôme  élec- 
trique. Dans  les  cas  où  l'électrisation  n'est  point  douteuse, 
son  influence  chimique  est  jusqu'ici  tellement  équivoque, 
que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause,  et  les  autres,  au 
contraire,  comme  l'effet  de  la  combinaison  :  cette  der- 
nière opinion  est  même  devenue  très-vraisemblable,  de- 
puis que  l'explication  chimique  des  effets  généraux  de  la 
pile  de  Volta  a  été  définitivement  établie  par  Wollaston. 
Quand  Berzélius,  pour  mieux  caractériser  sa  théorie  élec- 
trique du  feu  chimique,  a  rapproché  ce  phénomène  de  la 
production  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  il  a  involontairement 
donné  lieu  à  une  comparaison  très-défavorable  pour  sa 
conception,  par  le  contraste  si  prononcé  de  l'admirable 
enchaînement  de  preuves  positives  d'après  lequel  l'im- 
mortel Franklin  a  si  complètement  démontré  la  nature 
électrique  de  ce  grand  phénomène  atmosphérique,  avec 
l'ensemble  des  considérations  hasardées  et  insuffisantes  sur 
lesquelles  on  veut  fonder  une  opinion  analogue  à  l'égard 
d'une  multitude  de  phénomènes  beaucoup  plus  variés  et 
plus  complexes.  L'explication  antiphlogistique  propre- 
ment dite,  quoique  radicalement  vicieuse,  avait  néanmoins 
le  mérite  d'être,  sinon  rigoureusement  démontrée,  du 
moins  extrêmement  plausible,  dans  quelques  cas  particu- 
liers, par  exemple  quant  à  la  combustion  du  fer  ou  du  zinc 
dans  l'oxygène  pur.  où  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  qu'une 
exacte  confrontation   numérique   des    effets   thermologi- 
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ques.  Au  contraire,  rexplicâtion  électrique  n*est  réelle- 
ment établie  jusqu'ici,  d'une  manière  positiye^  pour  aucun 
phénomène  convenablement  analysé.  Toutefois^  on  peut 
craindre .  que  sa  nature  vague  ne  permette  point  de  la  dé* 
truire  aussi  radicalement,  et  surtout  aussi  promptemeni 
que  l'ancienne.  Car  celle-ci,  en  se  rattachant  à  une  con- 
densation nettement  spécifiée  et  exactement  appréciable, 
comportait  aisément  une  critique  directe  et  irrécusable*, 
qui  a  pu  ne  laisser  aucune  issue  ;  tandis  que  la  nouvelle 
conception  réserve  presque  toujours  la  ressource  spécieuse 
de  regarder  Tétat  électrique  comme  trop  peu  prononcé  ou 
trop  fugitif  pour  être  perceptible  à  nos  moyens  actuels 
d'exploration  positive.  Mais  une  semblable  propriété  de- 
vrait être  loin,  sans  doute,  de  constituer  aucun  motif  de 
recommandation^  en  faveur  d'une  théorie  quelconque^  au- 
près d'aucun  esprit  philosophique,  surtout  en  considérant 
qu'il  s'agit  alors  d^attribuer  mystérieusement  à  des  causes 
aussi.faibles  ou  aussi  équivoques  des  effets  très-intenses  et 
fortement  caractérisés.  Ce  n'est  pas,  néanmoins,  que  je 
veuille  regarder  le  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
dans  les  grandes  réactions  chimiques  comme  ne  pouvant 
jamais  avoir  une  origine  vraiment  électrique,  pas  plus  que 
je  ne  voudrais  universellement  exclure  l'explication  fondée 
sur  la  condensation.  Mais,  en  considérant  l'ensemble  des 
phénomènes  sans  aucune  .préoccupation  spéculative,  je 
pense  que,  dans  la  plupart  des  combustions  artificielles 
ou .  naturelles,  il  n'y  a  ni  condensation  ni  électrisation. 
Enfin,  du  point  de  vue  philosophique,  ces  vaines  tentatives 
pour  expliquer,  de  diverses  manières,  la  production  chi- 
mique du  feu,  me  paraissent  principalement  résulter  en-^ 
core  d'un  reste  de  disposition  métaphysique  à  pénétrer  la 
nature  intime  des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de 
génération.  Eu  un  mot^  l'action  chimique  constitue^  à  mes 

A.  Comte.  Tome.  III.  10 


146  CHIMIE. 

yeux,  une  des  diverses  sources  primordiales  de  la  chaleur 
et  de  la  luraièi^e,  et  ne  saurait,  par  conséquent,  comporter, 
le  plus  souvent,  en  cette  qualité,  aucune  explication  posi* 
thre,  c'est-à-dire  être  effectivement  rattachée,  sous  ce  rap- 
port, à  aucune  autre  influence  fondamentale. 

Si  laphilosophijS  chimique  n'était  point  aujourd'hui  aussi 
imparfaitement  constituée,  môme  dans  ses  notions  les  plus 
simples  et  les  plus  élémentaires,  il  serait,  sans  doute,  inu- 
tile de  prouver  expressément  que  la  considération  du  feu, 
qui,  malgré  son  importance  réelle,  constitue  seulement  un 
simple  accessoire  physique  des  vrais  phénomènes  chimi- 
ques, ne  saurait  être  rationnellement  susceptible  de  mo- 
tiver un  changement  radical  dans  la  conception  fondamen- 
tale de  toute  action  chimique,  lors  même  qu'on  croirait 
pouvoir  adopter,  à  cet  égard,  l'explication  vague  et  hasardée 
que  je  viens  de  caractériser.  Quand  nos  prédécesseurs  de- 
vaient regarder  la  chaleur  comme  le  principal  agent  physi** 
que  des  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition, 
ils  savaient  s'abstenir  de  dénaturer  une  telle  considération 
au  point  d'assimiler  les  effets  chimiques  à  de  simples  effets 
thermologiques.  On  n'est  pas,  en  général,  aussi  réservé  de 
nos  joursj^depuis  que  le  développement  et  l'extension  des 
études  expérimentales  ont  fait  reconnaître  la  grande  in- 
fluence chimique  de  l'électricité^  quoique  cette  influence 
soit  d'ailleurs  essentiellement  .analogue  à  celle  de  la  cha- 
leur, et  seulement  plus  complète  et  plus  prononcée  dans 
l'ensemble  des  cas  explorés.  L'idée  vague  d'attraction,  qui 
s'attache  naturellement  à  toute  considération  électrique, 
a  suffi  ici  pour  entraîner  à  confondre  l'auxiliaire  du  phé- 
nomène, ou,  si  l'on  veut,  son  agent  physique  général,  avec 
le  phénomène  lui-même,  et  pour  faire  tendre  à  dénaturer 
profondément  la  chimie  en  la  confondant  avec  l'électro- 
logie^  par  l'irrationnelle  assimilation  des  propriétés  chimt- 
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ques  à  de  simples  propriétés  électriques^  comme  on  le  voU 
surtout  dans  la  théorie  de  Berzélius. 

Maisya-t-il  réellement  aucune  comparaison  scientifique 
à  établir  entre  la  tendance  de  deux  corps  à  rester  mécani^ 
quement  adhérents  Tun  à  l'autre  après  un  certain  mode 
d'électrisation^  et  la  disposition  à  unir  intimement  toutes 
leurs  molécules,  intérieures  ou  extérieures,  par  suite  d'une 
véritable  action  chimique?  Berzélius  a  franchement  dé- 
claré que  la  cohésion  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  force 
qui  réunit  si  énergîquement  entre  elles  les  particules  d'un 
môme  corps,  ne  comporte  réellement  aucune  explica- 
tion électrique.  Il  serait  difficile,  en  eiFet,  que  la  faible 
adhérence  de  deux  corps  électrisés,  même  par  le  mode 
magnétique,  si  aisément  surmontée,»  envers  des  masses 
considérables,  par  de  médiocres  efforts  mécaniques,  pût 
véritablement  faire  comprendre  cette  puissante  liaison  mo- 
léculaire^ qui^  sur  le  moindre  fragment,  résiste  à  toutes  les 
forces  mécaniques.  On  a  beau  envisager  les  particules  d'un 
corps  quelconque  comme  autant  d'éléments  voltaïques, 
ayant  chacun  son  pôle  positif  et  son  pôle  négatif,  et  atta- 
chés les  uns  aux  autres  par  l'antagonisme  électrique  des 
pôles  opposés  ;  cette  fiction  inintelligible,  et  qui  ne  saurait 
admettre  aucune  vérification,  ne  peut  pas  donner  la  moin- 
dre idée  de  la  véritable  cohésion  moléculaire.  Mais  l'affi- 
nité elle-même^  c'est-à-dire  la  tendance  à  la  combinaison, 
n'est  pas,  au  fond,  mieux  expliquée  par  la  théorie  électro- 
chimique. Les  phénomènes  électriques,  en  tant  que  phy- 
siques, sont,  de  leur  nature,  éminemment  généraux;  ils  ne 
présentent,  d'un  corps  à  un  autre,  que  de  simples  diffé- 
rences d'intensité  :  tandis  que  les  phénomènes  chimiques 
sont,  au  contraire,  essentiellement  spéciaux  ou  électifs.  On 
doit  donc  regarder  comme  antiscientifique  toute  tentative 
de  faire  rentrer,  dans  une  branche  quelconque  de  la  phy- 
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sique^  l'ensemble  de  la  chimie  qui  constitue  nécessaire- 
ment une  science  fondamentale^  d'un  caractère  propre  et 
indépendant.  Je  sais  que  Berzélius  croit  avoir  suffisamment 
égard  aux  différences  spécifiques  des  diverses  substances 
chimiques,  en  concevant^  pour  les  corps  élémentaires^  un 
certain  ordre  électrique^  primordial  et  invariable,  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  d'indiquer  dans  Tavant-demière  leçon,  et 
suivant  lequel  ces  éléments  seraient  toujours,  les  uns  en- 
vers les  autres,  ou  électro-positifs,  ou  électro-négatifâ.  Mais 
l'existence  d'un  tel  ordreyet  surtout  sa  permanence  rigou- 
reuse, semblent  d'abord  radicalement  contraires  aux  no- 
tions les  plus  cehaines  de  l'électrologie,  où  Ton  voit  le 
plus  léger  changement,  soit  dans  le  mode^  soit  dans  les 
circonstances  de  l'électrisation,  déterminer  souvent^  entre 
les  mêmes  corps,  le  renversement  de  l'antagonisme  élec- 
trique. Quoi  qu'il  en  soit,  en  admettant  môme  cette  dispo- 
sition fondamentale,  on  est  loin  de  pouvoir  aucunement  en 
déduire  les  nouvelles  propriétés  électriques  que  la  théorie 
électro-chimique  oblige  à  supposer  ensuite  dans  les  com- 
posés des  différents  ordres.  En  se  bornant  à  ceux  du  pre- 
mier ordre,  suivant  quelles  lois  leurs  caractères  négatifs  ou 
positifs  dérivent-ils  de  l'état  électrique  de  chacun  des  deux 
éléments?  Fâut-il  seulement  avoir  égard,  dans  une  telle 
appréciation,  à  la  simple  composition  numérique,  ou  bien 
doit-on  considérer  aussi  l'énergie  électrique  propre  à  cha- 
que élément,  et  qui  ne  semble  guère  susceptible  d'estima- 
tion exacte?  G^est  ce  que  la  théorie  électro-chimique  laisse 
jusqu'ici  profondément  indéterminé.  Dès  lors,  môme  en  la 
supposant  réelle,  comment  pourrait-elle  efficacement  con- 
tribuer à  nous  rapprocher  du. véritable  but  général  de  la 
science  chimique,  tel  que  je  l'ai  caractérisé  au  commence- 
ment de  ce  volume,  c'est-à-dire  nous  aider  à  prévoir  les 
affections  des  composés  par  celles  des  composants.  Mais 
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il  y  a  plas  }  quelque  solution  qu'on  imagine  à  la  question 
fondamentale  qui  vient  d'être  posée,  l'ensemble  des  phé- 
nomènes chimiques  lui  opposera  des  difficultés  inextrica- 
bles. Ainsi,  par  exemple,  dans  la  théorie  électro-chimique^ 
on  doit  regarder^  avec  Berzélius,  l'oxygène  comme  l'élé- 
ment le  plus  négatif^  puisqu'il  paraît  l'être  envers  tous  les 
autres  :  et,  néanmoins,  certains  oxydes,  où  la  quantité  pon- 
dérale d'oxygène  est  très-considérable^  doivent  être  ensuite 
envisagés  comme  positifs  envers  certains  acides,  où  il  est 
beaucoup  moins  abondant,  quoique  les  radicaux  des  pre- 
miers'soient  souvent  tout  aussi  négatifs  que  ceux  des  der- 
niers. En  un  mot,  loin  de  tendre  à  perfectionner  le  sys- 
tème de  la  science  chimique,  une  telle  théorie  y  introduit 
Toalà  propos  de  nouvelles  difficultés  fondamentales,  en 
faisant  naître  une  longue  suite  de  questions  vagues,  obscu- 
res, insolubles  même,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  sauraient 
faciliter  la  découverte  rationnelle  des  lois  chimiques. 
'  Lès  composés  organiques,  suivant  la  franche  déclara- 
tion de  Berzélius  lui-même,  opposent,  en  général,  à  cette 
-théorie  des  obstacles  insurmontables,  par  la  profonde  et 
irrégulière  perturbation  que  ces  nombreuses  substances, 
toujours  formées  de  trois  ou  quatre  éléments  identiques^ 
doivent  naturellement  jeter  dans  l'ordre  primordial  des 
relations  électriques,  qui  se  trouve  alors  continuellement 
interverti.  A  la  vérité,  Berzélius  croit  pouvoir  suffisamment 
expliquer  cette  immense  anomalie,  en  alléguant  le  défaut 
de  permanence  d'une  telle  classe  de  combinaisons.  Mais, 
en  principe^  tout  composé  réel  me  semble  devoir  être  re- 
gardé comme  nécessairement  stable  par  lui-même,  c'est- 
à-dire  comme  n'étant  susceptible  d'aucune  altération  spon- 
tanée, s'il  est  exactement  soustrait  à  toute  cause  extérieure 
de  décomposition  ;  et,  en  sens  inverse,  aucun  composé  ne 
saurait  persister^  d'une  manière  absolue,  contre  des  in- 
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fiaences  convenables.  Les  substances  dites  organiques  ne 
coiistituent  point,  par  leur  nature,  la  moindre  exception 
réelle  à  cette  règle  fondamentale,  sans  laquelle  la  science 
chimique  me  paraîtrait  radicalement  impossible  :  soigneu- 
sement préservées  du  contact  de  Tair  et  de  l'eau,  ainsi  que 
de  toute  autre  action  perturbatrice,  elles  persévèrent  in- 
définiment, tout  aussi  bien  que  les  substances  spécialement 
qualifiées  d'inorganiques.  Si  leur  conservation  est  habi- 
tuellement plus  difficile,  c'est  uniquement  parce  que,  es- 
sentiellement formées  des  éléments  les  ))lus  répandus  au- 
tour de  nous,  elles  sont  naturellement  plus  accessibles  aux 
causes  d'altération  les  plus  fréquentes.  Due  semblable  jus- 
tification serait  donc  entièrement  illusoire.  On  ne  saurait 
non  plus  recourir  ici  au  dualisme,  dont  la  considération  a 
été  si  importante,  dans  la  leçon  précédente,  pour  faire 
concevoir  le  moyen  d'expliquer  un  jour,  d'une  manière 
:pleinement  satisfaisante,  les  principales  anomalies  actuelles 
de  la  doctrine  des  {>roportion8  définies.  Quant  à  la  théorie 
qui  nous  occupe  maintenant,  le  dualisme  en  diminuerait, 
sans  doute,  la  difficulté  essentielle  ;  il  y  serait  môme  stric- 
tement indispensable,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous. 
Mais  il  ne  pourrait,  évidemment,  suffire  à  lever  les  objec- 
tions principales  ;  car  l'ordre  invariable  des  relations  élec- 
triques n'est  pas,  en  réalité,  beaucoup  mieux  observé 
jusqu'ici  envers  les  composés  notoirement  assujettis  au 
dualisme,  qu'à  Tégard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ainsi 
considérés.  D'ailleurs  l'obstacle  fondamental  consistant  ici 
dans  l'identité  des  éléments  opposés  à  la  variété  électrique, 
le  dualisme  ne  saurait  évidemment  permettre  de  le  sur- 
monter. 

En  faisant  même  abstration  de  ces  difficultés  capitales, 
et  en  concédant  l'existence  d'un  sy;stème  fixe  et  uniforme 
de  propriétés  électro-chimiques,  aj;)plicable  à  tous  les  de- 
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grés  de  compositiob,  on  n'aurait  encore  nullement  éclairci 
la  notion  élémentaire  des  phénomènes  chimiques,  parleur 
vaine  assimilation  aux  actions  électriques  proprement 
dites  ;  car  on  n'aurait  établi  ainsi  aucune  harmonie  intelli- 
gible entre  les  prétendues  causes  et  les  effets  réels.  En  con- 
sidérant surtout  la  belle  série  des  expériences  électro-chi- 
miques de  M.  Becquerel,  qui,  par  cela  môme  qu'elles  sont 
synthétiques  et  non  analytiques,  doivent  être,  à  ce  sujet, 
plus  spécialement  envisagées,  il  serait,  sans  doute,  impos- 
sible de. comprendre  comment  les  faibles  puissances  élec- 
triques qu'on  y  emploie  le  plus  souvent  pourraient  être  les 
yéritabres  causes  des  combinaisons  énergiques  qui  s'effec- 
tuent alors>  si  l'on  croyait  devoir  faire  abstraction  de  tout 
effet  spécifique  et  spontané,  inhérent  aux  substances  com- 
binées. Deitels  phénomènes  sont,  ce  më  semble,  éminem- 
ment propres  à  faire  ressortir  Tinlluence  purement  auxi- 
liaire, quoique  très-importante,  de  l'électricité  dans  les  effets 
chimiques,  où  elle  agit  essentiellement  à  la  manière  de  la 
<;haleur,  sauf  l'énergie  comparative.  Cette  conclusion  est 
d'autant  plus  rationnelle,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  com- 
biimisons  électro-chimiques  qui  ne  puissent  aussi  être  opé- 
rées par  les  procédés  chimiques  ordinaires  sans  aucun 
symptôme  électrique  :  du  moins  l'ensemble  des  analogies 
doit  faire  présumer,  dès  aujourd'hui,  à  cet  égard,- la  régu- 
larisation future  de  tous  les  cas  encore  exceptionnels.  Si, 
par  une  vaine  obstination,  trop  ordinaire  à  l'esprit  humain, 
on  voulait  sauver  la  théorie  électro-chimique  en  investis- 
sant arbitrairement  l'influence  électrique  de  tous  les  attri- 
buts spécifiques  et  moléculaires  qui  caractérisent  essen- 
tiellement l'action  chimique,  une  opération  philosophique 
aussi  vicieuse  n'aboutirait,  en  réalité,  qu'à  restaurer,  sous 
une  forme  nouvelle,  l'entité  primitive  de  Vaffinité^  décorée 
seulement  alors  de  quelques  qualités  matérielles  purement 
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hypothétiques,  qui  ne  sauraient  la  rendre  plus  positive.  Ce 
rapprochement  fictif  et  irrationnel  ne  nuirait  pas  seule- 
ment à  la  chimie,  mais  aussi  à  la  physique^  par  le  vague 
presque  indéfinlqu'il  répandrait  nécessairement  désormais 
sur  les  notions  électriques,  qui  sont  déjà  fort  loin  d'être 
trop  circonscrites.  Au.fond,  une  telle  direction  scientifique 
me  parait  essentiellement  due  à  la  prépondérance  pro«* 
longée  de  l'ancien  esprit  philosophique,  qui,  dans  l'étude 
totale  de  la  nature,  prétendait  établir  une  vaine  unité  sys- 
tématique, non-seulement  de  méthode,  mais  de  doctrine, 
radicalement  incompatible^  soit  avec  les  différences  pro- 
fondes des  diverses  catégories  générales  de  phénomènes, 
soit  avec  la  faiblesse  effective  de  notre  intelligence.  Il  est 
aisé  d!apercevoir^  en  effet,  que  Berzélius  ne  serait  nulle- 
ment éloigné,  en  thèse  philosophique,  de  fondre  systéma- 
tiquement, dans  l'électrologie,  non-seulement  la  chimie 
tout  entière,  mais  aussi  la  théorie  de  la  chaleur,  celle  de 
la  pesanteur,  et  probablement,  par  suite,  la  mécanique 
céleste.  En  ajoutant  à  cet  assemblage  hétérogène  la  con- 
fusion,  très-facile  à  établir  d'une  manière  spécieuse,  du 
prétendu  fluide  nerveux  avec  le  prétendu  fluide  électrique, 
on  arriverait  aisément  à  une  apparence  de  système  univer- 
sel, qui  ne  saurait  avoir  aucune  efficacité  scientifique,  et 
qui,  aussitôt  qu'on  essayerait  de  l'employer  à  des  études 
réelles,  se  décomposerait  spontanément  en  plusieurs  caté- 
gories de  doctrines  indépendantes,  à  peu  près  analogues  à 
nos  sciences  actuelles,  sans  que  cet  illusoire  échafaudage 
eût  pu  exercer  d'autre  influence  essentielle  que  d'embar- 
rasser la  philosophie  naturelle  de  questions  vagues,  mysté- 
rieuses et  insolubles,  qu'il  faudrait  préalablement  écarter 
de  nouveau. 

Ainsi,  en  résumé,  la  grande  influence  chimique  de  l'é- 
lectricité, comme  celle  de  la  pesanteur,  et  surtout  comme 
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celle  de  la  chaleur,  ne  saurait  aujourd'hui  être  méconnue  : 
et  je  me  suis  efforcé,  dans  cette  leçon,  de  faire  d'abord 
convenablement  ressortir  la  haute  importance  de  l'électro- 
chimie  pour  le  perfectionnement  général  de  la  science 
chimique,  dont  elle  constitue  désormais  un  des  éléments 
essentiels.  Mais  je  crois  devoir,  néanmoins,  rejeter  sans 
retour,  comme  profondément  irrationnelle  et  radicalement 
nuisible,  la  conception  générale  par  laquelle  on  a  tenté  de 
transformer  tous  les  phénomènes  chimiques  en  de  simples 
phénomènes  électriques.  Du  point  de  vue  philosophique, 
la  théorie  de  Lavoisier,  surtout  en  la  réduisant  à  l'analyse 
fondamentale  du  phénomène  de  la  combustion,  me  parait^ 
malgré  ses  imperfections  capitales,  très-supérieure,  comme 
composition  scientifique^  à  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui 
substituer^  et  qui  est  loin  d'avoir  été  aussi  fortement  ni 
aussi  heureusement  conçue.  La  première  se  rapportait  di- 
rectement au  but  essentiel  de  la  science  chimique^  l'éta- 
blissement des  lois  générales  de  la  composition  et  de  la  dé- 
composition, dont  la  nouvelle  théorie  tend,  au  contraire^  à 
écarter  la  considération  immédiate,  pour  détourner  l'atten- 
tion sur  une  vaine  enquête  de  la  nature  intime  des  phéno- 
mènes chimiques.  Âussl^  la  conception  antiphlogistique 
a-t-elie  réellement  suggéré  de  nombreuses  et  importantes 
découvertes /chimiques,  tandis  qu'il. est  fort  douteux  que 
cette  propriété  décisive  puisse  jamais  .appartenir  à  la  con- 
ception électrique,  qui,  depuis  quinze  ans,  n'en  a  présenté 
aucun  exemple  effectif  (1). 


-  (1)  Conformément  à  Tesprit  de  cet  ouvrage,  j*ai  dû  me  borner,  à  Tégard 
d*ane  conception  qui,  par  sa  nature,  est,  à  mes  yeux,  radicalement  yicieuse, 
à  considérer  seulement  sa  systématisation  primitive,  telle  que  Berzélius  Ta 
«fiéctoée.  n  eût  été  inutile,  et  même  intempestif,  de  discuter  ici  les  diverses 
modifications  qu'eOe  a  reçues  postérieurement ,  sans  que  son  caractère 
essentiel  ait  été  changé,  d'après  les  hypothèses  de  M.  Faraday,  de  M.  Bec- 
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Cette  conceptioQ  pourra  néanmoins,  sous  un  point  de 
vue.  indirect,  exercer  aujourd'hui  une  heureuse  influence 
accessoire,  en 4:».. que,  par  sa  nature,  elle  tend  à  pousser 
les  esprits  à  rétablissement  général  du  dualisme  chimique, 
dont  j'ai  fait  ressortir,  dans  les  leçons  précédentes,  la 
haute  nécesesité  pour  le  progrès  philosophique  de  la  science. 
Oa  voit  aisément,  eti  effet,  que>  Tantagonisme  électrique 
éta|it.nécessairement  toujours  binaire,  les  efforts  pour  éten- 
dre la  théorie  électro-chimique  doivent  conduire  à  dualiser 
tous  les  composés  qui  sont  encore  supposés  plus  que  bi- 
naires, Bet'zélîuis  ];»aralt  avoir  senti  cette  liaison  générale,  et 
l'on  pourrait  s'étonner  que  sa  prédilection  pour  la  théorie 
éleelro>chimiqueine  l'ait  point  amené  à  ériger  le  dualisme 
eti  u0  principe  fondamental,  si  une  telle  inconséquence 
apparente  ne  s'expliquait  cheâs  lui  par  sa  Répugnance  na- 
tôrelle  à  s'affranchir  de  la  division  primitive  de  la  chimie 
en  organique  et  inoif^anique.  Mais  un  tel  obstacle  ne  sau- 
rait arrêter  les  dhifxnstes  déjà  disposés  d'ailleurs  à  détruire 
cette  vicieuse  distribution  ;  et  la  théorie  électro-chimique 
contribuera,  sans  doute^  à  les  préparer  au  dualisme  géné- 
ral^ quoiqtie,  en  principe,  on  ne  doive  pas  compter  sur  la 
puissance  des  mauvais  moyens  pour  amener  indirectement 
de  bons  résultats. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue  collatéral,  la  théorie  élec- 
tro-chimique^ et  surtout  l'ensemble  des  phénomènes  qui  y 
ont  donné  lieu,  tend  à  fixer  l'attention  des  chimistes  sur  un 
nouvel  aspect  très-important   de  leur  science,  jusqu'ici 


qverel,  etc.,  et  surtout  de  Ampère,  qui,  en  remplaçant  la  polarité  élec- 
trique des  molécules  par  les  notions  des  atmosphères  électriques  et  de 
Télectrisation  permanente  des  atomes,  a  peut-être  rendu  cette  théorie 
encore  plus  yague  et  plus  irrationnelle  qu'elle  ne  l'était  d'abord,  en  s'écar- 
tant  davantage  de  la  vraie  considération  fondamentale  des  phénomènes 
chimiques. 
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beaucoup  trop  négligé.  Il  s'agit  de  l'influence  propre  exer- 
cée par  le  temps  dans  la  production  générale  des  effets 
chimiques»  influence  que  plusieurs  phénomènes  ont  déjà 
hautement  manifestée^  et  qui,  néanmoins,  n'a  pas  encore 
été  directement  analysée.  Non-seulement,  en  effet,  le  temps 
augmenté  naturellement  la  masse  des  produits  de  la  réac- 
tion chimique,  par  la  combinaison  successive  des  diverses 
parties  des  deux  principes,  qui,  le  plus  souvent^  ne  peu- 
vent toutes  agir  à  la  fois  ;  mais,  en  outre,  il  est  incontestable 
que  la  durée  suffisamment  prolongée  des  mômes  influences 
chimiques  détermine  des  formations  qui  n'auraient  pas  eu 
lieu  sans  cela.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  théorie  chimi- 
que du  temps  constitue  encore,  dans  la  science^  une  la- 
cune essentielle.  Or,  les  phénomènes  électro-chimiques, 
et  surtout  ceux  que  M.  Becquerel  a  si  bien  examinés^  me 
paraissent  éminemment  propres  à  éclaircir  nos  idées  à  cet 
égard,  comme  rendant  une  telle  influence  plus  spéciale- 
ment sensible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  ici 
sur  cette  importante  indication,  dont  le  sujet  se  rattache 
directement  aux  plus  hautes  questions  de  la  géologie  chi- 
mique, tout  en  constituant  un  élément  indispensable  des 
conceptions  générales  de  la  chimie  abstraite. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philosophiques 
que  je  devais  présenter^  dans  cette  leçon,  sur  Télectro- 
chimie  actuelle;  et  tel  est,  enfin,  le  jugement,  suffisam- 
ment motivé,  auquel  j'ai  dû  soumettre  la  théorie  électro- 
chimique,  qui  en  a  été  abusivement  déduite.  En  créant  un 
nouvel  ordre  essentiel  d'études  chimiques,  cette  grande 
série  de  travaux  doit,  néanmoins,  maintenir  inaltérable  le 
caractère  original  et  indépendant,  si  évidemment  propre  à 
la  science  chimique,  et  qui  est  strictement  indispensable  à 
ses  progrès  généraux.  Si  l'on  voulait  s'abandonner  à  suivre 
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de  vaines  fictions  scientifiques  sur  la  forme  des  molécules 
élémentaires,  et  sur  la  petitesse  de  leurs  dimensions  com- 
parativement à  leurs  intervalles,  ainsi  que  Laplace  l'avait 
proposé  comme  un  simple  jeu  philosophique,  on  aboutirait 
à  faire  vaguement  rentrer  les  efiets  de  l'action  chimique 
dans  ceux  de  la  gravitation  générale,  sans  aucune  utilité 
réelle  pour  le  système  des  connaissances  chimiques.  Il  en 
est  essentiellement  ainsi  .quant  à  la  fusion,  non  moins  hypo- 
thétique, et  peut-être  encore  plus  irrationnelle  de  la  chimie 
dans  Télectrologie,  malgré  l'indication  spécieuse  de  phé- 
nomènes mal  interprétés.  La  science  chimique  doit  rester 
aigourd'hui,  par  son  immense  développement,  aussi  dis- 
tinctement caractérisée,  sans  doute,  qu'à  l'époque  où  l'il- 
lustre fioérhaave  avait  si  vainement  entrepris,  par  une  autre 
voie,  de  la  confondre .  avec  la  physique,  sous  l'infiuence 

0 

prépondérante  de  l'hypothèse  des  tourbillons. 
-  Je  dois,  en  dernier  Heu,  consacrer  maintenant  la  leçon 
suivante  à  l'examen  direct  des  considérations  philosophi- 
ques, déjà  accessoirement  signalées  par  les  leçons  précé- 
dentes, qui  appartiennent  spécialement  à  ce  qu'on  appelle 
la  chimie  organique,  afin  d'avoir  envisagé  le  système  actuel 
de  la  science  chimique  sous  ses  divers  aspects  fondamen- 
taux, conformément  à  l'esprit  général  de  cet  ouvrage. 


TRENTE-NEUVIÈME    LEÇON 


Sommaire. —  Considérations  générales  sur  la  chimie  dite  organique. 


J'ai  déjà  suffisamment  établi,  dans  les  leçons  précé- 
dentes, et  surtout  dans  la  trente-sixième,  la  haute  aécessité, 
pour  le  perfectionnement  général  de  la  science  chimique, 
de  la  concevoir  désormais  comme  un  tout  homogène,  en 
faisant  disparaître  la  divisioa  scolastique^  radicalement  vi- 
cieuse, de  la  chimie  en  inorganique  et  organique.  L'objel 
propre  et  essentiel  de  la  leçon  actuelle  doit  donc  être  de 
faire  maintenant  apprécier  l'importance  directe  d'une  telle 
réfonne  dans  l'intérêt  spécial  des  différentes  études  dont 
l'irrationnel  assemblage  constitue  le  système  hétérogène 
désigné  sous  le  nom  de  chimie  organique;  et  de  caractériser 
nettement  le  principe  philosophique  d'après  lequel  il 
faudrait  procéder  à  la  décomposition  totale  de  cet  ensemble 
factice,  afin  de  répartir  convenablement  ces  divers  élé- 
ments scientifiques  entre  la  chimie  proprement  dite  et  la 
science  physiologique. 

Aucun  esprit  judicieux  ne  saurait  méconnaître  aujour- 
d'hui que  la  chimie  organique  actuelle  ne  comprenne  à  la 
fois  deux  sortes  de  recherches,  d'une  nature  parfaitement 
distincte,  les  unes  évidemment  chimiques,  les  autres,  au 
contraire,  évidemment  physiologiques.  Ainsi,  par  exemple, 
l'étude  des  acides  organiques,  et  surtout  végétaux^  celle  de 
l'alcool,  des  élhers;  etc. ,  ont  aussi  bien  le  caractère  pure- 
ment chimique  qu'aucune  des  études  inorganiques  pro- 
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prement  dites.  D'un  autre  côté,  le  caractère  biologique  n'est 
nullement  douteux  dans  TexameD  de  la  composition  de  la 
sève  ou  du  sang,  dans  l'analyse  des  divers  produits  de  la 
respiration,  végétale  ou  animale,  et  dans  une  foule  d'autres 
sujets  qu'embrasse  maintenant  la  cbimie  organique.  Or^  une 
telle  confusion  générale  est  extrêmement  préjudiciable  aux 
deux  ordres  de  questions,  et  surtout  à  celles  de  Tordre  phy- 
siologique. 

Quant  aux  études  vraiment  chimiques,  il  est  évident  que, 
si  la  vaine  séparation  établie  entre  les  composés  oi^niques 
et  les  composés  inorganiques  tend  à  rompre  et  môme  à  dé- 
guiser envers  ceux-ci  la  plupart  des  analogies  essentielles, 
elle  ne  doit  pas  moins  produire,  à  l'égard  des  premiers,  un 
effet  identique,  {tien  ne  ressemble  plus,  sans  doute^  en  gé- 
néral, aux  acides,  aux  alcalis  et  aux  sels  végétaux  ou  ani- 
maux que  les  acides,  les  alcalis  et  les  sels  inorganiques;  et 
cependant,  d'après  la  marche  habituelle^  les  lois  des  uns 
semblent  différer  radicalement  de  celles  des  autres.  Le 
dualisme^  qui  est  aujourd'hui  presque  universellement 
établi  pour  les  composés  inorganiques,  parait,  au  contraire, 
extrêmement  rare  dans  les  composés  organiques.  Or  j'ai 
démontré,  par  les  considérations  précédemment  exposés, 
que  cette  différence  fondamentale  n'est  nullement  réelle,  et 
qu'on  ne  doit  y  voir  qu'un  simple  résultat  de  la  méthode 
vicieuse  qui  dérive  naturellement  de  cette  division  irra- 
tionnelle, le  vrai  dualisme  chimique  étant  nécessairement, 
en  lui-môme,  toujours  facultatif.  Cette  division  constitue 
aussi  le  principal  obstacle  à  l'entière  et  irrévocable  géné- 
ralisation de  la  doctrine  des  proportions  définies,  comme 
je  l'ai  déjà  établi  dans  l'avant- dernière  leçon.  Nous  avons 
reconnu,  en  effet,  que  la  dualisation  de  tous  les  composés 
organiques  offre  aujourd'hui  le  seul  moyen  général  de  les 
assujettir  enfin  au  principe  de  cette  doctrine.  11  en  serait  de 
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même,  ainsi  que  je  Tai  indiqué,  pour  la  théorie  électro- 
chimique,  si  celle-ci,  d'après  la  leçon  précédente,  n'était 
point  nécessairement  privée  de  toute  véritable  consistance 
scientifique.    Mais  il'  est,  néanmoins,  trôs-vraisemblable 
que  les  cooiposés  organiques  sont  aussi  susceptibles  d'a- 
nalyse et  môme  de  synthèse  électriques,  dont  une  telle  di" 
vision,  et  le  défaut  de  dualisme  qui  lui  correspond,  ont 
seuls  empêché,  sans  doute,  de  s'occuper  jusqu'à  présent! 
Quoi  qu'il  eii  soit,  on  peut,  ce  me  semble,  affirmer  que^ 
lorsque  une  véritable  théorie  chimique  viendra  enfin  rem^ 
placer  convenablement  la  '  théorie  anli-phlogistique  pro-  ^ 
prement  dite,  elle  devra  comprendre,  de  toute  nécessité, 
les  composés  organiques  aussi  bien  que  les  composés  inor- 
ganiques, sous  peine  d'être  illusoire  et  éphémère.  Il  serait 
superflu  d'insister  davantage  ici  sur  le  tort  général  qu'é*'' 
prouve  l'étude  chimique  des  composés  organiques  par  suite 
de  cette  fausse  division^  dont  les  inconvénients  commencent 
à  être^  sous  ce  rapport,  suffisamment  sentis^  puisque  ceux 
de  nos  chimistes  qui  cultivent  aujourd'hui  cette  étude  dé 
la  manière.la  plus  philosophique  tendent  de  plus  en  plus'à' 
l'identifiet  avec  celle  des  composés  inorganiques.  On  ne 
saurait  douter  maintenant  que   l'établissement  définitif 
d'une  telle  identité  ne  doive  être  le  prémiier  résultât  néces- 
saire de  toute  tentative  scientifique  destinée  à  constituer,  en 
un  système  général  et  rationnel,  l'ensemble  des  connais* 
sances  chimiques,  par  une  classification  vraiment  naturelle. 
Sous  le  second  point  de  vue,   c*est*à^dire   quant  a^x 
études  biologiques  indûment  comprises  dans  la  chimie 
organique  actuelle,  les  inconvénients  de  cette  confnsioh 
fondamentale  sont  à  la  fois  beaucoup  plus  graves  et  ja&^ 
qu'ici  beaucoup  moins  sentis,  surtout  par  les  chimisteè. 
C'est  pourquoi  il  importe  davantage  de  les  signaler  avec 
soin,  quoique  sommairenient. 
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L'origine  historique  d'une  telle  confusion  tient,  en  gé- 
néral, à  ce  qu'un  grand  nombre  de  questions  physiologi- 
ques exigent,  parleur  nature,  de  véritables  recherches 
chimiques,  dont  l'influence  y  est  souvent  prépondérante, 
et  qui,  d'une  autre  part,  sont,  d'ordinaire,  tréi3-étendues 
et  très-difficiles.  Dès  lors,  les  physiologistes^  auxquels 
ces  recherches  devaient  naturellement  appartenir,  étant 
habituellement  trop  étrangers  encore  à  la. science  chi- 
mique pour  les  suivre  avec  succès,  les  chimistes  ont  été 
ainsi  conduits  à  s'en  emparer,  et  les  ont  ensuite  réunies 
mal  à  propos  à  leur  vrai  domaine  scientifique.  Les  uns 
et  les  autres  concourent  donc  presque  également,  quoique 
d'une  manière  xlilTérente,  à  cette  mauvaise  organisation 
du  travail  scientifique,  ceux-ci  en  méconnaissant  les  li- 
mites rationnelles  de  leurs  études,  ceux-là  .en  négligeant 
de  .satisfaire  aux  vraies  conditions  préliminaires  de  leur 
ordre  de  recherches.  Par  conséquent,  chacune  de  ces 
deux  classes  de  savants  doit  réformer,  à  un  certain  degré, 
ses  habitudes  actuelles,  afin  que  la  répartition  générale 
des  travaux  effectifs  devienne  enfin  conforme  aux  ana- 
logies naturelles.  Mais,  sous  ce  rapport,  la  tâche  des 
physiologistes  est  plus  difficile  et  plus  importante  que 
celle  des  chimistes;  car  ces  derniers,,  à  cet  égard,  ont 
seulement  à  s'abstenir,  tandis  que  les  premiers  doivent 
désormais  se  rendre  aptes  à  ressaisir  convenablement  une 
attribution  qu'ils  ont  laissé  échapper  jusqu'ici. 

La  partie  physiologique  de  la  chimie  organique,  ayant 
été  ainsi  formée  par  des  empiétements  successifs,  n'est 
guère  susceptible  d'être  nettement  caractérisée,  et  surtout 
exactement  circonscrite.  Non-seulement  elle  embrasse 
aujourd'hui  l'analyse  chimique  de  tous  les  éléments  ana- 
tomiques,  solides  ou  fluides,  et  celle  de  tous  les  produits 
de  l'organisme  ;  mais  on  peut  aisément  reconnaître  aussi 
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que,  si  ses  usufrpatioQS  continuaient  à  suivre  librement 
leur  progression  naturelle,  elle  tendrait  à  comprendre 
bientôt  l'étude  des  plus  importants  phénomènes  relatifs  à 
ce  que  Bichat  a  nommé  la  vie  organique^  c'est-à-dire  aux 
fonctions  de  nutrition  et  de  sécrétion,  seules  communes  à 
l'ensemble  des  corps  vivants,  et  dans  lesquelles  le  point  de 
vue  chimique  doit  sembler  en  effet  naturellement  pré- 
pondérant. La  physiologie  proprement  dite  se  trouverait 
dès  lors  réduite  à  l'étude  des  fonctions  de  la  vie  animale, 
et  à  celle  des  lois  du  développement  de  l'être  vivant.  Or,  il 
est  facile  de  concevoir  combien  un  dépècement  aussi  irra- 
tionnel de  la  science  biologique  deviendrait  funeste  à  ses; 
progrès,  quand  môme  il  ne  serait  point  poussé  jusqu'à  ces 
extrêmes  conséquences  logiques. 

Tout  bon  esprit  peut  aisément  sentir,  en  effet,  que  les 
chimistes^  par  la  nature  de  leurs  études,  sont  essentielle- 
ment, impropres  à  l'examen  rationnel  des  importantes 
questions,  soit  d'anatomie,  soit  de  physiologie,  végétale 
ou  animale,  dont  leur  science  est  maintenant  surchargée. 
Car,  q\}elque  haute  importance  que  puissent  avoir  les  re- 
cherches chimiques  pour  les  études  biologiques,  leur 
considération  exclusive  et  isolée  doit  nécessairement  con- 
duire à  des  vues  fort  incomplètes  et  môme  erronées,  sur 
un  sujet  qui  n'est  susceptible  d'être  utilement  divisé  qu'a- 
près avoir  été  d'abord  judicieusement  conçu  dans  son  en- 
semble  total*  Sous  le^  rapport  anatomiquc  même,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  les  chimistes  méconnaissent  conti* 
noellement  la  division  fondamentale,  si  bien  établie  par 
M.  de  Blainville,  entre  les  vrais  éléments  de  l'organisme  et 
ses  simples  produits;  à  plus  forte  raison^  n'ont-ils,  d'ordi- 
naire, aucun  égard  aux  distinctions  essentielles  entre  les 
tissus,  les  parenchymes  et  les  organes,  qu'ils  prennent 
presque  indifféremment  les  uns  pour  les  autres.  Dansi'exé- 
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cution  de  chacune  de  leurs  opérations  analytiques,  ils  ne 
peuvent  ni  choisir  convenablement  le  vrai  sujet  de  leurs 
recherches,  ni  en  diriger  Tanalyse  de  la  manière  la  plus 
propre  à  la  solution  des  questions  biologiques,  dont  l'es- 
prit leur  est  inconnu.  Ces  inconvénients  généraux,  déjà  si 
considérables  pour  les  études  simplement  anatomiques^ 
doivent  être  nécessairement  bien  plus  prononcés  envers 
les  problèmes  physiologiques  proprement  dits,  dont  les 
chimistes,   en  tant  que  tels,  ne  sauraient  apprécier  les 
conditions  essentielles,  ce  qui  est  la  principale  cause  du 
peu  d'efficacité  réelle  de  leurs  nombreux  travaux  à  cet 
égard.  Quoique   les  analyses  physiologiques  présentent, 
par  leur  nature,  des  difficultés  supérieures,  leur  imper- 
fection actuelle  est  certainement  fort  au-dessous  de  ce 
que  permettrait  aujourd'hui  le  développement  de  la  chi- 
mie, si  l'application  de  cette  science  y  était  mieux  diri- 
gée. Or,  cette  direction  rationnelle  ne  peut  vraiment  résul- 
ter ici  que  de  la  subordination  générale  et  nécessaire  du 
point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiologique,  et^ 
par  conséquent,  de  l'emploi  de  la  chimie  par  les  physiolo- 
gistes eux-mêmes,  pour  lesquels  l'analyse  chimique,  quoi- 
que indispensable,  ne  saurait  être  qu'un  simple  moyen 
d'exploration.  Nous  avons  déjà  reconnu,  dans  le  volume 
précédent,  des  inconvénients  essentiellement  analogues, 
mais  beaucoup  moins  prononcés,  pour  un  autre  cas  d'or- 
ganisation vicieuse  du  travail  scientifique,  quand  il  s'est 
agi  de  l'application  générale  de  l'analyse  mathématique 
aux  questions  de  physique.  Les  remarques  philosophiques 
présentées  alors  sur  l'indispensable  nécessité  de  subor- 
donner la  considération  de  l'instrument  à  celle  de  l'usage, 
et  de  confier  désormais  la  direction  du  premier  à  ceux  qui 
connaissent  seuls  suffisamment  l'ensemble  des  conditions 
du  second,  peuvent  être  maintenant  reproduites,  avec  un 
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immense  surcroit  de  force  et  d'importance,  attendu  la 
diversité  bien  plus  profonde  des  deux  points  de  vue  dans 
le  cas  actuel.  On  ne  saurait  se  former  aujourd'hui  au- 
cune idée  juste  de  la  vraie  nature  des  secours  généraux 
que  la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie,  d'après  les 
études  irrationnelles  et  incohérentes  que  contient  notre 
chimie  organique,  et  qui  ont  si  faiblement  contribué  jus- 
qu'ici aux  progrès  de  la  science  physiologique,  dont  elles 
ont  même  concouru  plus  d'une  fois  à  égarer  les  recherches 
en  les  dénaturant. 

Quoique  les  considérations  précédentes  suffisent,  sans 
doute,  pour  établir^  en  principe,  le  vice  fondamental 
inhérent  à  la  confusion  générale  instituée  par  la  chimie 
organique  entre  les  études  chimiques  et  un  certain  ordre 
d'études  biologiques,  il  est  indispensable  d'indiquer  en- 
core à  ce  sujet  quelques  exemples  effectifs,  soit  anato- 
miques,  soit  physiologiques,  afin  de  faire  ressortir,  d'une 
manière  plus  explicite  et  plus  incontestable^  la  haute  im- 
portance directe  d'une  meilleure  organisation  des  travaux. 

Dans  l'ordre  anatomique,  il  est  aisé  de  juger  que  la 
plupart  des  nombreuses  recherches  entreprises  jusqu'ici  à 
ce  sujet  par  les  chimistes  ont  besoin  d'être  soumises,  par 
les  physiologistes,  à  une  entière  révision  générale,  avant 
qu'on  puisse  les  appliquer  définitivement  à  l'étude  ration- 
nelle des  divers  éléments  ou  produits  de  l'organisme,  soit 
solides,  soit  même  fluides.  On  doit  en  excepter  toutefois  la 
belle  série  des  travaux  de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  (i), 
où  cet  illustre  chimiste,  appréciant  mieux  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  la  vraie  relation  générale  entre  le  point  de 
vue  chimique  et  le  point  de  vue  biologique,  a  laissé  si  peu 
à  faire  aux  physiologistes  pour  parvenir  à  une  connnaîs- 

(1)  Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale,  Paris, 
1823. 
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saoce  vraiment  satisfaisante  de  la  graisse,  envisagée  comme 
l'un  des  principaux  éléments  de  l'organisation  animale. 
Mais,,  en  écartant  cette  mémorable  exception,  on  citerait 
difficilement  aujourd'hui  une  seule  étude  importante  de 
chimie  organique^  susceptible  d'être  immédiatement  ap* 
pliquée  à  la  biologie,  soit  animale,  soit  môme  végétale  (1). 
Dans  l'analyse  chimique  du  sang  ou  de  la  séve^  et  de  pres- 
que: tous  les  autres  éléments  anatomiques,  solides  ou  flui- 
des, un  seul  cas,  pris  au  hasard,  est  ordinairement  pré- 
senté par  les  chimistes  comme  un  type  suffisant,  sans 
qa'ils  aient  compris  l'importance  de  soumettre  leur  opé- 
ration à  un  indispensable  examen  comparatif,  non-seule- 
ment suivant  chaque  espèce  d'organisme  envisagée  à  l'état 
nocmal^  mais  aussi  selon  le  degré  de  développement  de 
l'ôtre  vivant,  son  sexe,  son  tempérament,  son  mode  d'ali- 
mentation, le  système  de  ses  conditions  exlérieures  d'exis- 
tence, etc.,  et  beaucoup  d'autres  modifications  que  les 
physiologistes  peuvent  seulsjudicieusement  apprécier  (2). 


(1)  On  doit,  toutefois,  signaler  encore  à  ce  sujet,  dans  les  études  plus 
spéciales,  la  belle  observation  du  même  M .  Chevreul  sur  la  transforma- 
tion du  tissu  fibreux  proprement  dit  en  tissu  jaune  élastique,  par  sa  com- 
binaison avec  Teau  en  certaines  proportions  déterminées,  en  deçà  et  au 
delà  desquelles  l'élasticité  cesse  également,  pour  reparaître  aussitôt  que 
cette  condition  est  de  nouveau  remplie.  Cette-  expérience  capitale  com- 
porte, évidemment,  un  usage  direct  et  très-important  dans  la  science  phy- 
siologique, ou  plutôt  elle  appartient  réellement  à  la  biologie  et  non  à  la 
cMxnie. 

(2)  Cette  considération  est  encore  plus  frappante  pour  les  cas  patholo- 
giques, où  la  comparaison  doit,  en  outre,  être  directement  faite  entre  Tétat 
normal  et  les  divers  états  anormaux.  On  a  pu  voir,  par  exemple,  il  y  a 
une  quinzaine  d*années,  dans  les  recueils  chimiques,  un  mémoire,  d'ail- 
leurs chimiquement  assez  remarquable,  vaguement  intitulé  :  Analyse  du 
sang  cTun  malade^  où  Ton  se  proposait  d'étudier  l'altération  survenue  dans 
la  composition  du  sang,  sans  avoir  aucunement  défini  la  nature  de  la  ma- 
ladie, et,  à  plus  forte  raison,  l'organisation  du  malade.  Ni  l'auteur  du 
mémoire,  ni  le  rapporteur  n'avait  seulement  remarqué  une  aussi  étrange 
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Aussi  de  semblables  analyses  ne  correspondent-elles  réelle- 
ment à  rien  en  anatomie,  si  ce  n'est  au  seul  cas  précis  qai 
a  été  corfsidéré,  et  que  le  chimiste  a  d'ailleurs  négHgé 
presque  toujours  de  caractériser  suffisamment.  En  même 
temps,  une  telle  manière  de  procéder  détermine  naturel- 
lement^ entre  les  différents  chimistes,  des  divergences 
inévitables,  par  la  diversité  des  types  qu'ils  ont  choisis^ 
sans  que  les  discussions  qui  en  résultent  soient,  le  plus 
souvent,  d'aucune  utilité  scientifique,  vu  la  tendance  'trop 
ordinaire  des  chimistes  à  attribuer  ces  discordances  ap- 
parentes aux  divers  moyens  analytiques  employés,  au  lieu 
d'y  voir  l'irrécusable  confirmation  des  variations  générales 
que  la  physiologie  eut  annoncées  d'avance.  Il  en  est  essen- 
tiellement de  môme  à  l'égard  des  produits,  d'abord  sé- 
crétés^ ensuite  excrétés,  tels  que  l'urine^  la  bile,  etc.,i)ù 
les  parties  de  l'organisme  dans  lesquelles  le  produit  a 'été 
recueilli^  et  les  modifications  qu'il  a  pu  y  éprouver  par  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  après  sa  production,  vien- 
nent encore  compliquer  toutes  les  considérations  prédé- 
dentes,  sans  que  les  chimistes  s'enquièrent  ordinairement 
davantage  des  uns  que  des  autres.  Aussi  toutes  ces  arna- 
lyses,  quoique  fréquemment  renouvelées^  sont-elles  jus- 
qu'ici incohérentes  entre  elles,  et  radicalement  insoffir- 
saules. 

En  considérant  spécialement  les  cas  d'anatomie  végé- 
tale, M.  Raspail,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  élevé,  à  tje 
sujet,  avec  une  juste  énergie,  contre  la  facilité,  en  quelque 
sorte  scandaleuse,  de  la  plupart  de  ceux  qui  cultivenlt  au- 
jourd'hui la  chimie  organique,  à  multiplier  presque  indé- 
finiment les  principes  organiques,  et  surtout  les  alcalis 

omission.  Je  ne  cite  un  tel  exemple  que  comme  offrant,  d'une  manière  plus 
prononcée,  un  caractère  commun  à  presque  tous  les  travaux  ordinaires  de 
chimie  vitale. 
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végétaux,  depuis  la  découverte  remarquable  de  M.  Ser- 
tuerner,  d'après  les  caractères  les  plus  frivoles,  fondés  sur 
les  études  les  moins  rationnelles,  M.  Raspail  a  judicieuse- 
ment démontré  que  cette  prétention  d'envisager  comme 
radicalement  distinctes  un  grand  nombre  de  ces  substances 
tenait,  le  plus  souvent^  à  ce  que  les  chimistes  n'avaient 
point  eu  convenablement  égard  aux  divers  degrés  succes- 
sifs d'élaboration  d'un  môme  principe  immédiat  dans  le 
développement  général  de  la  végétation,  ou,  plus  gros- 
sièrement encore^  à  la  confusion  des  matières  proposées 
avec  leurs  enveloppes  anatomiques.  Il  ne  m'appartient  pas 
d'examiner  maintenant  jusqu'à  quel  point  cet  habile  natu- 
raliste a  pu  exagérer  sa  manière  de  voir  dans  les  différents 
cas  particuliers,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'importance 
des  analyses  microscopiques,  dont  l'introduction  constitue, 
d'ailleurs,  une  utile  innovation  générale.  Mais  la  trop  faible 
attention  ordinairement  accordée  jusqu'ici  à  ses  vues  sys- 
tématiques me  fait  un  devoir  de  signaler  l'heureuse  in- 
fluence qu*elles  doivent  exercer  sur  le  perfectionnement 
fondamental  de  la  chimie  organique.  Personne  n'a  encore 
aussi  profondément  senti  que  M.  Raspail  la  nécessité  d'y 
subordonner  le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue 
physiologique,  et  personne  n'a  aussi  bien  satisfait,  ce  me 
semble,  aux  conditions  générales  qu'exige  la  stricte  obser- 
vance habituelle  d'une  telle  relation.  Toutefois,  en  consi- 
dérant son  ouvrage  sous  l'aspect  le  plus  philosophique,  je 
suis  convaincu  que  lui-môme  a  trop  cédé,  à  son  insu,  à 
rinfluence  ordinaire  de  notre  éducation  chimique,  en  con- 
cevant l'entreprise,  radicalement  vaine  à  mes  yeux,  de  sys- 
tématiser la  chimie  organique,  qui  doit,  au  contraire,  irré- 
vocablement disparaître  comme  corps  de  doctrine  distinct  ; 
tandis  que  M.  Raspail  eût  été  si  apte  à  fondre  convenable- 
ment, dans  l'ensemble  de  la  biologie,  sa  portion  vraiment 
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physiologique  de  la  chimie  organique^  dont  il  a  continué  à 
maintenir  essentiellement  l'irrationnelle  constitution. 

Les  recherches  entreprises  jusqu'ici  pour  analyser,  sous 
le  rapport  chimique,  les  principaux  phénomènes  de  la  vie 
organique,  sont  encore  plus  propres  que  les  questions  d'un 
ordre  purement  anatomique  à  manifester  clairement  le  vice 
fondamental  d'une  telle  institution  des  travaux  scientifiques, 
en  faisant  mieux  ressortir  l'inaptitude  nécessaire  des  chi- 
mistes à  des  études  naturellement  réservées  aux  seuls 
physiologistes.  Aucune  des  nombreuses  tentatives  déjà 
essayées  à  ce  sujet  n'a  pu  finalement  aboutir  à  fixer  soli- 
dement, en  biologie^  aucun  point  de  doctrine  général,  et 
n'a  réellement  fourni  que  de  simples  matériaux,  dont  les 
physiologistes  ne  sauraient  tirer  une  véritable  utilité  sans 
les  avoir  préalablement  soumis  à  une  nouvelle  élaboration, 
sous  l'influence  prépondérante  des  considérations  vitales. 
Je  dois  me  borner  ici  à  en  indiquer  les  exemples  les  plus 
remarquables. 

Les  belles  expériences  de  Priestley,  de  Sennebier,  de 
de  Saussure,  etc.,  relativement  à  l'action  chimique  mutuelle 
des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique^  ont  eu^  sans  doute, 
une  importance  capitale^  par  la  lumière  positive  qu'elles 
ont  commencé  à  répandre  sur  l'ensemble  de  l'économie 
végétale^  jusqu'alors  presque  inintelligible.  Mais  les  études 
postérieures  n'en  ont  pas  moins  constaté  clairement  que 
cette  grande  recherche  ne  saurait  être  réductible  à  l'état  de 
simplicité  naturellement  supposé  par  les  chimistes,  qui 
avaient  isolément  analysé  une  seule  partie  du  phénomène 
général  de  la  végétation.  L'absorption  de  l'acide  carbonique 
et  l'exhalation  de  l'oxygène,  quoique  très-importantes  à 
considérer  dans  l'action  des  feuilles,  ne  constituent  qu'un 
seul  aspect  du  double  mouvement  vital,  et  ne  peuvent  être 
convenablement  appréciées  qu'après  avoir  d'abord  conçu 
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Tensemble  de  ce  mouvement,  du  point  de  vue  physiolo- 
gique proprement  dit.  Cette  action  générale  étant  partiel- 
lement compensée,  à  d'autres  égards^  par  l'action  exacte- 
ment inverse  que  produisent  la  germination  des  semences, 
la  maturation  des  fruits,  etc.,  et  môme  le  simple  passage  de 
la  lumière  à  I-obscurité  quant  aux  feuilles,  elle  ne  peut 
nullement  suffire,  soit  à  expliquer  la  composition  élémen- 
taire des  substances  végétales,  soit  surtout  à  déterminer  le 
genre  d'altération  que  l'air  atmosphérique  éprouve  réelle- 
ment par  l'influence  de  la  végétation.  De  tels  travaux  ne 
sauraient  être  envisagés  que  comme  ayant  mis  en  évidence 
la  véritable  nature  du  problème,  en  offrant  quelque» maté- 
riaux indispensables  à  sa  solution  future,  dans  la  recherche 
de  laquelle  les  physiologistes  peuvent  seuls  employer  con- 
venablement les  notions  et  les  moyens  chimiques.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans  l'analyse  des  phéno- 
mènes plus  compliqués  de  la  physiologie  animale,  que 
l'insuffisance  radicale  des  études  instituées  par  les  chi- 
mistes doit  incontestablement  ressortir. 

On  peut  citer  éminemment,  à  cet  égard,  l'examen  générai 
des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration,  envisagés 
surtout  dans  les  animaux  supérieurs,  où,  malgré  de  nom- 
breuses observations,  aucun  point  fixe  n'est  encore  réelle- 
ment établi.  Dès  l'origine  de  la  chimie  moderne,  il  semblait 
que  l'absorption  pulmonaire  de  l'oxygène  atmosphérique 
et  sa  transformation  en  acide  carbonique  devaient  suffire  à 
l'explication  générale  du  grand  phénomène  de  la  conver- 
sion du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Mais,  si  une  telle 
action  constitue  certainement  une  partie  indispensable  du 
phénomène,  on  a  fini  par  reconnaître  que  la  fonction  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  les  chimistes  ne  pouvaient 
le  présumer  d'abord.  L'ensemble  de  leurs  travaux  à  ce  sujet 
présente  jusqu'ici  les  conclusions  les  plus  contradictoires 
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sur  presque  toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent.  On 
ignore,  par  exemple,  si  la  quantité  d'acide  carbonique 
formée  correspond  réellement  à  la  quantité  d'oxygène  ab- 
sorbée, ou  si  elle  est,  au  contraire^  supérieure  ou  infé* 
rieure.  La  simple  différence  générale  entre  l'air  inspiré  et 
l'air  expiré^  qui  constitue  évidemment  le  premier  point  à 
éclaircir^  n'est  point  encore,  à  beaucoup  près,  positivement 
établie.  C'est  ainsi,  entre  autres  lacunes,  que  les  diverses 
analyses  laissent  une  incertitude  totale  sur  la  participation 
de  l'azote  atmosphérique,  dont  la  quantité  paraît  à  ceux-ci 
augmentée^  à  ceux-là  diminuée,  et  à  d'autres  identique, 
après  l'accomplissement  du  phénomène.  On  conçoit  que 
les  divergences  doivent  être  encore  plus  prononcées  rela- 
tivement à  l'appréciation  beaucoup  plus  difficile  des  chan- 
gements qu'éprouve  la  composition  du  sang,  et  qui  ne 
sauraient  se  réduire  à  une  simple  décarbonîsation.  Cette 
question  fondamentale  est  extrêmement  propre  à  caracté- 
riser la  confiance  naïve  avec  laquelle  les  chimistes  sont 
naturellement  disposés  à  aborder  les  sujets  physiologiques, 
sans  avoir  aucunement  mesuré  ni  même  soupçonné  les 
difficultés  variées  qui  leur  sont  inhérentes.  Il  est  ici  plei* 
nement  évident  que  les  analyses  chimiques  les  plus  soi** 
gnées  doivent  être  essentiellement  infructueuses,  tant 
qu'elles  ne  sont  point  dirigées  d'abord  d'après  un  ju»tê 
aperçu  physiologique  de  l'ensemble  du  phénomène,  ûi 
modifiées  ensuite  par  une  exacte  connaissance  des  limites 
générales  de  variations  normales  dont  il  est  nécessairement 
susceptible,  à  divers  titres  déterminés,  et  sous  chacun  de 
ses  aspects  principaux.  Or,  les  physiologistes  sont  évidetn- 
ment  seuls  compétents,  en  général,  pour  procéder  ainsi. 

L'étude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des  remar- 
ques aussi  clairement  décisives,  si  même  l'inaptitude  des 
chimistes  et  des  physiciens  n'y  est  encore  mieux  manifes- 
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tée.  D'après  les  premières  découvertes  de  la  chimie  mo- 
derne^ ce  grand  phénomène  a  d'abord  paru  devoir  être 
suffisamment  expliqué  par  le  dégagement  de  chaleur 
correspondant  à  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appa- 
reil pulmonaire,  que  les  chimistes  envisageaient  comme  le 
foyer  d'une  véritable  combustion.  Mais  une  considération 
plus  complète  et  plus  approfondie  du  sujet  a  bientôt 
prouvé  aux  physiologistes  l'extrême  insuffisance  d'un  tel 
aperçu  partiel  pour  satisfaire  aux  conditions  essentielles 
du  problème^  même  en  se  bornant  au  cas  normal,  et,  à 
plus  forte  raison,  dans  lesxlivers  cas  pathologiques.  Quoi- 
qu'il existe  encore,  à  cet  égard,  une  grande  incertitude -sur 
la  vraie  coopération  de  l'influence  pulmonaire^  il  est  du 
moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action  ne  doit  pas 
seule  être  envisagée  dans  l'analyse  fondamentale  d'un  phé- 
nomène auquel,  par  sa  nature,  toutes  les  fonctions  vitales 
doivent  nécessairement  concourir  plus  ou  moins.  Il  y  a 
même  lieu  de  penser  aujourd'hui^  en  opposition  directe  à 
l'opinion  des  chimistes,  que  la  respiration^  loin  de  parti- 
ciper à  la  production  normale  de  la  chaleur  animale,  cons- 
titue, en  générai,  au  contraire,  une  source  constante  et 
nécessaire  de  ce  refroidissement.  S^ns  doute  les  phéno- 
mènes chimiques  incessamment  déterminés  par  le  mouve- 
ment vital  doivent  être  pris  en  considération  dans  l'étude 
de  la  chaleur  animale.  IVSais  leur  influence,  qui  se  combine 
avec  beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  organismes  supé- 
rieurs, ne  peut  être  bien  appréciée  que  par  les  physiolo- 
gistes, seuls  aptes  à  saisir  l'ensemble  d'un  tel  sujet. 

On  peut  faire  des  remarques  essentiellement  analogues 
sur  la  digestion,  les  sécrétions,  et  toutes  les  autres  fonc- 
tions chimiques  relatives  à  la  vie  organique.  Il  sera  tou- 
jours facile  de  vérifier  que  les  éludes  entreprises  jusqu'ici 
par  les  chimistes  sur  ces  divers  sujets  ont  été  constam- 
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ment  mal  conçues  et  mal  dirigées^  et  que  cette  vicieuse 
institution  provient  principalement  de  n'avoir  pas  subor- 
donné le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiolo- 
gique. Quand  cette  relation,  que  les  physiologistes  peuvent 
seuls  bien  comprendre,  aura  été  enfin  convenablement 
établie,  il  deviendra  indispensable  de  soumettre  tous  les 
travaux  antérieurs  à  une  entière  révision  préalable,  sans 
laquelle  ils  ne  pourraient  être  définitivement  employés 
dans  la  formation  d'aucune  doctrine  positive.  A  l'égard  des 
sujets  de  ce  genre  qui  n'ont  pas  été  abordés  jusqu'à  pré- 
sent, la  combinaison  rationnelle  du  point  de  vue  chimique 
avec  le  point  de  vue  physiologique  pourra  y  être  insti- 
tuée sans  obstacles  préliminaires,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas 
moins  nécessaire.  Il  me  suffit  d'indiquer  ici,  comme  der- 
nier exemple,  un  seul  de  ces  nouveaux  cas,  relatif  à  l'im- 
portante question,  encore  essentiellement  intacte,  de  l'har- 
monie générale  entre  la  composition  chimique  des  corps 
vivants  et  celle  de  l'ensemble  de  leurs  aliments,  ce  qui 
constitue  un  des  principaux  aspects  de  l'état  vital. 

11  est  évident,  en  principe,  que  tout  corps  vivant,  quelle 
qu'ait  pu  en  être  l'origine,  doit  se  trouver,  à  la  longue, 
nécessairement  composé  des  divers  éléments  chimiques 
propres  aux  difi'érentes  substances,  solides,  liquides  ou 
gazeuses,  dont  il  se  nourrit  habituellement,  puisque, 
d'une  part,  le  mouvement  vital  assujettit  ses  parties  à  une 
rénovation  continue,  et  que,  d'une  autre,  on  ne  pourrait 
sans  absurdité  le  supposer,  comme  l'ont  pensé  certains 
physiologistes  métaphysiciens,  capable  de  produire  spon- 
tanément aucun  véritable  élément.  Quand  on  se  borne  à 
établir  cette  comparaison  d'une  manière  très-générale,  elle 
ne  présente  aucune  difficulté  essentielle.  On  doit  môme 
remarquer,  avec  quelque  intérêt,  que  cette  considération 
aurait  pu  conduire  à  deviner,  pour  ainsi  dire,  la  nature 
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générale  des  éléments  principaux  des  corps  vivants.  Car 
les  animaux  se  nourrissent,  en  premier  lieu^  de  végétaux, 
ou  d'autres  animaux,  soumis  eux-mêmes  à  une  alimenta- 
tion végétale;  et,,  en  second  lieu,  d'air  et  d'eau,  qui  consti- 
tuent d'ailleurs  là  base  essentielle  de  la  nutrition  des  plan- 
tes :  ce  monde  organique  ne  pourrait  donc  évidemment 
comporter,  en  général,  d'autres  éléments  chimiques  que 
ceux  fournis  par  la  décomposition  de  l'air  et  par  celle  de 
Feau.  Âinsi^  aussitôt  que  ces  deux  fluides  ont  été  exacte- 
ment analysés,  les  physiologistes  auraient  pu  prévoir,  en 
quelque  sorte,  que  les  substances  animales  et  végétales 
doivent  être  essentiellement  composées  d'oxygène,  d'hydro- 
gène, d'azote  et  de  carbone,  comnte  la  chimie  l'enseigna 
bientôt.  Une  telle  prévison  eût  été,  il  est  vrai^  extrême- 
ment imparfaite,  puisque  cette  vue  générale  ne  pouvait 
njullement  indiquer  la  différence  fondamentale  entre  la 
composition  des  matières  animales  et  celle  des  matières 
végétales,  ni  surtout  pourquoi  ces  dernières  contiennent, 
le  plus  souvent,  tant  de  carbone  et  si  peu  d'azote.  Mais  ce 
premier  aperçu,  quoiqu'il  commence  à  manifester  la  dif- 
ficulté du  problème,  constate  néanmoins  la  possibilité  d'é- 
tablir avec  plus  ou  moins  de  précision,  celte  harmonie 
générale. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu'on  veut  poursuivre,  d'une 
manière  un  peu  détaillée,  une  telle  comparaison,  qui  en- 
gendre aussitôt  une  multitude  d'objections  importantes, 
jusqu'à  présent  insolubles.  La  plus  capitale  consiste  en  ce 
que  l'azote  paraît  être  tout  aussi  abondant  dans  les  tissus 
des  animaux  herbivores  que  dans  ceux  des  carnassiers, 
quoique  les  aliments  solides  des  premiers  en  soient  pres- 
que entièrement  privés.  Berzélius  a  indiqué,  comme  pro- 
pre à  résoudre  cetle  grande  difficulté,  son  opinion  parti- 
culière sur  la  nature  de  Tazote,  qui,  à  ses  yeux,  ne  constitue 
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poiDt  un  véritable  élément,  mais  une  sorte  d'oxyde  métal- 
lique. Celte  hypothèse  ne  saurait  évidemment  suffire  à 
Texplication  du  phénomène,  à  moins  d'admettre^  ce  qui 
répugnerait  justement  à  tous  les  chimistes  et  à  Berzélius 
lui-môme,  que  le  prétendu  radical  de  cet  oxyde  se  retrouve 
aussi  dans  Thydrogène  ou  dans  le  carbone.  L'opinion  pro- 
posée par  M.  Raspail,  suivant  laquelle  l'azote  serait,  en 
quelque  sorte,  adventice  dans  toutes  les  matières  animales^ 
qui  ne  contiendraient  jamais  cet  élément  qu'à  l'état  ammo- 
niacal, ne  remplirait  pas  mieux  cette  condition  essentielle, 
puisqu'elle  n'éclaircirait  pas  davantage  l'origine  de  l'azote. 
Cette  opinion  semble  d'ailleurs  jusqu'ici  tout  à  fait  hasar- 
dée, et  reposer  uniquement  sur  une  vague  hypothèse  géné- 
rale, relative  à  la  prétendue  unité  de  composition  chimique 
du  monde  organique.  La  difficulté  subsiste  donc  encore, 
dans  toute  sa  force  primitive.  Quoique  l'ensemble  du  mou- 
vement vital  ait  été  jusqu'à  présent  très-peu  considéré  sous 
cet  aspect,  il  offre  néanmoins  une  foule  de  cas  analogues, 
plus  ou  moins  prononcés,  où  l'on  ne  sait  nullement  expli- 
quer la  composition  chimique  des  éléments  anatomiqqes 
par  celle  des  substances  extérieures  qui  en  constituent  ce- 
pendant l'origine  incontestable.  Telle  est,  par  exemple,  la 
question  essentielle  relative  à  la  présence  constante  du 
carbonate  et  surtout  du  phosphate  de  chaux  dans  le  tissu 
osseux,  quoique  la  nature  de  l'ensemble  des  aliments  ne 
paraisse  presque  jamais  pouvoir  donner  lieu  à  la  formation 
de  ces  deux  sels. 

Ce  système  de  recherches,  envisagé  dans  toute  son  im- 
mensité, constitue  certainement  une  des  questions  géné- 
rales les  plus  importantes  que  puisse  faire  naître  l'étude 
chimique  de  la  vie.  Or,  ici,  l'incompétence  nécessaire  des 
chimistes  devient  tellement  évidente,  que  l'impossibilité  de 
réunir  un  tel  sujet  à  ce  qu'on  nomme  la  chimie  organique 
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ne  saurait  être,  un  seul  instant^  contestée,  et  aussi  personne 
ne  Ta-t-ii  jamais  mise  en  doute.  Quel  succès  réel  pourrait- 
on  espérer,  à  cet  égard,  de  tout  travail  qui  ne  serait  pas 
fondé  sur  une  intime  combinaison  rationnelle  du  point  de 
vue  chimique  avec  le  point  de  vue  physiologique?  Non- 
seulement  les  questions  chimiques  sont  alors  toujours  po- 
sées nécessairement,  et  sans  cesse  modifiées,  d'après  des 
considérations  biologiques  ;  mais  l'usage  prépondérant  de 
celles-ci  est,  en  outre,  évidemment  indispensable  pour  di- 
riger à  chaque  instant  l'emploi  judicieux  des  moyens  chi- 
miques et  la  saine  interprétation  des  résultats  qu'ils  four- 
nissent. Aussi  doit-on  penser  que,  si  cette  vaste  étude  est 
jusqu'ici  à  peine  ébauchée^  cela  ne  tient  point  uniquement 
à  sa  haute  difficulté  fondamentale,  mais  encore  à  cette  vi- 
cieuse organisation  des  travaux  scientifiques,,  relativement 
à  toutes  les  questions  de  physiologie  chimique,  qui  aban- 
donne aux  chimistes  un  ordre  de  recherches  expressé- 
ment destiné,  par  sa  nature,  aux  seuls  biologistes,  et  que 
ceux-ci  ne  sauraient  trop  promptement  s'approprier  désor- 
mais^ après  avoir  convenablement  rempli  les  conditions 
nécessaires.  Du  reste^  cette  conclusion  générale  doit  se  re- 
produire spontanément,  sous  un  nouvel  aspect^  dans  la 
seconde  partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  de  la  discussion  précédente  suffit  pour  dé- 
montrer, d'une  manière  irrécusable^  soit  d'après  des  mo- 
tifs généraux,  soit  par  des  vérifications  spéciales,  combien 
l'irrationnelle  constitution  de  la  chimie  organique  actuelle 
est  profondément  nuisible  aux  diverses  études  qui  s'y  trou- 
vent rassemblées,  d'abord  sous  le  point  de  vue  chimique, 
et  surtout  sous  le  point  de  vue  physiologique.  On  doit  donc 
tendre  désormais  à  détruire  irrévocablement  cet  assem- 
blage hétérogène  et  purement  factice,  pour  en  réunir  les 
différentes  parties,  suivant  leur  nature  respective,  les  unes 
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à  la  chimie  proprement  dite,  les  autres  à   la    biologie. 

Ceux  qui  ne  verraient,  dans  une  telle  opération  philoso- 
phique, qu'une  simple  transposition  de  sujets,  en  quelque 
sorte  indifférente,  témoigneraient  ainsi  un  sentiment  très- 
imparfait  de  rimportance  des  méthodes  rationnelles,  et  de 
rharmonie  nécessaire  entre  la  nature  des  questions  scien- 
tifiques et  l'ensemble  des  conditions  indispensables  à  leur 
étude.  C'est  surtout  pour  prévenir  une  semblable  erreur, 
trop  commune  aujourd'hui,  que  j'ai  cru  devoir  insister  sur 
ce  point  essentiel,  de  manière  à  caractériser  les  graves  in- 
convénients qui  résultent  si  clairement  de  l'organisation 
scientifique  actuelle.  Quand  les  sciences  sont  vaguement 
classées,  comme  il  arrive  le  plus  souvent^  d'après  des  prin- 
cipes arbitraires,  les  transpositions  de  l'une  à  l'autre  peu- 
vent être  conçues  sans  entraîner  aucun  dérangement  im- 
portant dans  l'économie  réelle  de  la  philosophie  naturelle. 
Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  lorsque  la  hiérarchie  des 
sciences  a  été  directement  fondée  sur  la  comparaison  ra- 
tionnelle des  différents  ordres  de  phénomènes,  de  façon  à 
correspondre  à  l'ensemble  du  développement  positif  de 
notre  intelligence,  comme  je  me  suis  toujours  efforcé  de 
le  faire  dans  cet  ouvrage.  Alors,  les  questions  d'attribu- 
tion scientifique  deviennent^  au  contraire,  pour  chaque 
étude,  les  plus  capitales  qu'on  puisse  concevoir,  puisque 
leur  solution  détermine  aussitôt  l'esprit  général  des  re- 
cherches et  la  nature  des  moyens  employés,  et  exerce  par 
là,  sur  tous  les  progrès  effectifs,  une  influence  principale 
et  nécessaire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  directement  le 
principe  général  qui  devra  présider  à  la  démolition  ration- 
nelle de  la  chimie  organique,  c'est-à-dire  à  la  répartition 
judicieuse  de  ses  différentes  portions  entre  la  chimie  et  la 
physiologie.  Les  diverses  considérations  déjà  indiquées  dans 
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celle  leçon  permellenl  d'établir  aisémenl  celle  distinclion 
fondamentale. 

Toul  se  réduit,  en  eifel,  pour  cela,  comme  je  l'ai  annoncé 
dans  Tavant-dernière  leçon,  à  la  séparation  essentielle  entre 
l'élat  de  morlet  Télal  de  vie,  ou,  ce  qui  revienlà  peu  près  au 
môme,  sous  le  poinl  de  vue  actuel^  enlre  la  stabilité  et  l'in- 
slabilité  des  combinaisons  proposées^  soumises  à  l'influence 
des  agents  ordinaires.  Parmi  les  divers  composés  indistinc- 
lement  réunis  aujourd'hui  sous  la  vague  dénomination  d'or- 
ganiques, les  uns  ne  doivenl  leur  existence  qu'au  mouve- 
ment vital,  ils  sont  assujettis  à  des  variations  continuelles, 
et  constituent  presque  toujours  de  simples  mélanges  : 
ceux-là  ne  sauraient  appartenir  à  la  chimie,  et  ils  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  biologie,  soit  statique,  soit  dynami- 
que, suivant  qu'on  étudie  ou  leur  état  fixe,  ou  la  succession 
vitale  de  leurs  changements  réguliers;  tels  sont^par  exem- 
ple, le  sang,  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les  autres,  au  con- 
traire, qui  forment  les  principes  les  plus  immédiats  des 
premiers,  sont  des  substances  essentiellement  mortes,  sus- 
ceptibles d'une  permanence  remarquable,  et  présentant 
tous  les  caractères  de  véritables  combinaisons,  indépen- 
dantes de  la  vie  :  ceux-ci  ont  évidemment  leur  place  natu- 
relle dans  le  système  général  de  la  science  chimique,  entre 
les  substances  d'origine  inorganique,  dont  ils  ne  diffèrent 
réellement  sous  aucun  rapport  important;  les  acides  orga- 
niques, l'alcool,  l'albumine,  l'urée,  etc.,  en  offrent  des 
exemples  incontestables. 

Ce  second  ordre  de  substances  devrait  seul  composer  le 
vrai  domaine  de  la  chimie  organique,  s'il  pouvait  exister 
aucun  motif  rationnel  de  séparer  leur  étude  de  celle  de 
leurs  divers  analogues  inorganiques,  et  si  une  semblable 
disposition  n'avait  point,  en  réalité,  pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  les  plus  graves  inconvénients  scientifiques,  comme 
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je  Tai  précédemment  établi.  Que  la  connaissance  appro- 
fondie de  telles  combinaisons  doive  constituer  un  prélimi- 
naire spécialement  indispensable  à  Texamen  chimique  des 
phénomènes  vitaux^  cela  ne  saurait  être  douteux;  mais  une 
telle  propriété  ne  peut  donner  à  cette  partie  de  la  chimie 
aucun  droit  particulier  à  la  qualification  exclusive  d'orga* 
nique  :  autrement,  on  serait  conduit  à  reconnaître  le  môme 
caractère  dans  la  théorie  de  Toxygène,  de  l'hydrogène,  du 
carbone  et  de  l'azote  (qui  sont,  au  moins,  tout  aussi  direc- 
tement nécessaires  à  cet  égard)^  et  même  dans  l'étude  de 
beaucoup  d'autres  substances  acides,  alcalines  ou  salines, 
sans  lesquelles  l'anatomie  et  la  physiologie  chimiques  se- 
raient essentiellement  inintelligibles.  Quant  aux  phéno- 
mènes chimiques  vraiment  communs  à  tous  les  divers  com- 
posés de  cette  classe^  par  suite  de  l'identité  nécessaire  de 
leurs  éléments  principaux,  il  importe  certainement  de  les 
faire  ressortir  avec  soin.  Les  plus  généraux  et  les  plus  es- 
sentiels d'entre  ces  phénomènes  constituent  aujourd'hui  la 
théorie,  si  intéressante  et  si  imparfaite  encore,  des  diffé- 
rentes espèces  de  fermentation.  Mais  la  considération  de 
ces  propriétés  communes  n'est  point,  en  elle-même,  d'un 
autre  ordre  que  celle  qui  résulte  du  même  motif  fonda- 
mental envers  beaucoup  d'autres  composés,  purement  inor- 
ganiques. On  ne  saurait  en  déduire,  sans  exagération,  la 
nécessité  rationnelle  de  réunir,  par  cela  seul^  l'ensemble  de 
ces  substances  en  une  même  catégorie  générale,  isolée  de 
tout  le  reste  du  système  chimique.  Cette  analogie  devra 
seulement  être  judicieusement  pesée  plus  tard,  en  concur- 
rence avec  toute  autre  analogie  réelle^  qui  pourra  se 
trouver,  ou  supérieure,  ou  inférieure,  lorsqu'il  s'agira  d'é- 
tablir directement  la  classification  naturelle  des  études  chi- 
miques, sans  qu'on  puisse  aujourd'hui  nullement  prescrire 
d'avance^  à  cet  égard,  le  résultat  final  d'une  telle  discus- 
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sioD.  La  propriété  de  fermenter,  quelque  grande  que  soit 
son  importance  effective,  n'a  pas,  sans  doute,  une  plus 
haute  valeur  scientifique  que  la  propriété  de  brûler,  et  ne 
saurait  constituer  davantage  un  attribut  caractéristique,  ni 
un  titre  prépondérant  et  exclusif  de  classification.  Néan* 
moins,  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'on  avait  d'abord 
accordé  une  influence  exagérée  à  la  considération  du  phé- 
nomène de  la  combustion,  dans  l'ensemble  des  substances 
inorganiques.  Pourquoi  n'en  serait-il  point  de  môme  au- 
jourd'hui, envers  les  substances  dites  organiques,  pour  le 
phénomène  de  la  fermentation,  ou  pour  toute  autre  pro- 
priété commune?  Il  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
à  vouloir  assigner,  dès  à  présent,  la  vraie  position  défini- 
tive de  ces  derniers  composés  dans  le  système  rationnel  de 
la  science  chimique  :  une  telle  question  serait  évidemment 
prématurée.  Mais  nous  pouvons  affirmer,  avec  une  pleine 
sécurité,  que,  dans  ce  système,  ces  diverses  combinaisons 
seront  nécessairement  plus  ou  moins  séparées  les  unes  des 
autres,  et  intercalées  parmi  les  combinaisons  dites  inorga- 
niques. Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décider  irrévo- 
cablement la  question  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
leçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  suppression  de  la 
chimie  organique  comme  un  corps  de  doctrine  distinct. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser  aucune 
difficulté  essentielle  pour  distinguer  exactement  ce  qui, 
dans  cet  ensemble  artificiel,  doit  être  incorporé  à  la  chimie 
proprement  dite,  en  réservant  l'examen  ultérieur  du  mode 
d'incorporation  ;  et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  enfin 
ressaisi  par  les  physiologistes  comme  vraiment  relatif  à 
l'étude  de  la  vie%  Au  reste,  ce  principe  n'étant  nullement 
arbitraire,  les  conséquences  naturelles  de  son  application 
à  chaque  cas  particulier  dissiperaient  nécessairement  toute 
incertitude,  s'il  pouvait  en  exister  encore.  Car  il  suffirait  de 
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se  demander  si  l'examen  scientifique  de  la  question  pro- 
posée peut  être  effectué,  d'une  manière  satisfaisante,  par 
le  seul  emploi  des  connaissances  chimiques^  ou  bien  s'il 
exige  aussi  le  concours  indispensable  des  considérations 
biologiques.  D'après  une  telle  alternative^  aucun  bon  esprit 
ne  pourrait  plus  hésiter  sur  le  vrai  classement  de  chaque 
sujet  de  recherches.  On  a  droit  de  s'étonner,  par  exeniple, 
que  la  nécessité,  bien  reconnue  aujourd'hui  par  tous  les 
chimistes,  d'introduire^  dans  leurs  traités  de  chimie  orga- 
nique, diverses  notions  de  physiologie  végétale  et  animale 
(ordinairement^  il  est  vrai,  très-vagues  ou  très-super- 
Ûcieiles],  ne  les  ait  point  éclairés  sur  la  confusion  fonda- 
mentale de  deux  ordres  d'idées  hétérogènes,  qui  caracté- 
rise cette  partie  du  système  actuel  de  leurs  études. 

Il  serait  contraire  à  la  nature  de  cet  ouvrage  d'examiner 
ici  aucun  usage  spécial  de  ce  principe  d'attribution  scien«> 
tifique,  que  j'ai  dû  me  borner  à  formuler  nettement  après 
l'avoir  sommairement  motivé.  Toutefois,  en  considérant 
l'ensemble  de  ses  applications,  il  convient  de  remarquer 
que,  dans  ce  dépècement  total  de  la  chimie  organique 
actuelle  au  profit  de  la  chimie  proprement  dite  et  de  la 
biologie,  ses  deux  parties  essentielles,  relatives,  l'une  à 
l'étude  des  substances  végétales,  l'autre  à  celle  des  sub- 
stances animales,  devront,  '  par  leur  nature,  se  répartir 
très-inégalement  entre  ces  deux  sciences  fondamentales. 
La  première,  en  effet,  fournira  nécessairement  davantage 
à  la  chimie,  et  la  seconde  à  la  biologie. 

Dn  premier  aperçu  pourrait  faire  penser  que  la  diffé- 
rence doit  plutôt  exister  en  sens  inverse,  car  l'importance 
proportionnelle  des  considérations  chimiques  est  réelle- 
ment plus  grande  à  l'égard  des  végétaux  vivants  qu'envers 
les  animaux,  pour  lesquels,  après  qu'on  a  dépassé  les  rangs 
très-inférieurs  de  la  hiérarchie  zoologique,  les  fonctions 
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chimiques,  quoique  conslituant  toujours  la  base  indispen- 
sable de  leur  vie^  deviennent  subordonnées  à  un  ordre  su- 
périeur de  nouvelles  actions  vitales.  Mais,  néanmoins,  en 
vertu  du  degré  plus  élevé  d'élaboration  vitale  que  reçoit  la 
matière  dans  l'organisme  animal,  comparé  à  l'organisme 
végétal,  il  demeure  incontestable  que  la  partie  chimique 
de  la  physiologie  animale  présente  beaucoup  plus  d'éten- 
due et  de  complication  que  celle  qui  correspond  à  la  phy- 
siologie végétale^  où  manque,  par  exemple,  toute  l'impor- 
tante série  des  phénomènes  de  la  digestion,  où  aussi 
L'assimilation  et  les  sécrétions  sont,  comparativement,  très- 
simplifiées.  La  seule  inspection  générale  d'un  traité  quel- 
conque de  chimie  organique  permet  de  vérifier  aisément 
que  les  questions  de  nature  évidemment  physiologique  se 
trouvent,  en  effet,  bien  plus  multipliées  dans  la  chimie 
animale  que  dans  la  chimie  végétale.  C'est  l'inverse,  au 
contraire,  quant  aux  questions  dont  la  nature  est  vraiment 
chimique.  A  raison  môme  de  cette  élaboration  vitale  plus 
profonde,  et  du  nombre  supérieur  de  leurs  éléments,  les 
substances  animales  proprement  dites  doivent  être,  en  gé- 
néral, beaucoup  moins  stables  que  la  plupart  des  sub- 
stances végétales;  rarement  peuvent-elles  persister  en  de- 
hors de  l'organisme;  et,  en  môme  temps,  les  nouveaux  prin- 
cipes immédiats  qui  leur  appartiennent  exclusivement  sont 
si  peu  nombreux,  que  leur  existence  a  pu  être  mise  directe- 
ment en  question.  La  végétation  constitue  évidemment  la 
principale  source  des  vrais  composés  organiques,  que 
l'organisme  animal  ne  fait  le  plus  souvent  qu'emprunter  à 
l'organisme  végétai^  eh  les  modifiant,  plus  ou  moins,  soit 
par  leurs  combinaisons  mutuelles,  soit  par  de  nouvelles 
influences  extérieures.  Ainsi,  le  domaine  rationnel  de  la 
science  chimique  doit  ôtre  nécessairement  bien  plus  aug- 
menté par  l'étude  des  substances  végétales  que  par  celle 
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des  substances  animales.  Telles  sont  les  principales  re« 
marques  philosophiques  auxquelles  puisse  donner  lieu  ic 
l'application  générale  de  la  règle  fondamentale  de  réparti- 
tion que  j'ai  proposée^  et  dont  une  semblable  comparaison 
m'a  paru  propre  à  rendre  plus  sensible  le  caractère  essen- 
tiel. 

La  nécessité  d'assujettir  à  la  loi  du  dualisme  les  com- 
posés organiques,  dont  Tétude  doit  être  définitivement  in- 
corporée au  système  général  de  la  science  chimique,  a  été 
assez  hautement  constatée,  sous  les  rapports  les  plus  im- 
portants^ dans  la  suite  des  leçons  précédentes,  pour  que  je 
sois  entièrement  dispensé  de  revenir  ici,  d'une  manière 
spéciale,  sur  cette  grande  question  de  philosophie  chimi- 
que. Je  crois,  néanmoins,  convenable  d'indiquer,  en  der- 
nier lieu,  un  nouvel  aspect,  plus  particulier^  sous  lequel 
une  telle  conception  peut  contribuer  au  perfectionnement 
des  théories  chimiques,  en  établissant  une  harmonie  plus 
satisfaisante  entre  la  composition  des  diverses  substances 
organiques  et  l'ensemble  de  leurs  propriétés  caractéris- 
tiques. 

En  considérant  ces*  substances  comme  ternaires  ou  qua- 
ternaires^ l'identité  de  leurs  trois  ou  quatre  éléments  es- 
sentiels ne  permet  d'expliquer  leur  multiplicité  très-variée 
que  par  la  seule  diversité  des  proportions  de  leurs  prin- 
cipes constituants.  J.'ai  examiné  ailleurs  la  difficulté  fonda- 
mentale qui  en  résulte  pour  l'entière  généralisation  de  la 
doctrine  des  proportions  définies,  et  j'ai  fait  connaître  le 
moyen  principal  d'y  remédier.  Mais,  ici,  en  poursuivant, 
sous  un  autre  point  de  vue,  les  conséquences  d'une  telle 
conception^  je  dois  faire  remarquer  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  elle  conduit  à  expliquer  des  difi'érences 
très-prononcées  entre  deux  substances  organiques  par  une 
très-faible  inégalité  de  leurs  compositions  numériques,  de 
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loanière  à  choquer  souvent  Tensemble  des  analogies  chi- 
miques. Il  y  a  plus  môn;ie.  Outre  cette  insuffisante  har- 
monie, la  chimie  organique  offre  déjà  quelques  exemples 
irrécusables^  qui  paraissent  tendre  aujourd'hui  à  se  multi- 
plier beaucoup,  où  Ton  ne  peut  saisir  aucune  différence 
réelle  de  composition  entre  deux  substances,  qu'une 
exacte  comparaison  de  leurs  principales  propriétés  ne 
permet  d'ailleurs  nullement  de  regarder  comme  identi- 
ques :  tels  sont,  entre  autres,  le  sucre  et  la  gomme.  La 
manière  actuelle  de  philosopher  entraîne  nécessairement 
les  chimistes  à  supposer  une  très-légère  inégalité  de  com- 
position numérique,  dont  leurs  moyens  analytiques  ne 
sauraient  être  assez  précis  pour  constater  l'existence 
réelle.  Un  tel  expédient,  quoique  très-naturel,  ne  fait, 
tout  au  plus,  que  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre;  et 
il  est,  en  lui-môme,  directement  contraire  à  l'esprit  gé- 
néral de  la  vraie  philosophie  chimique^  qui  prescrit  évi- 
demment de  proportionner  toujours  la  différence  de  com- 
position au  degré  de  diversité  des  principaux  phénomènes. 
Or,  on  peut  aisément  concevoir  que  la  dualisation  des 
composés  organiques  tend  à  dissiper  entièrement  cet  ordre 
important  d'anomalies.  Car,  en  distinguant  convenable- 
ment l'analyse  immédiate  de  l'analyse  élémentaire,  le  dua- 
lisme chimique  permet  de  résoudre  directement,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  le  paradoxe  général  de  la  diver- 
sité réelle  de  deux  substances  composées  des  mômes  élé- 
ments, unis  suivant  les  mômes  proportions.  En  effet,  ces 
substances  isomères  différeraient  alors  par  leurs  analyses 
immédiates,  quoique,  dans  l'analyse  élémentaire,  elles 
eussent  fourni  des  résultats  parfaitement  identiques,  ce 
quMl  est  très-facile  de  concilier,  en  procédant  à  peu  près 
comme  je  l'ai  fait  dans  l'avant-dernière  leçon  pour  la  loi 
des  proportions  définies.  Les  chimistes  ont  déjà  remarqué, 
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par  exemple,  dans  une  tout  autre  intention,  la  possibilité 
de  représenter  exactement  la  composition  numérique  de 
Talcool  ou  de  Téther,  etc.^  d'après  plusieurs  formules  bi- 
naires, radicalement  distinctes  les  unes  des  autres,  et 
néanmoins  finalement  équivalentes  quant  à  l'analyse  élé- 
mentaire, en  combinant,  tantôt  lé  gaz  oléfiant  avec  Teau, 
tantôt  rhydrogène  carboné  avecTacide  carbonique  oua?ec 
le  deutoxyde  d'hydrogène,  etc.  Or,  si  ces  combinaisons 
fictives  devenaient  jamais  susceptibles  de  réalisation,  elles 
donneraient  évidemment  lieu  à  des  substances  très-dis- 
tinctes, qui  pourraient  môme  différer  beaucoup  par  l'en- 
semble de  leurs  propriétés  chimiques,  et  qui  cependant 
coïncideraient  par  leur  composition  élémentaire.  Parmi  les 
composés  purement  inorganiques,  et  bien  dualisés  aujour- 
d'hui^ on  conçoit^  par  exemple^  que  le  sulfite  formé  par 
un  métal  au  plus  haut  degré  d'oxydation,  pourrait  pro- 
duire, à  l'analyse  finale,  des  résultats  absolument  identi- 
ques à  ceux  que  fournirait  le  sulfate  du  môme  métal  moins 
oxydé,  sans  que  personne  eût  néanmoins  la  pensée  de  con- 
fondre ces  deux  composés.  11  suffirait  donc  de  transporter 
le  môme  esprit  dans  l'étude  des  combinaisons  organiques, 
par  l'établissement  d'un  dualisme  universel,  pour  dissiper 
aussitôt  toutes  ces  anomalies  paradoxales.  Les  considéra- 
tions indiquées  dans  la  trente-septièmie  leçon  sont  très- 
propres  à  faire  ressortir  toute  la  fécondité  nécessaire  de 
cette  nouvelle  ressource  générale,  qui  se  trouve  ainsi  pou- 
voir être  heureusement  préparée  avant  que  les  cas  d'iso- 
mérîe  soient  encore  devenus  très- fréquents. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  générales  que  je 
devais  signaler,  dans  cette  leçon,  pour  compléter  l'appré- 
ciation philosophique  du  corps  de  doctrine  radicalement 
hétérogène  que  forme  aujourd'hui  la  chimie  organique.  On 
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ne  peut  plus  tarder  à  reconnaître  ainsi  que  le  maintien  irré- 
fléchi de  cette  conception  vicieuse  constitue  directement 
un  obstacle  insurmontable  à  toute  systématisation  vraiment 
rationnelle  de  la  science  chimique.  Les  physiologistes  sur- 
tout seront,  sans  doute,  bientôt  disposés  à  sentir  conve- 
nablement combien  l'abandon  inexcusable  d'une  partie 
fondamentale  de  leurs  attributions  entre  les  mains  des  chi- 
mistes, nécessairement  plus  ou  moins  incompétents^  est 
profondément  nuisible  au  progrès  général  de  la  science 
biologique.  D'après  le  principe  que  j'ai  établi,  la  réparti- 
tion judicieuse  de  la  chimie  organique  entre  fa  chimie  et  la 
biologie  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  grande  difficulté 
scientifique.  Enfin  le  dualisme  systématique  permet  d'é- 
tablir une  uniformité  fondamentale  dans  l'étude  chimique 
de  tous  les  composés,  sans  acception  d'origine  organique 
ou  inorganique,  en  môme  temps  qu'il  fournit  le  moyen  gé- 
néral de  les  ramener  tous  aux  mêmes  lois  essentielles  de 
composition  numérique,  et  qu'il  conduit  aussi  à  instituer 
partout  une  exacte  harmonie  naturelle  entre  la  composition 
des  substances  et  l'ensemble  de  leurs  caractères. 

Par  la  suite  des  leçons  déjà  contenues  dans  ce  volume, 
je  me  suis  efforcé  de  caractériser  avec  exactitude  le  véri- 
table esprit  général  de  la  science  chimique,  successivement 
envisagée  sous  tous  les  points  de  vue  philosophiques  que 
comporte  son  état  actuel,  en  dirigeant  cet  examen  de  ma- 
nière à  faire  bien  ressortir  les  principales  conditions  indis- 
pensables à  son  perfectionnement  essentiel^  qui  doit  bien 
moins  consister  désormais  en  une  vaine  surabondance  de 
nouveaux  matériaux  que  dans  la  systématisation  rationnelle 
des  connaissances  déjà  acquises,  la  chimie  étant  aujour- 
d'hui aussi  riche  en  détails  qu'elle  est  imparfaitement  con- 
stituée comme  science  fondamentale.  Deux  pensées  pré- 
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pondérantes,  distinctes^  mais  intimement  Iiées>  ont  dominé 
l'ensemble  de  ce  travail  sur  la  philosophie  chimique  :  la 
fusion  de  toutes  les  études  chimiques,  préalablement  bien 
circonscrites  d'après  la  nature  de  la  science^  en  un  seul 
corps  de  doctrine  homogène;  la  réduction  universelle  de 
toutes  les  combinaisons  quelconques  à  la  conception  indis- 
pensable d'un  dualisme  toujours  facultatif.  Je  me  suis  sur- 
tout attaché  à  présenter  ces  deux  conditions  corrélatives 
comme  strictement  nécessaires  pour  la  constitution  déGni- 
tive  de  la  science  chimique,  avec  le  caractère  qui  lui  est 
propre  et  le  genre  de  consistance  que  comporte  sa  nature. 
L'application  directe  d'une  telle  conception  philosophique 
à  la  seule  partie  des  études  chimiques  qui  manifeste  réel- 
lement aujourd'hui  une  rationnalité  positive,  a  dû  met- 
tre hors  de  doute  son  opportunité  générale,  en  montrant 
son  aptitude  spontanée  à  résoudre  complètement  les  ano- 
malies fondamentales  de  la  chimie  numérique.  Ainsi  cet 
examen  de  la  philosophie  chimique,  outre  qu'il  con- 
stitue un  élément  indispensable  de  mon  système  général 
de  philosophie  positive,  pourra  contribuer  immédiate- 
ment au  progrès  futur  de  la  science  chimique,  s'il  par- 
vient à  fixer  convenablement  l'attention  des  esprits  spé- 
ciaux. 

Cette  nouvelle  partie  fondamentale  de  la  grande  opéra- 
tion philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre  complète  l'ap- 
préciation de  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  en  ce 
qui  concerne  les  phénomènes  universels  ou  inorganiques. 
Je  dois  maintenant  procéder  à  l'examen  d'un  ordre  de  phé- 
nomènes beaucouppIuscompIiqué,dont  l'étude  rationnelle, 
nécessairement  encore  plus  imparfaite,  est  jusqu'ici  à  peine 
organisée,  et  qui,  néanmoins,  malgré  leur  spécialité,  don- 
nent lieu  à  la  partie  la  plus  indispensable  de  la  philosophie 
naturelle,  celle  dont  l'homme,  et  ensuite  la  société,  consti- 
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tuent  directement  l'objet  principal,  et  sans  laquelle,  par 
cela  môme,  aucune  conception  positive,  d'une  nature  quel- 
conque, ne  saurait  être  rigoureusement  complète  ;  ce  qui 
la  lie  intimement  au  développement  fondamental  de  notre 
intelligence  dans  toutes  les  directions  possibles. 


QUARANTIÈME    LEÇON  (1). 

Sommaire.  —  Considérations  philosophiques  sur  Tensemblc  de  la  science 

biologique  (2). 


L'étude  de  Tbomme  et  celle  du  monde  extérieur  consti- 
tuent nécessairement  le  double  et  éternel  sujet  de  toutes 
nos  conceptions  philosophiques.  Chacun  de  ces  deux  or- 
dres  généraux  de  spéculations  peut  être  appliqué  à  l'autre, 
et  lui  servir  môme  de  point  de  départ.  De  là  résultent  deux 
manières  de  philosopher  entièrement  différentes,  et  môme 
radicalement  opposées,  selon  qu'on  procède  de  la  considé- 
ration de  l'homme  à  celle  du  monde,  ou,  au  contraire,  de 


fl)  Écrite  du  l«r  au  30  janvier  1836. 

(2)  Afin  de  préciser  davantage  mes  considérations  philosophiques  sur 
l'état  présent  de  la  science  des  corps  vivants,  j'ai  dû,  en  général,  les  rap- 
porter intuitivement  à  une  exposition  complète  et  bien  déterminée  de  l'en- 
semble de  cette  science.  Or,  je  dois  ici  spécifier  directement  que  j'ai,  à  cet 
effet,  principalement  choisi  le  cours  de  physiologie  générale  et  comparée, 
commencé  en  1829  et  terminé  eu  1S32,  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris, 
par  mon  illustre  ami  M.  de  Blainville.  Quoique  fort  éloigné  de  m'y  res- 
treindre d'une  manière  exclusive,  j'ai  considéré  ce  cours  mémorable,  que 
>e  me  féliciterai  toujours  d'avoir  intégralement  suivi,  comme  le  type  le 
plus  parfait  de  l'état  le  plus  avancé  de  la  biologie  actuelle. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  saine  philosophie  physio- 
logique doivent  regretter  profondément  qu'un  travail  aussi  capital,  où, 
pour  la  première  fois,  du  moins  en  France,  le  système  entier  de  la  science 
vitale  a  été  rationnellement  exposé  par  un  esprit  à  la  hauteur  d'une  telle 
entreprise,  n'ait  pu  encore  être  livré  à  la  méditation  habituelle  des  intel- 
ligences capables  de  l'apprécier  dignement.  La  première  année,  compre^ 
nant  les  prolégomènes  et  l'anatomie  générale,  a  seule  été  publiée  en  1830. 
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la  connaissance  du  monde  à  celle  de  Thomme.  Quoique, 
parvenue  à  sa  pleine  maturité,  la  vraie  philosophie  doive 
inévitablement  tendre  à  concilier,  dans  leur  ensemble,  ces 
deux  méthodes  antagonistes,  leur  contraste,  fondamental 
constitue  néanmoins  le  germe  réel  de  la  différence  élé- 
mentaire entre  les  deux  grandes  voies  philosophiques,  l'une 
théologique,  l'autre  positive,  que  notre  intelligence  a  dû 
suivre  successivement,  comme  je  l'établirai,  d'une  ma- 
nière spéciale  et  directe^  dans  le  volume  suivant.  Je  ferai 
voir  alors  que  le  véritable  esprit  général  de  toute  philoso- 
phie théologique  ou  métaphysique  consiste  à  prendre  pour 
principe,  dans  l'explication  des  phénomènes  du  monde  ex- 
térieur^ notre  sentiment  immédiat  des  phénomènes  hu- 
mains ;  tandis  que,  au  contraire,  la  philosophie  positive  est 
toujours  caractérisée,  non  moins  profondément,  par  la  su- 
bordination nécessaire  et  rationnelle  de  la  conception  de 
l'homme  à  celle  du  monde.  Quelle  que  soit  l'incompatibi- 
lité fondamentale  manifestée,  à  tant  de  titres^  entre  ces 
deux  philosophies,  par  l'ensemble  de  leur  développement 
successif,  elle  n'a  point,  en  effet,  d'autre  origine  essen- 
tielle^ ni  d'autre  base  permanente,  que  cette  simple  diffé- 
rence d'ordre  entre  ces  deux  notions  également  indispen- 
sables. En  faisant  prédominer,  comme  Tesprit  humain  a 
dû,  de  toute  nécessité  le  faire  primitivement,  la  considéra- 
tion de  l'homme  sur  celle  du  monde,  on  est  inévitablement 
conduit  à  attribuer  tous  les  phénomènes  à  des  volontés  cor- 
respondantes, d'abord  naturelles,  et  ensuite  extra-naturel- 
les, ce  qui  constitue  le  système  théologique.  L'étude  directe 
du  monde  extérieur  a  pu  seule,  au  contraire,  produire  et 
développer  la  grande  notion  des  lois  de  la  nature,  fonde- 
ment indispensable  de  toute  philosophie  positive,  et  qui, 
par  suite  de  son  extension  graduelle  et  continue  à  des  phé- 
nomènes de  moins  en  moins  réguliers,  a  dû  être  enfin  ap- 
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pliquée  à  Tétude  môme  de  l'homme  et  de  la  société,  dernier 
terme  de  son  entière  généralisation.  Aussi  peut-on  remar- 
quer avec  intérêt  que  les  diverses  écoles  théologiques  et 
métaphysiques^  malgré  les  profondes  et  innombrables  di- 
vergences qui  les  annulent  réciproquement  aujourd'hui, 
s'accordent  néanmoins  toujours  en  ce  seul  point  fonda- 
mental de  concevoir  comme  primordiale  la  considération 
de  l'homme,  en  reléguant,  comme  secondaire,  celle  du 
monde  extérieur,  le  plus  souvent  presque  entièrement  né- 
gligée. De  môme,  l'étude  positive  n'a  pas  de  caractère  plus 
tranché  que  sa  tendance  spontanée  et  invariable  à  baser 
l'étude  réelle  de  l'homme  sur  la  connaissance  préalable  du 
monde  extérieur. 

Bien  que  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  de  traiter  convena- 
blement celte  haute  question  philosophique,  j'ai  dû  néan- 
moins, dès  ce  moment,  indiquer,  par  anticipation,  cette 
vue  générale,  comme  éminemment  propre  à  faire  directe- 
ment ressortir,  d'un  seul  aspect,  le  véritable  esprit  fonda- 
mental de  la  philosophie  positive,  et  à  signaler  en  môme 
temps  l'imperfection  principale  de  sa  constitution  scienti- 
fique actuelle.  A  l'égard  de  toute  autre  science,  une  telle 
considération  concernerait  seulement  sa  vraie  position 
encyclopédique,  sans  affecter  directement  son  caractère 
essentiel.  Mais,  pour  la  physiologie,  cette  subordination 
générale  à  la  science  du  monde  extérieur  constitue  réelle- 
ment, au  contraire,  le  premier  fondement  nécessaire  de 
sa  positivité  rationnelle.  Vainement  a-t-on  accumulé,  de- 
puis longtemps,  dans  l'étude  de  l'homme,  une  multitude  de 
faits  plus  ou  moins  bien  analysés  :  la  manière  primitive  de 
philosopher  a  dû  s'y  trouver  essentiellement  maintenue, 
par  cela  seul  qu'une  telle  étude  était  toujours  conçue 
comme  directe  et  isolée  de  celle  de  la  nature  inerte.  La 
physiologie  n'a  commencé  à  prendre  un  vrai  caractère 
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scientifique,  en  tendant  à  se  dégager  irrévocablement  de 
toute  suprématie  théoiogique  ou  métaphysique,  que  de- 
puis l'époque,  presque  contemporaine,  où  les  phénomènes 
vitaux  ont  enfin  été  regardés  comme  assujettis  aux  lois 
générales,  dont  ils  ne  présentent  que  de  simples  modifica* 
tions.  Cette  révolution  décisive  est  maintenant  irrécusable, 
quoique  jusqu'ici  très-incomplète,  quelque  récentes  et 
quelque  imparfaites  que  soient  encore  les  tentatives  philo^ 
sophiques  pour  rendre  positive  l'étude  des  phénomènes 
physiologiques  les  plus  compliqués  et  les  plus  particuliers, 
surtout  celle  des  fonctions  nerveuses  et  cérébrales.  La 
prétendue  indépendance  des  corps  vivants  envers  les  lois 
générales,  si  hautement  proclamée  encore,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  par  le  grand  Bichat;  lui-môme,  n'est 
plus  désormais  directement  soutenue,  en  principe,  que 
par  les  seuls  métaphysiciens.  Néanmoins,  le  sentiment 
naissant  du  vrai  point  de  vue  spéculatif  sous  lequel  la  vie 
doit  être  étudiée  est  jusqu'ici  assez  peu  énergique  pour 
n'avoir  pu  déterminer  réellement  aucun  changement  radi- 
cal dans  l'ancien  système  de  culture  de  la  science  biologi- 
que, surtout  en  ce  qui  concerne  sa  préparation  rationnelle, 
qui  continue  à  être  habituellement  indépendante  de  la  phi- 
losophie mathématique  et  de  la  philosophie  inorganique, 
véritables  sources  de  l'esprit  scientifique,  et  seuls  fonde- 
ments solides  de  l'entière  positivi té  des  études  vitales. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  science  fondamentale  à  l'égard  de 
laquelle  l'opération  philosophique  qui  constitue  le  prin- 
cipal objet  de  ce  traité  puisse  avoir  autant  d'importance 
qu'envers  la  biologie,  pour  en  fixer  définitivement  le  vrai 
caractère  général,  jusqu'ici  essentiellement  indécis,  et  qui 
n'a  jamais  été,  d'une  manière  directe  et  complète,  ration- 
nellement discuté. 

Une  telle  opération  n'est  pas  seulement  destinée  à  sous- 
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traire  enfin  sans  retour  l'étude  des  corps  vivants  aux  di- 
verses influences  métaphysiques  qui  y  altèrent  encore,  à 
un  si  haut  degré,  la  plupart  des  conceptions  essentielles. 
Elle  doit  rennplir  en  outre  un  autre  office  non  moins  ca- 
pital, en  préservant  désormais  de  toute  atteinte  sérieuse 
l'originalité  scientifique  de  cette  étude,  continuellement 
exposée  jusqu'ici  aux  empiétements  exagérés  de  la  philo- 
sophie inorganique^  qui  tend  à  la  transformer  en  un  simple 
appendice  de  son  domaine  scientifique.  Depuis  environ  un 
siècle  que  la  biologie  fait  effort  pour  se  constituer  dans  la 
hiérarchie  rationnelle  des  sciences  fondamentales,  elle  a 
été  en  quelque  sorte  incessamment  ballotée  entre  la  méta- 
physique qui  s'efiTorçait  de  la  retenir,  et  la  physique  qui 
tendait  à  Pabsorber,  entre  l'esprit  de  Stahl  et  l'esprit  de 
Boerhaave.  Ce  déplorable  tiraillement,  qui  est  encore  très- 
sensible,  quoique  heureusement  fort  atténué^  ne  saurait 
être  entièrement  dissipé  que  par  un  examen  direct  du  vrai 
caractère  propre  à  la  science  biologique,  considérée  du 
point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  philosophie  positive,  dont 
la  prépondérance  peut  seule  permettre  à  l'étude  des  corps 
vivants  de  marcher  sans  hésitation  dans  la  voie  systéma- 
tique qui  convient  à  sa  véritable  nature. 

L'extrême  complication  des  phénomènes  physiologi- 
ques, comparés  à  tous  ceux  du  monde  inorganique,  expli- 
que aisément^  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  la  grande 
imperfection  relative  de  leur  étude,  en  y  ajoutant  d'ail- 
leurs, comme  suite  naturelle  de  cette  complication^  la  cul- 
ture beaucoup  plus  récente  d'une  telle  classe  de  recher- 
ches. Cette  différence  fondamentale  nous  interdit  méme^ 
conformément  à  la  règle  encyclopédique  établie  dans  les 
prolégomènes  de  ce  traité,  d'espérer  que  la  science  biolo- 
gique puisse  comporter,  à  aucune  époque,  des  progrès 
équivalents  à  ceux  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  complé- 
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tement  réalisés  à  l'égard  des  parties  plus  simples  et  plus 
générales  delà  philosophie  naturelle.  Toutefois,  une  ju- 
dicieuse appréciation  philosophique  doit  mettre  en  évi- 
dence que,  malgré  sa  profonde  imperfection  actuelle, 
l'étude  des  corps  vivants  est,  en  réalité,  bien  plus  avancée 
déjà  que  ne  peut  le  faire  présumer  Tirrationnelle  disposi- 
tion d'esprit  d'après  laquelle  on  a  coutume  de  la  juger  au- 
jourd'hui. L'influence  plus  prononcée  que  la  philosophie 
métaphysique^  ou  môme  théologîque,  continue  à  exercer 
vulgairement  jusqu'ici  sur  cet  ordre  de  conception,  con- 
duit trop  souvent  à  y  rechercher  encore  ces  notions  abso- 
lues et  radicalement  inaccessibles  auxquelles,  depuis  long- 
temps^ l'esprit  humain  a  eu  la  sagesse  de  renoncer  envers 
les  phénomènes  moins  compliqués.  Par  une  inconséquence 
singulière,  et  néanmoins  spontanée,  les  mêmes  intelli- 
gences qui,  relativement  aux  plus  simples  effets  naturels, 
reconnaissent  l'inanité  nécessaire  de  toute  spéculation  sur 
les  causes  premières  et  sur  le  mode  essentiel  de  produc- 
tion des  phénomènes,  n'hésitent  pas  cependant  à  aborder 
directement  ces  vaines  questions  dans  l'étude  si  complexe 
des  corps  vivants.  Depuis  près  d'un  siècle,  tous  les  bons 
esprits  s'accordent  à  dispenser  désormais  la  physique  de 
pénétrer  le  mystère  de  la  pesanteur,  dont  elle  doit  seule- 
ment dévoiler  les  lois  effectives;  mais  cela  n'empêche 
point  qu'on  ne  reproche  journellement  à  la  saine  physio- 
logie de  ne  rien  nous  apprendre  sur  l'essence  intime  de 
la  vie,  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Il  est  aisé  de  juger 
combien  cette  tendance  métaphysique  doit  inspirer  une 
opinion  exagérée  de  l'imperfection  réelle  da  la  biologie  ac- 
tuelle. En  apportant,  dans  l'examen  de  cette  grande  science^ 
la  même  disposition  philosophique  qu'à  l'égard  des  parties 
antérieures  de  l'étude  de  la  nature,  on  reconnaîtra,  je 
pense,  que  si,  par  une  impérieuse  et  évidente  nécessité,  la 
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biologie  est  plus  arriérée  qu'aucune  autre  science  fonda- 
mentale, elle  possède  néanmoins  déjà,  sur  les  vrais  sujets 
de  ses  recherches  positives^  des  notions  rationnelles  infi** 
niment  précieuses^  et  que,  en  un  mot,  son  caractère  scien* 
tiAque  est  beaucoup  moins  inférieur  qu'on  n'a  coutume  de 
le  supposer  à  celui  des  sciences  précédentes.  Du  reste, 
l'appréciation  philosophique  de  ces  diverses  sciences,  préa- 
lablement effectuée  avec  soin  dans  les  sections  correspond 
dantes  de  cet  ouvrage,  nous  permettra  de  fixer  avec  exaeti* 
tude  le  vrai  degré  de  perfection  relative  de  la  science 
biologique,  lorsque  la  suite  naturelle  de  ce  discours  nous 
aura  conduits  à  Texamen  direct  d'une  telle  comparaison. 

Après  ce  préambule  général,  nous  devons  considérer  ici 
l'ensemble  de  la  biologie  sous  les  mômes  aspects  philoso- 
phiques que  toutes  les  sciences  fondamentales  envisagées 
jusqu'à  présent.  Il  faut  donc  nous  attacher  d'abord  à  carac- 
tériser, d'une  manière  précise,  son  objet  essentiel,  et  à  cir- 
conscrire, le  plus  rigoureusement  possible,  le  véritable 
champ  de  ses  recherches  propres. 

Le  développement  spontané  de  notre  intelligence  tend, 
sans  doute,  à  déterminer  graduellement-  par  lui-même, 
sans  aucun  autre  mobile,  le  passage  de  chaque  branche  de 
nos  connaissances  de  l'état  théologique  et  ensuite  méta- 
physique à  l'état  positif,  comme  je  rétablirai  directement 
dans  le  volume  suivant.  Mais  nos  facultés  spéculatives  ont 
naturellement,  môme  chez  les  esprits  les  plus  émînents, 
trop  peu  d'activité  propre  pour  qu'une  telle  progression  ne 
fût  pas  nécessairement  d'une  extrême  lenteur,  si  elle  n'eût 
point  été  heureusement  accélérée  par  une  stimulation 
étrangère  et  permanente,  d'ailleurs  inévitable.  L'histoire 
entière  de  l'esprit  humain  ne  présente  jusqu'ici  aucun 
exemple  de  quelque  importance  où  cette  révolution  déci- 
sive se  soit  réellement  accomplie  par  la  seule  voie  ration- 
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nelle  du  simple  enchalDement  logique  de  nos  conceptions 
abstraites.  Paroû  ces  influences  auxiliaires,  si  indispensa- 
bles pour  bâter  le  progrès  naturel  de  la  raison  humaine,  il 
faut  distinguer  avec  soin,  comme  la  plus  générale,  la  plus 
directe  et  la  plus  efficace,  Timpulsion  énergique  qui  ré- 
sulte des  besoins  de  l'application.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
la  plupart  des  philosophes  que  toute  science  naissait  d'un 
art  correspondant,  maxime  fort  exagérée  sans  doute,  mais 
qui  forme  néanmoins  un  grand  fonds  de  vérité,  si,  comme  il 
convient,  on  la  restreint  à  la  séparation  effective  de  chaque 
science  d'avec  le  système  universel  et  primitif  de  la  philo- 
sophie théologique  ou  métaphysique,  produit  immédiat  du 
premier  essor  spontané  de  notre  intelligence.  En  ce  sens, 
il  est  très-vrai  que^  dans  tous  les  genres,  la  formation  des 
véritables  sciences  a  été,  sinon  déterminée,  du  moins 
extrêmement  hâtée  par  la  double  réaction  nécessaire 
exercée  sur  elles  par  les  arts,  soit  à  raison  des  données 
positives  qu'ils  leur  fournissent  involontairement,  soit  sur- 
tout en  vertu  de  leur  inévitable  et  heureuse  tendance  à  en- 
traîner les  recherches  spéculatives  vers  le  domaine  des 
questions  réelles  et  accessibles,  et  à  faire  plus  hautement 
ressortir  Tinanité  radicale  des  conceptions  théologiques  ou 
métaphysiques. 

Mais,  quoique  la  liaison  des  sciences  aux  arts  ait  été  long- 
temps d'une  importance  capitale  pour  le  développement 
des  premières,  et  qu'elle  continue  à  réagir  encore  très- 
utilement  sur  leur  progrès  journalier,  il  est  néanmoins  in- 
contestable que,  d'après  le  mode  irrationnel  suivant  lequel 
cette  relation  est  presque  toujours  organisée  jusqu'ici,  elle 
tend,  d'un  autre  côté,  à  ralentir  la  marche  des  connnais- 
sances  spéculatives,  une  fois  parvenues  à  un  certain  degré 
d'extension,  en  assujetlissant  la  théorie  à  une  trop  intime 
connexion  avec  la  pratique.  Quelque  limitée  que  soit,  en 
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réalité,  notre  force  de  spéculation,  elle  a  cependant,  par  sa 
nature,  beaucoup  plus  de  portée  que  notre  capacité  d'ac- 
tion^ en  sorte  qu'il  serait  radicalenaént  absurde  de  vouloir 
astreindre  la  première,  d'une  manière  continue,  à  régler 
son  essor  sur  celui  de  la  seconde,  qui  doit,  au  contraire, 
s'efforcer  de  la  suivre  autant  que  possible.  Les  domaines 
rationnels  de  la  science  et  de  Tart  sont,  en  général,  parfai- 
tement distincts,  quoique  philosophiquement  liés  :  à  Tune 
il  appartient  de  connaître,  et  par  suite  de  prévoir;  à  l'au- 
tre, de  pouvoir,  et  par  suite  d'agif .  Si,  dans  sa  positivité 
naissante,  chaque  science  dérive  d'un  art,  il  est  tout  aussi 
certain  qu'elle  ne  peut  prendre  la  constitution  spéculative 
qui  convient  à  sa  nature,  et  qu'elle  ne  saurait  comporter 
un  développement  ferme  et.  rapide,  que  lorsqu'elle  est 
enfin  directement  conçue  et  librement  cultivée,  abstraction 
faite  de  toute  idée  d'art.  Cette  irrécusable  nécessité  se  vé- 
rifie aisément  à  l'égard  de  chacune  des  sciences  fonda- 
mentales dont  le  caractère  propre  est  déjà  nettement  pro- 
noncé. Le  grand  Archimède  en  avait,  sans  doute,  un  bien 
profond  sentiment,  lorsque,  dans  sa  naïve  sublimité,  il 
s'excusait  envers  la  postérité  d'avoir  momentanément  ap- 
pliqué son  génie  à  des  inventions  pratiques.  Toutefois,  à 
l'égard  des  sciences  mathématiques,  et  même  de  l'astro- 
nomie, cette  vérification,  quoique  très-réelle,  est  peu  sen- 
sible aujourd'hui,  vu  l'époque  trop  reculée  de  leur  forma- 
tion. Mais,  quant  à  la  physique,  et  surtout  à  la  chimie,  à  la 
naissance  scientifique  desquelles  nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  assisté,  chacun  sent  à  la  fois  et  combien  leur  relation 
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aux  arts  a  été  essentielle  à  leurs  premiers  pas,  et  combien 
ensuite  leur  entière  séparation  d'avec  eux  a  contribué  à  la 
rapidité  de  leurs  progrès.  C'est  aux  travaux  d'art  que  sont 
dus  évidemment,  par  exemple,  les  séries  primitives  de  faits 
chimiques  :  mais  l'immense  développement  de  la  chimie 
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depuis  ua  demi-siècle  doit  être  certainement  attribué,  en 
grande  partie,  au  caractère  purement  spéculatif  qu'a  pris 
enfin  cette  étude,  deyeane  dès  lors  pleinement  indépen- 
dante de  la  culture  d*uQ  art  quelconque. 

Ces  réflexions  générales  sont  éminemment  applicables  à 
la  science  physiologique,  dont  elles  tendent  à  épurer  la 
constitution  philosophique  actuelle.  Il  n'y  a  pas  de  science 
dont  la  marche  ait  dû  être  aussi  étroitement  liée  au  déve- 
loppement de  Tart  correspondant  que  l'histoire  ne  le  mon- 
tre pour  la  biologie,  comparée  à  l'art  médical;  la  com- 
plication supérieure  d'une  telle  science  et  l'importance 
prépondérante  d'un  tel  art  expliquent  aisément  cette  con- 
nexion plus  intime.  C'est,  à  la  fois,  en  vertu  des  besoins 
croissants  de  la  médecine  pratique,  et  des  indications 
qu'elle  a  nécessairement  procurées  sur  les  principaux  phé- 
nomènes vitaux,  que  la  physiologie  a  commencé  à  se  dé- 
tacher du  tronc  commun  de  la  philosophie  primitive,  pour 
se  composer  de  plus  en  plus  de  notions  vraiment  positives. 
Sans  cette  heureuse  et  puissante  influence^  la  physiologie 
en  serait  encore  restée  très-probablement  à  ses  disserta- 
tions académiques,  moitié  littéraires  et  moitié  métaphysi- 
ques, parsemées  çà  et  là  de  quelques  observations  pure- 
ment épisodiques,  dont  elle  était,  il  n'y  a  guère  plus  d'un 
siècle,  presque  uniquement  formée.  On  ne  saurait  donc 
mettre  en  doute  la  haute  importance  d'une  telle  relation 
pour  le  développement  eflectif  de  la  vraie  physiologie  jus- 
qu'àprésent.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  science 
biologique  est  parvenue  aujourd'hui,  comme  l'ont  fait 
avant  elle  les  autres  sciences  fondamentales,  à  cette  époque 
de  pleine  maturité  où,  dans  Tintérôt  de  ses  progrès  ulté- 
rieurs, elle  doit  prendre  un  essor  franchement  spéculatif, 
entièrement  libre  de  toute  adhérence  directe,  soit  à  l'art 
médical,  soit  à  aucune  autre  application  quelconque.  La 
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coordînatioD  rationnelle  du  vrai  système  des  connaissances 
humaines  impose  strictement  une  telle  condition,  sans  la- 
quelle nos  conceptions  fondamentales  auraient  nécessaire- 
ment un  caractère  équivoque  et  bâtard,  susceptible  d'en- 
traver beaucoup  leur  développement  naturel.  Seulement, 
quand  toutes  les  sciences  spéculatives  auront  ainsi  pris 
définitivement  la  constitution  abstraite  propre  à  chacune 
d'elles,  il  doit  être  bien  entendu,  comme  je  l'ai  établi 
dans  la  deuxième  leçon,  que  la  philosophie  devra  soigneu- 
sement s'occuper  de  rattacher,  d'une  manière  directe  et 
générale,  le  système  des  arts  à  celui  des  sciences,  d'après 
un  ordre  intermédiaire  de  conceptions  rationnelles,  spé- 
cialement adaptées  à  celte  importante  destination,  et  dont 
la  nature  est  jusqu'ici  peu  prononcée,  ainsi  que  je  l'ai  in- 
diqué alors.  Mais  une  semblable  opération  serait  mainte- 
nant prématurée,  puisque  le  système  des  sciences  fonda- 
mentales n'est  point  encore,  en  réalité,  complètement 
formé.  Pour  la  physiologie  surtout,  c'est  principalement  à 
risoler  de  la  médecine  qu'il  faut  tendre  aujourd'hui,  afin 
d'assurer  l'originalité  de  son  vrai  caractère  scientifique,  en 
constituant  la  philosophie  organique  à  la  suite  de  la  philo- 
sophie inorganique.  Depuis  Haller,  cette  importante  sépa- 
ration s'accomplit  visiblement  de  plus  en  plus,  surtout  en 
Allemagne  et  en  France;  mais  elle  est  loin  encore  d^étre 
assez  parfaite  pour  permettre  à  la  biologie  de  prendre  un 
libre  et  rapide  essor  abstrait.  Non-seulement  cette  adhé- 
rence trop  prolongée  à  l'art  médical  imprime  aujourd'hui 
aux  recherches  physiologiques  un  caractère  d'application 
immédiate  et  spéciale  qui  tend  à  les  rétrécir  extrêmement, 
et  môme  à  les  empêcher  d'acquérir  l'entière  généralité 
dont  elles  ont  besoin  pour  prendre  leur  véritable  rang  dans 
le  système  de  la  philosophie  naturelle  ;  mais  elle  s'oppose 
directement,  en  outre,  à  ce  que  la  science  biologique  soit 
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cultiTée  par  les  intelligences  les  plus  capables  de  diriger 
convenablement  ses  progrès  spéculatifs.  Il  résulte,  en  effet, 
d'une  telle  confusion  d'idées,  que,  sauf  un  très-petit  nom- 
bre de  précieuses  exceptions,  cette  étude  capitale  est  jus- 
qu'ici entièrement  livrée  aux  seuls  médecins,  que  la  haute 
importance  de  leurs  occupations  principales,  et  ordinaire- 
ment aussi  la  profonde  imperfection  de  leur  éducation 
actuelle,  doivent  rendre  essentiellement  impropres  à  une 
telle  destination.  Quoique  l'organisation  du  monde  savant 
soit,  en  général,  très-éloignée  aujourd'hui  de  la  constitu- 
tion rationnelle  qu'elle  pourrait  aisément  acquérir,  cepen- 
'dant  sa  première  condition  essentielle  est  du  moins  rem- 
plie, à  un  degré  suffisant,  envers  toutes  les  autres  sciences 
fondamentales,  dont  chacune  est  spécialement  affectée  à 
des  esprits  qui  s'y  consacrent  d'une  manière  exclusive.  La 
physiologie  seule  fait  encore  exception  à  cette  règle  évi- 
dente :  elle  n'a  pas  même  une  place  régulièrement  déter- 
minée dans  les  corporations  scientifiques  les  mieux  insti- 
tuées. Son  importance  capitale  et  sa  difficulté  supérieure 
ne  sauraient  permettre,  sans  doute,  de  concevoir  une  telle 
inconséquence  comme  un  état  normal  et  permanent.  Ceux 
qui  rejetteraient  comme  absurde  la  pensée  de  confier  aux 
navigateurs  la  culture  de  l'astronomie,  finiront  probable- 
ment par  trouver  étrange  l'usage  d'abandonner,  d'une  ma- 
nière analogue,  les  études  biologiques  aux  loisirs  des  mé- 
decins; car  l'un  n'est  pas,  en  soi,  plus  rationnel  que 
l'autre.  Une  aussi  vicieuse  organisation  des  travaux  nous 
offre  un  témoignage  irrécusable  du  peu  de  netteté  des 
idées  actuelles  sur  le  vrai  caractère  philosophique  propre 
à  la  science  physiologique;  et,  en  même  temps,  par  une 
réaction  nécessaire,  elle  doit  contribuer  fortement  à  pro- 
longer cette  incertitude  fondamentale,  d'où  elle  est  d'abord 
provenue. 
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Le  seul  motif  spécieux  qui  puisse  être  allégué  en  faveur 
d'une  telle  confusion  consiste  dans  la  crainte  vulgaire  que 
la  théorie^  livrée  désormais  à  son  libre  élan,  ne  perde  trop 
de  vue  les  besoins  de  la  pratique,  dont  une  semblable  sé- 
paration tendrait  à  ralentir  ainsi  le  perfectionnement  essen- 
tiel. Mais  le  bon  sens  indique  clairement  que  la  science 
pourrait  encore  moins  concourir  au  progrès  de  Tart,  si  ce- 
lui-ci, en  s'efforçant  de  la  retenir  adhérente,  s'opposait 
éminemment,  par  cela  méme^  à  son  vrai  développement. 
D'ailleurs,  l'expérience  éclatante  et  unanime  des  autres 
sciences  fondamentales  doit  achever  de  dissiper  à  ce  sujet 
toute  inquiétude  sérieuse.  Gar^  c'est  précisément  depuis 
que,  uniquement  consacrée  à  découvrir  le  plus  complète- 
ment possible  les  lois  de  la  nature,  sans  aucune  vue  d'ap- 
plication immédiate  à  nos  besoins,  chacune  d'elles  a  pu 
faire  d'importants  et  rapides  progrès^  qu'elles  ont  pu  dé- 
terminer, dans  les  arts  correspondants,  d'immenses  perfec- 
tionnements, dont  la  recherche  directe  eût  étouffé  leur 
essor  spéculatif.  Cette  considération,  dès  longtemps  si 
frappante  à  l'égard  de  l'astronomie,  est  devenue  de  nos 
jours  extrêmement  sensible  pour  la  physique,  et  surtout 
pour  la  chimie,  qui,  après  son  entière  séparation  d'avec  les 
arts,  leur  a  fait  éprouver,  en  un  demi-siècle,  de  plus  grandes 
améliorations  que  pendant  l'époque  si  prolongée  où  elle 
n'en  était  point  distincte.  Pourquoi  en  serait-il  autrement 
dans  l'ordre  des  phénomènes  vitaux?  Toutefois,  il  n'en  im- 
porte pas  moins,  en  ce  genre  comme  en  tout  autre,  d'or- 
ganiser ultérieurement,  entre  la  théorie  et  la  pratique,  des 
relations  systématiques  plus  certaines  et  plus  efficaces  que 
ces  réactions  spontanées,  qui  semblent  toujours  présenter 
quelque  chose  de  fortuit.  Mais  il  ne  saurait  exister  de  rela- 
tions nettes  et  rationnelles  qu'entre  des  conceptions  préala- 
blement distinctes  et  indépendantes. 
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A  regard  des  scieDces  plus  aTancées,  la  discussion  pré- 
cédente eût  été,  dans  cet  ouvrage,  certainement  superflue. 
Mais,  envers  la  physiologie,  un  tel  préliminaire  m^a  paru 
indispensable  afin  de  mieux  motiver,  dès  Torigine,  Taspect 
purement  spéculatif  sous  lequel  elle  doit  être  ici  exclusi- 
vement considérée,  et  qui  est  encore  trop  peu  prononcé 
pour  n^avoir  pas  besoin  d'être  caractérisé  d'une  manière 
spéciale.  Examinons  dès  lors  directement  le  véritable  objet 
général  de  la  science  biologique,  ainsi  désormais  abstraite- 
ment conçue.  Or,  l'étude  des  lois  vitales  constituant  le  sujet 
essentiel  de  la  biologie,  il  est  nécessaire,  pour  se  former 
une  idée  précise  d^une  telle  destination,  d'analyser  d'abord 
.en  elle-même  la  notion  fondamentale  de  la  vie^  envisagée 
sous  le  point  de  vue  philosophique  auiquel  l'état  présent  de 
l'esprit  humain  permet  enfin  de  s'élever  à  cet  égard. 

Bichat  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'établir  directement 
sur  une  base  positive  cette  grande  notion,  jusque  alors 
constamment  enveloppée  sous  le  vain  et  ténébreux  assem- 
blage des  abstractions  métaphysiques.  Mais  ce  grand  physio- 
logiste, après  avoir  judicieusement  senti  qu'une  telle  dé- 
finition ne  pouvait  être  fondée  que  sur  un  heureux  aperçu 
général  de  l'ensemble  des  phénomènes  propres  aux  corps 
vivants,  ne  sut  point  réaliser  une  sage  application  du  prin- 
cipe rationnel  qu'il  avait  si  nettement  posé.  Subissant,  à  son 
insu ,  l'influence  de  cette  ancienne  philosophie  dont  il 
45'effbrçait  de  sortir,  il  continua  à  se  préoccuper  de  la  fausse 
idée  d'un  antagonisme  absolu  entre  la  nature  morte  et  la 
nature  vivante,  et  il  choisit,  en  conséquence,  cette  lutte 
chimérique  pour  le  caractère  essentiel  de  la  vie.  Comme 
l'examen  sommaire  de  cette  erreur  capitale  peut  contribuer 
.beaucoup  à  Téclaircissement  général  de  la  question,  il  con- 
vient ici  de  nous  y  arrêter  un  moment* 

La  profonde  irralionnalité  d'une  telle  conception  con- 
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siste  surtout  en  ce  qu'elle  supprime  entièrement  Tun  des 
deux  éléments  inséparables  dont  l'harmonie  constitue  né» 
cessairement  l'idée  générale  de  vie.  Cette  idée  suppose,  en 
effet,  non-seulement  celle  d'un  être  organisé  de  manière  à 
comporter  l'état  vital,  mais  aussi  celle,  non  moins  indis- 
pensable, d'un  certain  ensemble  d'influences  extérieures 
propres  à  son  accomplissement.  Une  telle  harmonie  entre 
l'être  vivant  et  le  milieu  correspondant  caractérise  évidem- 
ment la  condition  fondamentale  de  la  vie.  Si,  comme  le 
supposait  Bicbat,  tout  ce  qui  entoure  les  corps  vivants  ten- 
dait réellement  à  les  détruire,  leur  existence  serait,  par  cela 
même,  radicalement  inintelligible  :  car,  où  pourraient-ils 
puiser  la  force  nécessaire  pour  surmonter,  même  tempo- 
rairement, un  tel  obstacle?  A  la  vérité,  la  vie  de  chaque 
être  dans  chaque  milieu  cesse  d'être  possible  aussitôt  que 
la  constitution  de  ce  milieu  vient  à  subir,  sous  un  aspect 
quelconque,  de  trop  grandes  perturbations  :  et,  en  ce  cas, 
l'action  extérieure  devient,  en  effet,  destructive.  Mais  cela 
>empécbe-t-il  que,  renfermée  entre  des  limites  de  variation 
convenables,  celte  action  ne  soit  habituellement  conser- 
vatrice? Dans  tous  les  degrés  de  Téchelle  biologique,  l'alté- 
ration çt  la  cessation  de  la  vie  sont,  sans  doute,  au  moins 
aussi  fréquemment  déterminées  par  les  modifications  né^ 
cessaires  et  spontanées  de  l'organisme  que  par  l'influence 
des  circonstances  ambiantes.  Si,  par  exemple,  un  certain 
degré  de  froid  ou  de  sécheresse  ralentit  et  quelquefois  sus^ 
pend  la  vie  de  tel  animal  atmosphérique,  un  retour  conve- 
nable de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ranime  ou  rétablit  son 
existence.  Or,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  c'est  éga- 
lement du  milieu  que  provient  Tinfluence  :  pourquoi  ne  pas 
avoir  égard  au  concours  aussi  bien  qu'à  l'antagonisme? 
L'état  de  vie  serait  donc  très-vicieusement  caractérisé  par 
cette  indépendance  imaginaire  envers  les  lois  générales  de 
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la  nature  ambiante,  par  cette  opposition  fantastique  avec 
l'ensemble  des  actions  extérieures. 

Une  semblable  conception  serait  môme  tellement  erro- 
née, qu'elle  présenterait  en  un  sens  entièrement  inverse  de 
la  réalité  Tune  des  différences  les  plus  capitales  entré  les 
corps  vivants  et  les  corps  inertes^  comme  plusieurs  physio- 
logistes l'ont  déjà  judicieusement  remarqué.  En  effet,  les 
phénomènes  inorganiques,  en  vertu  de  leur  généralité  su- 
périeure, continuent  à  se  produire,  avec  de  simples  diffé- 
rences de  degré,  dans  presque  toutes  les  circonstances 
extérieures  où  les  corps  peuvent  être  placés  ;  ou  du  moins 
ils  admettent,  à  cet  égard,  des  limites  de  variation  extrême- 
ment écartées.  Ces  limites  deviennent  d'autant  plus  dis- 
tantes, qu'on  s'éloigne  davantage  des  phénomènes  physiolo- 
giques, en  remontant  la  hiérarchie  scientifique  fondamentale 
que  j'ai  établie  :  enfin,  parvenu  jusqu'aux  phénomènes  de 
pesanteur  et  de  gravitation,  on  trouve  dès  lors  une  rigou- 
reuse universalité,  non-seulement  quant  aux  corps,  mais 
aussi  quant  aux  circonstances.  C'est  donc  là  que  se  mani- 
feste réellement  la  plus  haute  indépendance  envers  le  sys- 
tème ambiant.  Le  mode  d'existence  des  corps  vivants  est, 
au  contraire,  nettement  caractérisé  par  une  dépendance 
extrêmement  étroite  des  influences  extérieures,  soit  pour  la 
multiplicité  des  diverses  actions  dont  il  exige  le  concours 
déterminé,  soit  quant  au  degré  spécial  d'intensité  de  cha- 
cune d'elles.  Il  importe  même  de  remarquer,  afin  de  com- 
pléter cette  observation  philosophique,  que,  plus  on  s'élève 
dans  la  hiérarchie  organique,  plus,  en  général,  cette  dépen- 
dance augmente  nécessairement,  par  la  plus  grande  com- 
plication qu'éprouve  le  système  des  conditions  d'existence 
à  mesure  que  les  fonctions  se  développent  en  se  diver- 
sifiant davantage.  Toutefois,  pour  qu'un  tel  aperçu  soit 
exact,  il  faut  considérer  soigneusement,  d'une  autre  part, 
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que,  si  des  fonctions  plus  variées  noultiplient  inévitable- 
ment les  relations  extérieures^  l'organisme,  en  s'élevant 
ainsi,  réagit  en  môme  temps  de  plus  en  plus  sur  le  système 
ambiant,  de  manière  à  le  modifier  en  sa  faveur.  On  doit 
donc  distinguer,  à  ce  sujet,  afin  d'éviter  toute  exagération, 
entre  la  multiplicité  des  actions  extérieures,  et  les  limites 
normales  de  leur  intensité.  Si,  sous  le  premier  point  de 
vue,  l'organisme  vivant,  à  mesure  qu'il  s'élève,  devient 
incontestablement  de  plus  en  plus  dépendant  du  milieu 
correspondant,  il  en  dépend  d'ailleurs  de  moins  en  moins 
sous  le  second  aspect  :  c'est-à-dire,  que  son  existence  exige 
un  ensemble  plus  complexe  de  circonstances  extérieures, 
mais  qu'elle  est  compatible  avec  des  limites  de  variation  . 
plus  étendues  de  chaque  influence  prise  à  part.  Un  coup 
d'œil  général  sur  la  hiérarchie  biologique  suffît  pour  vé- 
rifier clairement  cette  double  relation  nécessaire.  Ainsi,  au 
dernier  rang,  se  trouvent  les  végétaux,  et  les  animaux  fixés, 
qui,  ne  pouvant  presque  aucunement  modifier  la  constitu- 
tion du  milieu  correspondant,  subissent  nécessairement  la 
fatale  influence  de  ses  plus  légères  altérations,  mais  dont 
l'existence  serait,  par  cela  môme,  impossible,  si,  d'un 
autre  côté,  elle  n'était  point  inévitablement  liée  au  con- 
cours d'un  très-petit  nombre  d'actions  extérieures  dis- 
tinctes. De  môme,  à  l'autre  extrémité,  on  voit  les  animaux 
supérieurs,  et  surtout  l'homme,  qui  ne  sauraient  vivre  qu'à 
l'aide  de  l'ensemble  le  plus  complexe  de  conditions  exté- 
rieures favorables,  soit  atmosphériques,  soit  terrestres, 
sous  les  divers  aspects  physiques  et  chimiques,  mais  qui, 
par  une  compensation  non  moins  indispensable,  sont  sus- 
ceptibles de  supporter,  à  ces  différents  égards,  des  limites 
de  variation  beaucoup  plus  étendues  que  celles  relatives 
aux  organismes  inférieurs,  en  vertu  de  leur  plus  grande 
aptitude  à  réagir  sur  le  système  ambiant.  Néanmoins,  quelle 


20  4  BIOLOGIE.    —  COMSIDÉRATlOnS  PHaOSOPHIQOES 

m 

que  soit  l'importance  de  cette  corrélation  générale,  on  n'en 
pourrait,  évidemment,  induire  aucun  argument  favorable 
à  ridée  d'une  prétendue  indépendance  fondamentale  des 
corps  vivants  envers  le  monde  extérieur,  puisque,  quand  la 
dépendance  est  moindre  en  un  sens^  elle  est  nécessaire- 
ment plus  complète  en  un  autre.  Une  telle  opinion  est 
donc,  en  réalité^  directement  contradictoire  avec  la  notion 
n^me  de  la  vie ,  envisagée  dans  l'ensemble  des  êtres 
connus.  On  comprend  toutefois  qu'elle  ait  pu  séduire  le 
génie  de  Bicbat,  à  une  époque  où  la  considération  fonda- 
mentale de  la  hiérarchie  biologique  ne  pouvait  encore 
servir  de  guide  habituel  aux  méditations  physiologiques» 
bornées  à  Texamen  de  l'homme,  dont  la  véritable  analyse 
est  trop  difficile  pour  être  heureusement  effectuée  d'une 
manière  directe.  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  combien  le  vice 
radical  d'un  tel  point  de  départ  a  dû  nécessairement  aUérer 
tout  le  système  des  conceptions  physiologiques  de  Bichat, 
qui  s'en  est,  en  effet,  profondément  ressenti,  comme  nous 
aurons  bientôt  l'occasion  de  le  constater  avec  précision. 

Depuis  que  le  développement  de  l'anatomie  comparée, 
en  rendant  familière  la  considération  de  l'ensemble  ra- 
tionnel des  êtres  organisés,  a  permis  enfln  de  fonder,  d'une 
manière  systématique,  sur  des  bases  vraiment  positives,  la 
notion  abstraite  de  la  vie,  plusieurs  philosophes  contem- 
porains, surtout  en  Allemagne,  quoique  dirigés  par  ce 
lumineux  principe,  se  sont  laissé  égarer  à  ce  sujet  par  une 
vicieuse  tendance  à  généraliser  outre  mesure  cette  notion 
fondamentale.  Une  extension  abusive  du  langage  usité  les 
a  conduits  à  rendre  l'idée  de  vie  exactement  équivalente  à 
celle  d'activité  spontanée.  Dès  lors,  comme  tous  les  corps 
naturels  sont  évidemment  actifs,  à  des  degrés  plus  ou 
moins  intenses  et  sous  des  rapports  plus  ou  moins  variés, 
il  devenait  par  cela  môme  nécessairement  impossible  d'al- 
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tacher  au  nom  de  vie  aucune  signification  scientifique  net- 
tement déterminée.  Il  est  clair  qu'une  telle  aberration  lo- 
gique tendrait  môme  directement  à  rétablir  celte  confusion 
fondamentale  qui  constituait  le  caractère  essentiel  de  Tan- 
cienne  philosophie,  en  représentant  un  corps  quelconque 
comme  plms  ou  moins,  vivant.  L'inconvenance  évidente  d'al* 
fecter  deux  termes  philosophiques  distincts  à  la  désignation 
d'une  mém.e  idée  générale  doit  faire  sentir  que,  afin  d'é- 
viter la  dégénération  déplorable  des  plus  hautes  questions 
scientifiques  en  de  puériles  discussions  de  mots,  il  n'est 
pas  moins  indispensable  de  restreindre  soigneusement  le 
nom  de  vie  aux  seuls  être  réellement  vivants,  c'est-4i-dire 
organisés,  que  de  lui  attribuer  une  acception  assez  étendue 
pour  s'appliquer  rigoureusement  à  tous  les  organismes  pos- 
sibles et  à  tous  leurs  modes  de  vitalité.  Spus  ce  rapport^ 
comme  relativement  à  toutes  les  notions  vraiment  primor- 
diales, les  philosophes  auraient  beaucoup  gagné  sans  doute 
à  traiter  avec  moins  de  dédain  les  grossières  mais  judi- 
cieuses indications  du  bon  sens  vulgaire,  véritable  point  de 
départ  éternel  de  toute  sage  spéculation  scientifique. 

Je  ne  connais  jusqu'ici  d'autre  tentative  pleinement 
efficace  pour  satis&ire  à  l'ensemble  des  conditions  essen- 
tielles d'une  définition  philosophique  de  la  vie  que  celle 
de  M.  de  Blainville,  lorsqu'il  a  proposé,  il  y  a  quinze  ans, 
dans  la  belle  introduction  à  son  traité  d'anatomie  com- 
parée,; de  caractériser  ce  grand  phénomène  par  le  double 
mouvement  intestin,  à  la  fois  général  et  continu,  de  com- 
position et  de  décomposition,  qui  constitue  en  effet  sa  vraie 
nature  universelle.  Cette  lumineuse  définition  ne  me  paraît 
laisser  rien  d'important  à  désirer,  si  ce  n'est  une  indication 
plus  directe  et  plus  explicite  de  ces  deux  conditions  fonda- 
mentales corrélatives,  nécessairement  inséparables  de  l'état 
vivant,  un  organisme  déterminé  et  un  milieu  convenable. 
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Mais  une  telle  critique  n'est  réellement  que  secondaire,  car 
elle  se  rapporte  bien  plus  à  la  s^le  formule  qu'à  la  cob- 
ception  propre.  En  effets  le  simple  énoncé  de  M.  de  Blain- 
ville  doit  spontanément  suggérer  la  double  pensée  d'une 
organisation  disposée  de  manière  à  permettre  cette  conti- 
nuelle rénovation  intime,  et  d'un  milieu  susceptible  à  la 
fois  de  fournir  à  l'absorption  et  de  provoquer  à  l'exhala- 
tion, quoiqu'il  eût  été  plus  convenable  sans  doute  d'intro- 
duire dans  la  formule  môme  une  mention  expresse  de  cette 
harmonie  fondamentale.  Sauf  cette  unique  modification, 
il  est  évident  qu'une  semblable  définition  remplit  direc- 
tement, dans  la  plus  juste  mesure,  toutes  les  prescriptions 
principales  inhérentes  à  la  nature  d'un  tel  sujet,  et  qui  ont 
été  ci-dessus  suffisamment  caractérisées.  Car  elle  présente 
ainsi  l'exacte  énonciation  du  seul  phénomène  rigoureuse- 
ment commun  à  l'ensemble  des  êtres  vivants,  considérés 
dans  toutes  leurs  parties  constituantes  et  dans  tous  leurs 
divers  modes  de  vitalité,  en  excluant  d'ailleurs,  par  sa 
composition  môme,  tous  les  corps  réellement  inertes.  Telle 
est,  à  mes  yeux,  la  première  base  élémentaire  de  la  vraie 
philosophie  biologique. 

Au  premier  abord,  les  philosophes  qui  se  seraient  arrê- 
tés d'une  manière  trop  exclusive  à  la  seule  considération 
de  l'homme  pourraieat  envisager  la  conception  précé- 
dente comme  directement  contraire  à  la  théorie  générale 
des  définitions,  qui  prescrit  évidemment  de  chercher  la 
caractéristique  d'un  phénomène  quelconque  dans  les  cas 
où  il  est  le  plus  développé,  et  non  dans  ceux  où  il  l'est  le 
moins.  Il  semble,  en  efi'et,  que  la  définition  de  M.  de  Blain- 
ville  n'a  point  convenablement  égard  à  la  grande  pensée 
d'Aristote  et  de  Buffon,  si  fortement  établie  par  Bichat, 
malgré  ses  exagérations  évidentes,  sur  la  distinction  capi- 
tale entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  et  qu'elle  se 
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rapporte  entièrement  à  la  seule  vie  végétative.  Mais  cette 
importante  objection  n'aboutirait  qu*à  faire  ressortir  avec 
une  plus  haute  évidence  toute  la  judicieuse  profondeur  de 
la  définition  proposée^  en  montrant  combien  elle  repose 
sur  une  exacte  appréciation  de  Tensemble  de  la  hiérar- 
chie biologique.  Car  il  est  incontestable  que,  dans  l'im- 
mense majorité  des  êtres  qui  en  jouissent,  la  vie  animale 
ne  constitue  qu'un  simple  perfectionnement  complémen- 
taire^ surajouté,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  organique  ou  fon- 
damentale, et  propre,  soit  à  Iqi  procurer  des  matériaux 
par  une  intelligente  réaction  sur  le  monde  extérieur,  soit 
môme  à  préparer  ou  à  faciliter  ses  actes  par  les  sensations, 
les  diverses  locomotions^  ou  Tinnervation,  soit  enfin  à  la 
mieux  préserver  des  influences  défavorables.  Les  animaux 
les  plus  élevés,  et  surtout  l'homme,  sont  les  seuls  où  cette 
relation  générale  puisse  en  quelque  sorte  paraître  totale- 
pient  intervertie,  et  chez  lesquels  la  vie  végétale  doive 
sembler,  au  contraire,  essentiellement  destinée  à  entrete- 
nir la  vie  animale,  devenue  en  apparence  le  but  principal 
et  le  caractère  prépondérant  de  l'existence  organique. 
Mais,  dans  Thomme  lui-même,  cette  admirable  inversion 
de  l'ordre  général  du  monde  vivant  ne  commence  à  devenir 
compréhensible  qu'à  l'aide  d'un  développement  très-no- 
table de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité,  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  transformer  artificiellement  l'espèce  en  un  seul 
individu,  immense  et  éternel,  doué  d'une  action  constam- 
ment progressive  sur  la  nature  extérieure.  C'est  unique- 
ment sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  considérer  avec 
justesse  cette  subordination  volontaire  et  systématique  de 
la  vie  végétale  à  la  vie  animale  comme  le  type  idéal  vers 
lequel  tend  sans  cesse  l'humanité  civilisée,  quoiqu'il  ne 
doive  jamais  être  entièrement  réalisé.  Il  suit  de  là  que, 
pour  la  nouvelle  science  fondamentale  dont  je  m'effor- 
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oerai,  dans  le  volume  suivant^  de  constituer  enfin,  sous  le 
nom  de  physique  sociale^  le  système  philosophique,  une 
telle  notion  devient  convenable  comme  tendant  à  présen- 
ter sous  une  forme  plus  énergique  l'ensemble  des  carac- 
tères distinctifs  de  la  vie  humaine  proprement  dite,  et  à 
indiquer  d'un  seul  aspect  le  but  général  de  notre  espèce. 
Mais,  en  biologie  pure,  une  semblable  manière  de  voir 
ne  serait  certainement  qu'une  poétique  exagération,  dont 
la  nature  antiscientifique  conduirait  nécessairement  aus 
plus  vicieuses  conséquences  philosophiques.  Quoique  le 
grand  objet  de  la  biologie  soit  sans  doute,  en  dernière 
analyse,  une  exacte  connaissance  de  l'homme^  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  en  réalité,  c'est  seulement  dans  l'état  so- 
cial, et  même  après  une  civilisation  déjà  très-prolongée, 
que  se  manifestent,  avec  une  éclatante  évidence,  les  pro* 
priétés  esseptielles  de  l'humanité.  La  base  et  le  germe  de 
ces  propriétés  doivent  incontestablement  être  empruntés 
à  la  science  biologique  par  la  science  sociale,  qui  ne  sau- 
rait trouver  ailleurs  son  point  de  départ  rationnel;  mais 
l'étude  directe  et  spéciale  des  lois  de  leur  développement 
effectif  ne  pourrait,  sans  la  plus  déplorable  confusion  de 
doctrines  et  môme  de  méthodes^  être  abandonnée  à  la  bio- 
logie pure,  comme  je  l'établirai  soigneusement  dans  le 
volume  suivant.  Ainsi,  môme  à  l'égard  de  l'homme,  1^ 
biologie,  nécessairement  limitée,  par  sa  vraie  nature  phi- 
losophique, à  l'étude  exclusive  de  l'individu,  doit  maintenir 
rigoureusement  la  notion  primordiale  de  la  vie  animale 
subordonnée  à  la  vie  végétale,  comme  loi  générale  du 
règne  organique,  et  dont  la  seule  exception  apparente 
forme  l'objet  spécial  d'une  toute  autre  science  fondamen- 
tale. Il  faut  enfin  ajouter,  à  ce  sujet,  que,  môme  dans  les 
organismes  supérieurs,  où  la  vie  animale  est  le  plus  dé- 
veloppée, la  vie  organique,  outre  qu'elle  en  constitue  à  la 


sua  l'enseuble  de  la  biologie.  209 

fois  la  base  et  le  but,  reste  encore  la  seule  entièrement 
commune  h  tous  les  divers  tissus  dont  ils  sont  composés, 
en  même  temps  que,  suivant  la  belle  observation  philo- 
sophique de  Bichat,  elle  est  aussi  la  seule  qui  s'exerce 
d'une  manière  nécessairement  continue,  la  vie  animale 
étant,  au  contraire,  essentiellement  intermittente.  Tels 
sont  les  principaux  motifs  rationnels  qui  doivent  iinale- 
iment  confirmer  la  définition  éminemment  philosophique 
de  la  Tie  introduite  par  M.  de  Blainville^  tout  en  concevant 
néanmoins  la  considération  de  l'animalité,  et  môme  de 
l'humanité,  comme  l'objet  le  plus  important  de  la  bio- 
logie. 

Cette  exacte  analyse  préliminaire  du  phénomène  général 
qui  constitue  le  sujet  invariable  des  spéculations  biologi- 
ques;  nous  rendra  maintenant  beaucoup  plus  facile  une 
définition  nette  et  précise  de  la  science  elle-même^  direc- 
tement envisagée  dans  sa  destination  positive  la  plus  com- 
plète et  la  plus  étendue.  Nous  avons  reconnu,  en  effet, 
que  l'idée  de  vie  suppose  constamment  la  corrélation  né- 
cessaire de  deux  éléments  indispensables,  un  organisme 
approprié  et  un  milieu  {!)  convenable.  C'est  de  l'action 
réciproque  de  ces  deux  éléments  que  résultent  inévita- 
blement tous  les  divers  phénomènes  vitaux,  non-seule- 

(t)  Il  serait  superfla,  j'espère^  de  motiver  expressément  Tasage  fréquent 
que  je  ferai  désormais,  en  biologie,  du  mot  mtVteu,  pour  désigner  spécia- 
lement, d'une  manière  nette  et  rapide,  non-seulement  le  fluide  où  l'orga- 
nisme est  plongé,  mais,  en  général,  l'ensemble  total  des  circonstances  exté- 
rieures, d'un  genre  quelconque,  nécessaires  à  l'existence  de  chaque  orga- 
nisme déterminé.  Ceux  qui  auront  suffisamment  médité  sur  le  rôle  capital 
que  doit  remplir,  dans  toute  biologie  positive,  l'idée  correspondante^  ne 
me  reprocheront  pas,  sans  doute,  l'introduction  de  cette  expression  nou- 
velle. Quant  à  moi^  la  spontanéité  avec  laquelle  elle  s'est  si  souvent  pré- 
sentée sous  ma  plume,  malgré  ma  constante  aversion  pour  le  néologisme 
systématique,  ne  me  permet  guère  de  douter  que  ce  terme  abstrait  ne 
manquât  réellement  jusqu'ici  à  la  science  des  corps  vivants. 

A.  Comte.  Tome  IIK  i  4 


210  BIOLOGIE.  —  GONSinÉRATKHIS  PHILOSOPHIQUES 

ment  anirqaux,  comme  on  le  pense  d'ordinaire,  mais  aussi 
organiques.  Il  s'ensuit  aussitôt  que  le  grand  problème  per- 
manent de  la  biologie  positive  doit  consister  à  établir^ 
pour  tous  les  cas,  d'après  le  moindre  nombre  possible  de 
lois  invariables,  une  exacte  barmonie  scientifique  entre 
ces  deux  inséparables  puissances  du  conflit  vital  et  l'acte 
même  qui  le  constitue,  préalablement  analysé;  en  un 
mot,  à  lier  constamment,  d'une  manière  non-seulement 
générale,  mais  aussi  spéciale,  la  double  idée  d'organe  et 
de  milieu  avec  l'idée  de  fonction»  Au  fond,  cette  seconde 
idée  n'est  pas  moins  double  que  la  première  :  car,  d'après 
la  loi  universelle  de  l'équivalence  nécessaire  entre  la  réac- 
tion et  l'action,  le  système  ambiant  ne  saurait  modifier 
l'organisme  sans  que  celui-ci  n'exerce  à  son  tour  sur  lui 
une  influence  correspondante.  La  notion  de  fonction  ou 
d'acte  doit  comprendre,  en  réalité,  les  deux  résultats  du 
conflit,  mais  avec  cette  distinction  essentielle  que,  la  mo- 
dification organique  étant,  par  sa  nature,  la  seule  vrai- 
ment importante  en  biologie,  on  néglige  le  plus  souvent 
la  réaction  sur  le  milieu,  d'où  est  résultée  habituellement 
l'acception  moins  étendue  du  mot  fonction^  affecté  seule- 
ment aux  actes  organiques,  indépendamment  de  leurs 
conséquences  externes.  Toutefois,  quand  le  milieu  n'est 
point  susceptible  d'un  renouvellement  immédiat  et  facul- 
tatif, comme  à  l'égard  du  végétal  ou  de  l'animal  en  repos, 
il  devient  évidemment  indispensable  au  biologiste  lui- 
même  de  prendre  en  sérieuse  considération  celle  modi- 
fication nécessaire  du  système  ambiant,  vu  Tinfluence 
ultérieure  qu'elle  peut  exercer  sur  l'organisme.  Dans  l'es- 
pèce humaine,  surtout  à  l'état  de  société  où  elle  est  seu- 
lement susceptible  de  se  développer,  son  action,  dès  lors 
collective,  sur  le  monde  extérieur,  ne  constilue-t-elle  point 
un  élément  de  son  étude  aussi  essentiel  que  la  propre  mo- 
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dificatioD  de  l'homme?  Néanmoins,  on  doit  reconnaître 
qu'une  telle  considération,  envers  chaque  organisme^  ap- 
partient bien  plus  à  son  histoire  naturelle  proprement  dite 
qu'à  sa  physiologie^  sauf  la  restriction  que  je  viens  d'indi- 
quer. Il  y  aura  donc  peu  d'inconvénients  à  conserver  ici  au 
mot  fonction  sa  signification  la  plus  usitée,  quoiqu'il  fût 
plus  rationnel  de  lui  attribuer  toute  son  extension  philo- 
sophique^ en  l'employant  à  désigner  l'ensemble  des  résul- 
tats de  Faction  réciproque  continuellement  exercée  entre 
l'organisme  et  le  milieu. 

D'après  les  notions  précédentes,  la  biologie  positive  doit 
donc  être  envisagée  comme  ayant  pour  destination  géné- 
rale de  rattacher  constamment  l'un  à  l'autre,  dans  chaque 
cas  déterminé^  le  point  de  vue  anatomique  et  le  point  de 
vue  physiologique,  ou^  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  Tétat  dynamique.  Cette  relation  perpétuelle  constitue 
son  vrai  caractère  philosophique.  Placé  dans  un  système 
donné  de  circonstances  extérieures,  un  organisme  défini 
doit  toujours  agir  d'une  manière  nécessairement  déter- 
minée ;  et,  en  sens  inverse,  la  môme  action  ne  saurait  être 
identiquement  produite  par  des  organismes  vraiment  dis- 
tincts. 11  y  a  donc  lieu  à  conclure  alternativement,  ou  l'acte 
d'après  le  sujet,  ou  Tagent  d'après  l'acte.  Le  système  am- 
biant étant  toujours  censé  préalablement  bien  connu,  d'a- 
près ^ensemble  des  autres  sciences  fondamentales,  on  voit 
ainsi  que  le  double  problème  biologique  peut  être  posé,  sui- 
vant l'énoncé  le  plus  mathématique  possible,  en  ces  termes 
généraux  :  étant  donné  V organe  ou  la  modification  organique^ 
trouver  la  fonction  ou  l'acte,  et  réciproquement.  Une  telle  dé- 
finition me  paraît  satisfaire  évidemment  aux  principales 
conditions  philosophiques  de  la  science  biologique.  Elle 
me  semble  propre  surtout  à  faire  hautement  ressortir  ce  but 
nécessaire  de  prévision  rationnelle,  que  j'ai  tant  représenté^ 
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dans  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  comme  la  destina- 
tion caractéristique  de  toute  science  réelle,  opposée  à  Ja 
simple  érudition.  Car  elle  indique  clairement  que  la  vraie 
biologie  doit  tendre  à  nous  permettre  de  toujours  prévoir 
comment  agira,  dans  des  circonstances  données,  tel  orga* 
nisme  déterminé,  ou  par  quel  état  organique  a  pu  être  pro- 
duit tel  acte  accompli. 

Sans  doute,  vu  restrôme  imperfection  de  la  science,  due 
nécessairement  à  son  immense  complication,  cette  divina- 
tion rationnelle  peut  rarement,  surtout  aujourd'hui,  être 
exercée  d'une  manière  à  la  fois  sûre  et  étendue.  Mais  tel  n'en 
esitpas  moins  le  but  évident  de  la  biologie,  quoique  cette 
science,  comme  toute  autre,  et  môme  plus  qu'aucune  au- 
tre, doive  éternellement  rester  plus  ou  moins  inférieure  à 
sa  destination  philosophique,  terme  idéal  qui,  à  l'égard 
d'une  science  quelconque,  est  strictement  indispensable 
pour  diriger  sans  hésitation,  dans  la  yoie  d'une  positivité 
systématique,  les  travaux  partiels  de  tous  ceux  qui  la  culti- 
vent. Cet  office  fondamental  doit  avoir,  par  sa  nature,  en- 
core plus  d'importance  envers  une  science  que  l'immen- 
sité de  ses  inextricables  détails  expose  nécessairement  plus 
qu'aucune  autre  à  la  stérile  et  déplorable  dispersion  des 
efforts  intellectuels  sur  d'oiseuses  et  incohérentes  recher- 
ches secondaires.  Pour  vérifier  la  rationnalité  d'une  telle 
destination  générale  de  la  biologie^  il  n'est  nullement  indis- 
pensable que  ce  but  soit  toujours  atteint^  ni  même  qu'il  le 
soit  le  plus  souvent  :  il  suffit  que,  de  l'aveu  de  tous,  les 
points  de  doctrine  à  l'égard  desquels  il  a  pu  être  jusqu'ici 
plus  ou  moins  complètement  réalisé  constituent  les  parties 
de  la  science  les  plus  parfaites;  or,  c^est  ce  que  personne, 
sans  doute,  ne  contestera. 

Ma  définition  de  la  science  biologique  s'écarte  beaucoup, 
il  est  vrai,  des  habitudes  actuelles,  en  ce  qu'elle  a  peud'é- 
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gards  à  la  distinction  vulgaire  entre  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie^ qui  s'y  trouvent  intimement  combinées.  Je  dois 
à  ce  sujet  directement  avouer  avec  franchise  que^  ni  sous 
le  point  de  vue  dogmatique,  ni  sous  l'aspect  historique,  je 
ne  reconnais  de  motifs  suffisants  pour  maintenir  la  sépara- 
tion ordinaire  entre  ces  deux  faces,  rationnellement  insé- 
parables à  mes  yeux,  d'un  problème  unique.  D'une  part, 
en  effet,  s'il  ne  peut  évidemment  exister  de  saine  physio- 
logie isolée  de  l'anatomie,  n'est-il  pas  réciproquement  tout 
aussi  certain  que,  sans  la  physiologie,  l'anatomie. n'aurait 
aticun  vrai  caractère  scientifique,  et  serait  même  le  plus 
souvent  intelligible?  Les  considérations  d'usages  éclairent 
autant  celles  de  structure  qu'elles  en  sont  éclairées.  En  se- 
cond lieu,  l'origine  historique  de  cette  vicieuse  séparation 
me  semble  démontrer  clairement  qu'elle  n'est  qu'un  résul- 
tat passager  de  l'enfance  de  la  science  biologique;  car 
elle  est  uniquement  provenue  de  ce  que  la  physiologie 
proprement  dite  faisait  autrefois  partie  du  système  uni- 
versel de  la  philosophie  métaphysique,  quelque  disposés 
que  nous  soyons  aujourd'hui  à  oublier  un  état  encore  si 
rapproché.  C'est  d'abord  parles  seules  considérations  ana- 
tomiques,  comme  plus  simples  et  plus  faciles,  que  cette 
vaine  philosophie  a  été  à  cet  égard  discréditée^  et  que  la 
positivité  a'commencé  à  s'introduire  en  biologie  ;  en  sorte 
qu'une  telle  distinction  n'avait  réellement  d'autre  office 
primitif  que  de  séparer  nettement  entre  elles  la  partie  po- 
sitive et  la  partie  métaphysique  de  l'étude-des  corps  vivants^ 
comme  on  le  voit  encore  dans  les  écoles  arriérées.  Depuis 
que  Taccomplissemeut  graduel  de  cette  grande  révolution 
intellectuelle  a  commencé  aussi  à  convertir  la  physiologie 
elle-même  en  une  véritable  science,  il  n'existe  plus  aucun 
motif  légitime  d'une  séparation  qui  ne  se  prolonge  encore 
que  par  un  usage  irréfléchi,  ou  par  une  fausse  interpréta* 


SI 4  BIOLOGIE.  •—  GONSIDÉRiTIOlfS  PHILOSOPHIQUES 

tion  philosophique  d'une  situation  transitoire.  Il  est  d'ail- 
leurs assez  évident  désormais  que  cette  division  momen- 
tanée tend,  de  jour  en  jour,  à  s'effacer  complètement.  Au 
reste,  je  dois  naturellement  revenir,  à  la  fin  de  ce  discours, 
sur  la  véritable  appréciation  définitive  d'une  telle  division. 
D'après  les  explications  antérieures,  on  doit  remarquer, 
en  outre,  que  non-seulement  ma  définition  de  la  biologie 
ne  sépare  point,  d'avec  la  physiologie  proprement  dite,  la 

simple  anatomie^  mais  qu'elle  y  joint  même  nécessairement 
une  autre  partie  essentielle,  dont  la  nature  est  jusqu'ici  peu 
connue.  En  effets  si  l'idée  de  vie  est  réellement  inséparable 
de  celle  d'organisation,  l'une  et  l'autre  ne  sauraient  s'isoler 
davantage,  comme  je  l'ai  établi,  de  celle  d'un  milieu  spé- 
cial, en  relation  déterminée  avec  elles.  Il  en  résulte  donc 
un  troisième  aspect  élémentaire^  non  moins  indispensable, 
du  sujet  fondamental  de  la  biologie,  savoir  la  théorie  gé- 
nérale des  milieux  organiques,  et  de  leur  action  sur  l'or- 
ganisme, envisagée  d'une  manière  abstraite.  Les  philoso- 
phes naturistes  de  l'Allemagne  contemporaine  ont  eu,  ce 
me  semble,  un  sentiment  confus,  mais  irrécusable,  de  cette 
nouvelle  partie  essentielle,  lorsqu'ils  ont  ébauché  leur  cé- 
lèbre conception  d'une  sorte  de  règne  intermédiaire,  com- 
posé de  Tâir  et  de  Teau,  servant  de  lien  général  entre  le 
monde  inorganique  et  le  monde  organique.  Toutefois,  per- 
sonne ne  me  paraît  en  avoir  nettement  conçu  une  juste 
idée  avant  M.  de  Blainville,  qui,  le  premier,  a  directement 
tenté  de  l'introduire  dans  son  grand  cours  de  physiologie 
ci-dessus  mentionné,  sous  le  nom  très-expressif  d'étude 
des  modificateurs  externes,  soit  généraux,  soit  spéciaux. 
Malheureusement,  cette  partie,  qui,  après  Tanatomie  pro- 
prement dite,  constitue  le  préliminaire  général  le  plus  in- 
dispensable de  la  biologie  définitive,  est  encore  tellement 
imparfaite  et  même  si  peu  caractérisée,  que  la  plupart  des 
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physiologistes  actuels  n'en  soupçonnent  pas  Texistence 
distincte  et  nécessaire. 

Pour  apprécier  convenablement  la  destination  philoso- 
phique de  la  biologie^  telle  que  je  l'ai  définie,  il  faut  ajouter 
enfin  que  cette  relation  permanente  entre  les  idées  d'orga- 
nisation et  les  idées  de  vie  doit  être,  autant  que  possible^ 
établie  d'après  les  lois  fondamentales  du  monde  inorga- 
nique^ convenablement  modifiées  par  les  propriétés  spé- 
ciales  des  tissus  vivants.  Il  est  clair,  en  effet,  que,  toutes 
les  fois  qu'il  se  produit^  dans  l'organisme,  un  acte  vraiment 
mécanique^  physique  ou  chimique,  ce  qui  a  fréquem- 
ment lieu,  l'explication  d'un  tel  phénomène  serait  radica- 
lement imparfaite  si  l'on  ne  la  rattachait  point  aux  lois 
générales  des  phénomènes  analogues,  qui  doivent  néces- 
sairement s'y  vérifier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  difficulté 
d'y  réaliser  leur  exacte  application.  On  doit,  du  reste, 
soigneusement  éviter  de  pousser  jusqu'à  une  irrationnelle 
exagération  cette  tendance  philosophique  ;  car,  un  grand 
nombre  de  phénomènes  vitaux  ne  pouvant,  par  la  nature, 
avoir  réellement  aucun  analogue  parmi  les  phénomènes 
inorganiques,  il  serait  manifestement  absurde  de  chercher 
dans  ces  derniers  les  bases  positives  de  la  théorie  des  pre- 
miers. La  saine  biologie  ne  peut  alors  que  saisir,  dans  les 
phénomènes  vitaux  eux-mêmes,  le  plus  fondamental  de 
tous,  afin  d'y  rattacher  les  autres,  conformément  à  l'esprit 
général  de  toute  véritable  explication  scientifique.  A  cet 
égard,  la  grande  distinction  de  la  vie  en  organique  et  ani- 
male doit  avoir  nécessairement  une  extrême  importance, 
comme  j'aurai  lieu  de  le  développer  dans  les  leçons  sui- 
vantes. Car,  en  principe,  tous  les  actes  de  la  vie  organique 
sont  essentiellement  physiques  et  chimiques,  ce  qui  ne 
saurait  être  pour  les  actes  de  la  vie  animale,  du  moins  h 
l'égard  des  phénomènes  primordiaux,  et  surtout  en  ce  qui 
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concerne  les  fonctions  nerveuses  et  cérébrales.  Les  uns  sont 
donc  susceptibles^  par  leur  nature,  d'un  ordre  plus  parfait 
d'explications,  que  les  autres  ne  comportent  pas,  ainsi  que 
je  l'établirai  ultérieurement  d'une  manière  spéciale. 

La  définition  que  j*ai  proposée  pour  la  science  biolo- 
gique conduit  d'elle-même  à  caractériser  avec  précision, 
non-seulement  l'objet  de  la  science,  ou  la  nature  propre 
de  ses  recherches,  mais  aussi  son  sujet ,  c'est-à-dire  le 
champ  qu'elle  doit  embrasser.  Car,  d'après  cette  formule 
générale^  ce  n'est  pas  simplement  dans  un  organisme  uni- 
que, mais  essentiellement  dans  tous  les  organismes  connus^ 
et  même  possibles,  que  la  biologie  philosophique  doit 
s'efforcer  d'établir  cette  harmonie  constante  et  nécessaire 
entre  le  point  de  vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physio- 
logique. J'examinerai  directement  plus  bas  l'importance 
vraiment  fondamentale  de  cette  extension  totale  de  la 
biologie  à  l'ensemble  de  son  vaste  domaine^  en  montrant 
qu^il  ne  peut  exister,  dans  une  telle  science,  de  notions 
pleinement  satisfaisantes  que  celles  qui  sont  réellement 
communes  à  la  hiérarchie  entière  des  êtres  vivants,  y  com- 
pris non-seulement  tous  les  animaux,  mais  encore,  et  môme 
plus  spécialement  à  plusieurs  titres,  les  végétaux.  Du  reste, 
afin  de  maintenir  avec  soin,  sous  la  forme  la  plus  explicite, 
cette  parfaite  unité  du  sujet,  qui  constitue  une  des  princi- 
pales beautés  philosophiques  de  la  biologie,  il  convient 
d'ajouter  ici  que,  malgré  celte  apparence  d'une  diversité 
presque  indéfinie,  l'étude  de  l'homme  doit  toujours  hau- 
tement dominer  le  système  complet  de  la  science  biolo- 
gique, soit  comme  point  de  départ,  soit  comme  but.  En 
effet,  un  esprit  philosophique  ne  saurait,  à  vrai  dire,  étu- 
dier spécialement  aucun  autre  organisme  que  dans  l'espoir 
rationnel  des  lumières  indispensables  qui  doivent  néces- 
sairement en  résulter  pour  une  plus  exacte  connaissance 
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de  rhomme  lui-môme.  D'ud  autre  côté,  la  notion  générale 
de  l'homme  étant,  par  sa  nature^  la  seule  immédiate,  elle 
constitue  inévitablement  la  seule  unité  fondamentale  d'a- 
près laquelle  nous  puissions  apprécier,  à  un  degré  plus 
ou  moins  exact,  tous  les  autres  systèmes  organiques  ;  c'est 
uniquement  là  que  le  point  de  vue  essentiel  de  la  phi- 
losophie primitive  doit  être  convenablement  maintenu 
par  une  philosophie  plus  profonde.  Telle  est  donc  la  soli- 
darité nécessaire  de  toutes  les  parties  de  la  science  biolo*^ 
gique,  malgré  l'imposante  immensité  de  son  domaine  ra- 
tionnel. 

Après  avoir  ainsi  nettement  caractérisé  le  but,  l'objet 
de  la  biologie^  et  circonscrit  exactement  le  champ  général 
de  ses  recherches,  nous  pourrons  procéder,  d'une  manière 
plus  sommaire,  et  néanmoins  satisfaisante,  à  l'examen 
philosophique  4e  ses  divers  autres  aspects  essentiels.  Nous^ 
devons,  à  cet  effet,  considérer  maintenant,  en  premier  lieu, 
la  vraie  nature  des  moyens  fondamentaux  d'investigation 
qui  lui  sont  propres. 

La  loi  philosophique  que  j'ai  établie,  dans  le  volume 
précédent,  sur  l'inévitable  accroissement  générai  de  nos 
ressources  scientifiques  à  mesure  que  la  nature  des  phé- 
nomènes étudiés  se  complique  davantage,  se  vérifiie  ici  de 
la  manière  la  moins  équivoque.  Si,  d'un  côté^  les  phéno- 
mènes biologiques  sont  incomparablement  plus  compli- 
qués que  tous  les  précédents,  d'une  autre  part,  et  comme 
suite  naturelle  de  cette  complication  supérieure,  ainsi  que 
nous  allons  le  constater,  leur  étude  comporte  nécessaire- 
ment l'ensemble  le  plus  étendu  de  moyens  intellectuels, 
dont  plusieurs  essentiellement  nouveaux,  et  développe 
dans  l'esprit  humain  des  facultés  pour  ainsi  dire  inactives 
jusqu'alors,  ou  que  du  moins  les  autres  sciences  fonda- 
mentales ne  pouvaient  offrir  qu'à  l'état  rudimentaire,  maU 
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gré  rinvariable  unité  de  la  méthode  positive.  Je  ne  dois 
point  envisager  ici^  quelle  que  soit,  en  réalité,  leur  extrême 
importance,  les  moyens  rationnels  qui  résultent  immédia- 
tement, pour  la  science  biologique,  de  sa  relation  philo- 
sophique avec  le  syâtèrne  des  sciences  antérieures,  soit 
quant  à  la  méthode,  ou  à  la  doctrine  ;  ils  seront  naturelle- 
ment ci-après  le  sujet  d'un  examen  spécial^  en  traitant  de 
la  vraie  position  de  la  biologie  dans  ma  hiérarchie  en- 
cyclopédique. En  ce  moment,  je  ne  dois  m'occuper  que 
des  moyens  essentiels  d'exploration  directe  et  d'analyse 
des  phénomènes,  qui  appartiennent  à  cette  nouvelle  bran- 
che fondamentale  de  la  philosophie  naturelle. 

Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  distingués,  en 
général,  dans  l'art  d'observer,  le  premier  et  le  plus  fon- 
damental de  tous,  l'observation  proprement  dite,  acquiert 
évidemment  en  biologie  une  extension  supérieure.  Nous 
avons  déjà  reconnu,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
que^  à  partir  des  phénomènes  chimiques,  le  sujet  de  la 
philosophie  naturelle  devient  nécessairement  susceptible 
d'exploration  immédiate  par  l'ensemble  de  tous  nos  sens, 
jusqu'alors  plus  ou  moins  incomplètement  applicable.  Tant 
que  les  recherches  scientifiques  se  bornent  à  des  phéno- 
mènes très-généraux,  et  par  cela  môme  fort  simples, 
comme  en  physique,  en  astronomie  surtout,  et  éminem- 
ment en  mathématique,  on  ne  doit  éprouver  aucun  incon- 
vénient réel  à  être  nécessairement  réduit  à  l'emploi  de 
deux  ou  trois  sens,  ou  môme  d'un  seul;  et  ces  sciences, 
malgré  cette  apparente  infériorité  de  moyens  matériels, 
'  n'en  constituent  pas  moins,  comme  nous  l'avons  pleine- 
ment établi  jusqu'ici,  vu  l'extrême  simplicité  de  leur  sujet, 
les  parties  incomparablement  les  plus  parfaites  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  à  l'égard 
des  phénomènes  chimiques,  et,  à  plus  forte  raison,  envers 
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les  phénomènes  biologiques.  Aussi  ces  deux  nouvelles  ca- 
tégories comportent-elles  directement,  par  leur  nature, 
remploi  combiné  des  cinq  sens.  La  biologie  présente,  sous 
cet  aspect,  comparativement  à  la  chimie  elle-même,  un 
accroissement  très-important  et  non  moins  nécessaire. 

Il  consiste  d'abord  dans  l'usage  des  appareils  artificiels 
destinés  à  perfectionner  les  sensations  naturelles,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  vision.  Malgré  les  remontrances,  jus- 
tes quoique  exagérées,  de  M.  Raspail  à  ce  sujet,  il  est  cer- 
tain que  de  tels  appareils  seront  toujours  peu  employés  par 
les  chimistes,  parce  que  la  nature  des  phénomènes  chimi- 
ques ne  permet  guèred'en  concevoir  aucune  application  gé- 
nérale] fort  importante.  Ils  sont,  au  contraire,  éminemment 
propres  à  améliorer  l'exploration  biologique,  quelque  sages 
précautions  qu'y  exige  d'ailleurs  leur  emploi,  si  aisément 
illusoire,  et  nonobstant  l'abus  qui  en  a  souvent  été  fait,  ou 
l'importance  démesurée  qu'on  leur  a  trop  fréquemment 
accordée.  Sous  le  point  de  vue  statique  surtout,  ils  permet- 
tent de  mieux  apprécier  une  structure  dont  les  détails  les 
moins  perceptibles  peuvent  acquérir,  à  tant  d'égards,  une 
importance  capitale.JMôme  sous  le  point  de  vue  dynamique, 
quoiqu'ils  y  soient  bien  moins  efficaces,  ils  conduisent 
quelquefois  à  observer  directement  le  jeu  élémentaire  des 
moindres  parties  organiques,  base  ordinaire  des  princi- 
paux phénomènes  vitaux.  Jusqu'à  présent,  ces  perfection- 
nements artificiels  sont  essentiellement  bornés  à  la  vision, 
qui  continue  à  être  ici,  comme  pour  les  autres  phénomènes, 
le  fondement  essentiel  de  l'observation  scientifique.  On  doit 
néanmoins  remarquer  avec  intérêt  les  appareils  imaginés 
de  nosjours  pour  le  perfectionnement  de  l'audition,  et  qui, 
primitivement  destinés  aux  explorations  pathologiques, 
conviennent  également  à  l'élude  de  l'organisme  dans 
l'état    normal.   Quoique  grossiers  encore,  et  nullement 
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comparables  aux  appareils  microscopiques,  ces  instru- 
ments peuvent  néanmoins  donner  une  idée  des  améliora- 
tions que  comportera  sans  doute  ultérieurement  l'audition 
artificielle.  Il  faut  môme  concevoir,  par  analogie,  que  tous 
les  autres  sens,  sans  en  excepter  le  toucher,  seraient  très- 
probablement  susceptibles  de  donner  lieu  à  de  semblables 
artifices,  qui  pourront  être  un  jour  suggérés  à  Tinquiète  sa- 
gacité des  explorateurs  par  une  théorie  plus  rationnelle  et 
plus  complète  des  sensations  correspondantes,  ce  qui  achè- 
verait les  ystème,  à  peine  ébauché,  de  nos  moyens  factices 
d'observation  directe. 

En  second  lieu,  les  ressources  fondamentales  de  l'obser- 
vation biologique  sont  supérieures  à  celles  de  l'observation 
chimique  sous  un  autre  aspect  encore  plus  capital,  et  plus 
nécessairement  inhérent  h  la  nature  propre  des  phénomè- 
nes. Car,  d'après  la  vraie  position  relative  des  deux  sciences, 
le  biologiste  peut,  évidemment,  disposer  de  l'ensemble  des 
procédés  chimiques,  comme  d'une  sorte  de  faculté  nouvelle, 
pour  perfectionner  l'exploration  préliminaire  du  sujet  de 
ses  recherches.  Un  tel  moyen  serait,  par  sa  nature,  radica- 
lement interdit  au  chimiste,  pour  lequel  son  usage  consti- 
tuerait directement  un  cercle  vicieux  fondamental,  puis- 
qu'on supposerait  ainsi  réellement  accomplie  l'étude 
même  qu'on  entreprend.  Les  caractères  purement  physi- 
ques sont  les  seuls  admissibles  dans  la  définition  préalable 
des  corps  dont  le  chimiste  s'occupe,  en  vertu  de  l'antério- 
rité scientifique  de  la  physique  comparée  h  la  chimie  :  il 
ne  connaîtra  leurs  propriétés  chimiques  qu'après  l'entière 
solution  de  ses  problèmes,  et,  en  conséquence,  il  ne  saurait 
les  ranger  parmi  ses  données,  quoique  une  exposition  peu 
rationnelle  tende  ordinairement  à  déguiser  une  telle  néces- 
sité, que  les  recherches  effectives  mettent  toujours  en  pleine 
évidence.  Pour  le  biologiste,  au  contraire,  la  chimie  de- 
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vant  être  fout  aussi  connue  que  la  physique,  il  peut  emplo- 
yer l'une  et  l'autre  science  à  Téclaircissement  préliminaire 
de  son  sujet  propre,  conformément  à  cette  règle  philoso- 
phique évidente  que  toute  doctrine  peut  être  convertie  en 
une  méthode  à  l'égard  de  celles  qui  la  suivent  dans  la  vraie 
hiérarchie  scientifique,  et  jamais  envers  celles  qui  Ty  pré- 
cèdent (1).  La  biologie  commence  aujourd'hui  à  utiliser, 
quoique  très-imparfaitement  encore,  cette  importante  pro- 
priété fondamentale^  compensation  nécessaire,  bien  qu'in- 
suffisante, de  la  complication  supérieure  de  ses  phénomènes. 
C'est  surtout  dans  les  observations  anatomiques^  ainsi  qu'il 
eût  été  facile  de  le  prévoir,  que  Ton  a  fait  déjà,  à  un  certain 
degré,  un  heureux  usage  des  procédés  chimiques  pour 
mieux  caraclériser  les  divers  tissus  élémentaires  et  les 


(1)  î\  peut  être  utile  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que  cette  règle  est  sou- 
vent méconnue,  sous  un  rapport  grave,  .dans  Texposition  dogmatique  de 
la  biologie  actuelle.  Bichat,  dans  son  immortel  Traité  d'Anatomie  générale 
(Paris,  1812.  —  Nouvelle  édition.  Paris,  1821),  a  consacré  l'usage  peu 
rationnel  de  comprendre  les  propriétés  physiologiques  elles-mêmes  parmi 
les  caractères  essentiels  destinés  à  définir  chaque  tissu,  au  même  titre  que 
les  caractères  physiques,  chimiques  et  purement  anatomiques,  ce  qui 
constitue,  ce  me  semble,  un  véritable  cercle  vicieux.  On  ne  saurait  con- 
cevoir, sans  doute,  que  deux  tissus,  identiques  sous  tous  les  divers  aspects 
statiques,  pussent  différer  physioiogiquement,  en  sorte  qu'une  telle  addi- 
lion  serait  au  moins  superflue.  Mais,  en  outre,  elle  me  parait  tendre  direc- 
ten^Bnt  à  faire  méconnaîtra  le  véritable  esprit  de  la  science  biologique , 
qui  consiste  précisément,  comme  je  Tai  établi,,  à  conclure  Tétat  dyna- 
mique de  Tétat  statique,  ou  réciproquement,  tandis  qu'un  tel  usage  mêle 
confusément  les  inconnues  du  problème  avec  les  données.  On  peut  vérifier 
aisément  cette  critique ,  en  considérant  que,  si  ces  notions  dynamiques, 
mal  à  propos  introduites,  pour  chaque  tissu,  parmi  les  notions  purement 
statiques,  n'étaient  pas  toujours  nécessairement  incomplètes,  la  physio- 
logie se  trouverait  ainsi  graduellement  absorbée^  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
capital,  par  la  simple  anatomie^  qui,  par  sa  nature,  n'en  saurait  être 
qu'un  préliminaire  indispensable.  En  un  mot,  cette  disposition  est,  en 
elle-même,  aussi  irrationnelle  que  celle  des  chimistes  qui  emploieraient  les 
propriétés  chimiques  à  caractériser  les  corps  dont  ils  s'occupent. 
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principaux  produits  de  rorganisme,  en  suivant,  à  cet  égard 
comme  à  tant  d'autres,  les  lumineuses  indications  de  Bichat. 
Quoique  les  observations  physiologiques  proprement  dites 
comportent  beaucoup  moins,  par  leur  nature,  l'emploi  d'un 
tel  moyen,  il  peut  cependant  y  être  aussi  d'une  efficacité 
réelle  et  notable.  Il  est^  du  reste,  sous-entendu  que,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  ce  genre  d'exploration  doit  être^  comme 
fout  autre^  toujours  soigneusement  surbordonné  aux  maxi- 
mes générales  de  la  saine  philosophie  biologique  ;  en  sorte 
que,  par  exemple,  il  faut  savoir  éviter  ces  minutieux  détails 
numériques  qui  surchargent  trop  souvent  les  analyses  chi- 
miques des  tissus  organiques^  et  qui  sont  radicalement 
incompatibles  avec  le  véritable  esprit  de  la  science  des 
corps  vivants.  Enfin,  pour  achever  de  caractériser  sommai- 
rement Taccroissement  des  moyens  élémentaires  d'obser- 
vation proprement  dite  en  biologie,  il  ne  faut  pas  négliger 
de  noter  que  les  substances  qui  composent  immédiate- 
ment les  corps  organisés  sont  presque  toujours,  par  leur 
nature,  plus  ou  moins  alibiles;  d'où  il  résulte  que  l'exa- 
men des  effets  alimentaires  peut  souvent  devenir,  mais 
sousie  seul  point  de  vue  anatomique,  un  utile  complément 
des  autres  procédés  d'exploration,  surtout  de  l'exploration 
chimique  et  de  la  gustation,  dont  il  constitue,  pour  ainsi 
dire,  un  appendice  naturel.  Bichat,  qui,  le  premier,  en  a 
introduit  l'usage,  l'a  plusieurs  fois  très-heureusement  em- 
ployé, pour  suppléer  à  l'absence  ou  à  Timperfection  des 
épreuves  chimiques. 

Considérons  maintenant  le  second  mode  fondamental 
d'investigation  biologique,  c'est-à-dire  l'expérimentation 
proprement  dite,  qui  s'applique  nécessairement,  d'une  ma- 
nière plus  spéciale,  aux  phénomènes  purement  physiolo- 
giques, et  dont  l'exacte  appréciation  philosophique  est 
d'une  importance  capitale,  en  môme  temps  que  d'une  plus 
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grande  difficulté,  surtout  à  cause  des  notions  vicieuses 
qu'on  s'en  forme  encore  habituellement. 

En  examinant,  sous  un  point  de  vue  général,  les  con- 
ditions essentielles  d'une  expérimentation  rationnelle,  j'ai 
déjà  établi,  à  ce  sujet,  dans  la  vingt-buitième  leçon  et  dans 
la  trente-cinquième,  que,  parmi  tous  les  ordres  de  phéno- 
mènes, les  phénomènes  physiques  sont  ceux  qui,  par  leur 
nature>  doivent  le  mieux  comporter  un  tel  genre  d'explo- 
ration. Ils  sont  assez  complexes,  et  par  suite  assez  variés, 
pour  permettre,  et  môme  pour  exiger  l'application  la  plus 
étendue  de  l'art  expérimental;  et,  néanmoins,  en  vertu  de 
leur  grande  généralité,  de  leur  simplicité  relative,  et  de 
l'extrême  diversité  des  circonstances  compatibles  avec  leur 
production^  les  expériences  peuvent  y  être  instituées  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Aussitôt  qu'on  s'écarte  de  cet 
heureux  ensemble  de  caractères^  en  passant  à  des  phéno- 
mènes plus  particuliers  et  plus  compliqués^  Tusage  de 
Texpérimentation  devient  nécessairement  de  moins  en 
moins  décisif.  Même  à  l'égard  des  phénomènes  chimiques, 
nous  avons  reconnu  qu'ils  présentent,  sous  ce  rapport,  de 
grandes  difficultés  fondamentales,  et  que  l'emploi  des  expé- 
riences ne  semble  y  être  si  étendu  que  par  suite  d'une  dis- 
position peu  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui^  à 
confondre  l'observation  d'un  phénomène  artificiel  avec  une 
véritable  expérimentation.  Toutefois ,  l'art  expérimental 
proprement  dit  offre  encore  à  la  chimie  une  ressource 
capitale.  Mais^  dans  l'étude  des  corps  vivants,  la  nature  des 
phénomènes  me  paraît  opposer  directement  des  obstacles 
presque  insurmontables  à  toute  large  et  féconde  applica- 
tion d'un  tel  procédé  ;  ou,  du  moins,  c'est  par  des  moyens 
d'un  autre  ordre  que  doit  être  surtout  poursuivi  le  perfec- 
tionnement essentiel  de  la  science  biologique. 

Une  expérimentation  quelconque  est  toujours  destinée 
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à  découvrir  suivant  quelles  lois  chacune  des  influences  dé- 
terminantes OU  modificatrices  d'un  phénomène  participe  à 
son  accomplissement;  et  elle  consiste,  en  général,  à  intro- 
duire, dans  chaque  condition  proposée,  un  changement 
bien  défini,  afin  d'apprécier  directement  la  variation  cor- 
respondante du  phénomène  lui-môme.  L'entière  rationna- 
nte d'un  tel  artifice  et  son  succès  irrécusable  reposent  évi- 
demment sur  ces  deux  suppositions  fondamentales  :  1®  que 
le  changement  introduit  soit  pleinement  compatible  avec 
l'existence  du  phénomène  étudié,  sans  quoi  la  réponse  se- 
rait purement  négative;  2^  que  les  deux  cas  comparés  ne 
diffèrent  exactement  que  sous  un  seul  point  de  vue,  car 
autrement  l'interprétation,  quoique  directe,  serait  essen- 
tiellement  équivoque.  Or,  la  nature  des  phénomènes  biolo- 
giques doit  rendre  presque  impossible  une  suffisante  réali- 
sation de  ces  deux  conditions  préliminaires,  et  surtout  de 
la  seconde.  Nous  avons  établi,  en  effet,  que  ces  phéno- 
mènes exigent  nécessairement  le  concours  indispensable 
d'un  grand  nombre  d'influences  distinctes,  tant  extérieures 
qu'intérieures,  qui,  malgré  leur  diversité,  sont  étroitement 
liées  entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait  persister, 
au  degré  convenable,  qu'entre  certaines  limites  de  varia- 
tion plus  ou  moins  étendues.  Rien  n'est  donc  plus  facile, 
sans  doute,  que  de  troubler,  de  suspendre,  ou  môme  de 
faire  entièrement  cesser  l'accomplissement  de  tels  phéno- 
mènes ;  mais,  au  contraire,  nous  devons  éprouver  les  plus 
grandes  difficultés  à  y  introduire  une  perturbation  exacte- 
ment déterminée,  soit  quant  au  genre,  soit,  à  plus  forte 
raison,  quant  au  degré.  Trop  prononcée,  elle  empocherait 
le  phénomène;  trop  faible,  elle  ne  caractériserait  point 
assez  le  cas  artificiel.  D'un  autre  côté,  lors  môme  qu'elle  a 
pu  ôlre  primitivement  restreinte  à  la  modification  directe 
d'une  seule  des  conditions  du  phénomène,  elle  affecte  né- 
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cessaîrement  presque  aussitôt  la  plupart  des  autres,  en 
vertu  de  leur  consensus  universel.  A  la  vérité^  cette  inévi- 
table perturbation  indirecte  peut  quelquefois  n'exercer, 
sur  certains  phénomènes,  qu'une  influence  réellement  né- 
gligeable ;  et  c'est  ce  qui  a  permis,  en  plusieurs  occasions^ 
très-importantes  quoique  fort  rares,  une  judicieuse  appli- 
cation de  l'art  expérimental  aux  recherches  biologiques. 
Mais,  à  l'égard  môme  des  questions  qui  comportent  effec- 
tivement, à  un  degré  suffisant,  un  tel  mode  d'examen, 
l'institution  rationnelle  des  expériences  présente  des  dif- 
ficultés capitales^  qui  ne  sauraient  être  surmontées  que 
par  un  esprit  très-philosophique,  procédant,  avec  une 
extrême  circonspection,  d'après  une  étude  préalable,  con- 
venablement approfondie,  de  l'ensemble  du  sujet  à  explorer. 
Aussi,  sauf  uki  petit  nombre  d'heureuses  exceptions,  les 
expériences  physiologiques  ont-elles  jusqu'ici  suscité  ordi- 
nairement des  embarras  scientifiques  supérieurs  à  ceux 
qu'elles  se  proposaient  de  lever,  sans  parler,  d'ailleurs,  de 
celles,  plus  multipliées  encore,  qui  n'avaient  réellement 
aucun  but  bien  défini,  et  qui  n'ont  abouti  qu'à  encombrer 
la  science  de  détails  oiseux  et  incohérents. 

Pour  compléter,  sous  le  point  de  vue  philosophique  de 
ce  Traité,  cette  sommaire  appréciation  de  l'expérimen- 
tation biologique  proprement  dite,  je  crois  devoir  y  intro-^ 
duire  une  nouvelle  considération  générale,  qui  pourrait 
contribuer  à  mieux  diriger  désormais  l'emploi  d'un  tel 
moyen.  En  effet,  les  phénomènes  vitaux  dépendent,  par 
leur  nature,  de  deux  ordres  bien  distincts  de  conditions 
fondamentales,  les  unes  relatives  à  l'organisme  lui-môme^ 
les  autres  au  système  ambiant.  De  là,  ce  me  semble^  ré- 
sultent nécessairement  deux  modes  nettement  différents 
d'appliquer  à  ces  phénomènes  la  méthode  expérimentale, 
en  introduisant,  tantôt  dans  l'organisme,  et  tantôt  dans  le 

A.  Comte.  Tome  m.         '  iS 
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milieu ,  des  perturbations  déterminées.  L'altération  du 
milieu  tend  constamment,  il  est  vrai,  à  troubler  l'orga- 
nisme, en  sorte  qu'une  telle  division  peut  paraître  impra- 
ticable ;  mais  il  faut  considérer  que  l'étude  de  cette  réac- 
tion constituerait  elle-même  une  partie  essentielle  de 
l'analyse  proposée,  indépendamment  de  l'exploration  di- 
recte des  effets  purement  physiologiques,  ce  qui  permet 
évidemment  de  maintenir  une  semblable  distinction. 

Jusqu'ici  les  principales  séries  d'expériences  tentées  en 
biologie  appartiennent  presque  exclusivement  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  catégories  générales,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  essentiellement  relatives  aune  perturbation  artificielle 
de  ^l'organisme  et  non  du  milieu,  sans  qu'on  se  soit^  d'ail- 
leurs, expressément  occupé  ie  plus  souvent  de  maintenir 
le  milieu  dans  un  état  invariable.  Or^  il  importe  de  remar- 
quer, en  principe,  que  ce  mode  d'expérimentation  doit 
précisément  ôtre^  d'ordinaire,  le  moins  rationnel,  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  d'y  satisfaire  convenable* 
ment  aux  conditions  fondamentales  ci-dessus  rappelées. 
En  effet,  la  vie  est  bien  moins  compatible  avec  l'altération 
des  organes  qu'avec  celle  du  système  ambiant;  et,  de  plus, 
le  consensus  des  différents  organes  entre  eux  est  tout  au- 
trement intime  que  leur  harmonie  avec  le  milieu.  Sous  l'un 
et  l'autre  aspect,  on  ne  saurait  ordinairement  imaginer,  en 
ce  genre,  d'expériences  moins  susceptibles  d'un  vrai  succès 
scientifique  que  celles  de  vivisection,  qui  ont  été  néan- 
moins les  plus  fréquentes.  La  mort,  plus  ou  moins  pro- 
chaine et  souvent  rapide,  qu'elles  déterminent  presque 
toujours  dans  un  système  éminemment  indivisible,  et  le 
trouble  universel  que  l'ensemble  de  l'économie  organique 
en  éprouve  immédiatement,  les  rendent,  en  général,  plus 
spécialement  impropres  à  procurer  aucune  solution  posi- 
tive. Je  fais,  d'ailleurs,  ici  complètement  abstraction  de 
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l'évidente  considération  sociale  qui^  non-seulement  à  re- 
gard de  rhomrae,  mais  aussi  envers  les  animaux  (sur  les- 
quels  nous  ne  saurions,  sans  doute,  nous  reconnaître  des 
droits  absolument  illimités),  doit  faire  hautement  réprou- 
ver cette  légèreté  déplorable  qui  laisse  contracter  à  la  jeu- 
nesise  des  habitudes  de  cruauté,  aussi  radicalement  fu- 
nestes à  son  développement  moral  que  profondément 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  davantage,  à  son  développement 
intellectuel. 

La  seconde  classe  essentielle  d'expériences  physiologi- 
ques, où^sans  affecter  directement  les  organes,  on  modifie 
seulement,  sous  un  point  de  vue  déterminé,  le  système 
des  circonstances  extérieures,  me  paraît  constituer,  en 
général,  le  mode  d'expérimentation  le  mieux  approprié  à 
la  nature  des  phénomènes  vitaux,  quoiqu'il  ait  été  jusqu'à 
présent  à  peine  employé,  si  ce  n'est,  par  exemple,  dans 
quelques  recherches  fort  incomplètes  sur  l'action  des  at- 
mosphères artificielles,  sur  l'influence  comparative  de  dif- 
férentes sortes  d'alimentation,  etc.  Alors,  en  effet,  on  est 
évidemment  beaucoup  plus  maître  de  circonscrire^  avec 
une  exactitude  scientifique,  la  perturbation  factice  dont  il 
s'agit  d'apprécier  l'influence  physiologique,  et  qui  porte 
sur  un  système  susceptible  d^une  bien  plus  complète  con- 
naissance. En  môme  temps,  son  action  sur  l'organisme, 
quoique  assez  prononcée  pour  rester  aisément  appréciable, 
peut  être  ménagée  de  telle  manière  que  le  trouble  général 
de  l'économie  vienne  beaucoup  moins  altérer  l'observation 
spéciale  de  l'effet  principal.  Il  faut  ajouter  enfin  que  toute 
expérimentation  de  ce  genre  comporte  bien  davantage  une 
suspension  volontaire,  qui  permet  de  rétablir  l'état  normal, 
à  la  seule  condition,  bien  plus  facile  à  remplir,  de  n'avoir 
produit  dans  l'organisme  aucune  modification  profonde  et 
durable.  Or^  cette  dernière  propriété,  qui  ne  saurait  guère 
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appartenir  au  premier  mode  d'expérimeotation,  est  émi- 
nemment favorable  à  la  rationnalité  des  inductions,  en  ren- 
dant le  parallèle  plus  direct  et  plus  parfait.  Car,  lorsque 
l'organisme  a  été  directement  modifié,  et  surtout  dans  les 
expériences  de  vivisection,  la  comparaison  entre  le  cas  ar-* 
tificiel  et  le  cas  naturel,  outre  les  causes  essentielles  d'in- 
certitude propres  à  une  telle  méthode,  est  ordinairement 
exposée,  par  suite  môme  de  la  violence  du  procédé,  à  cette 
nouvelle  chance  d'erreur  que  Tétat  normal  se  juge  sur  un 
individu  et  sa  perturbation  sur  un  autre,  souvent  pris  au 
hasard.  Le  parallèle  peut,  sans  doute,  être  beaucoup  plus 
juste  dans  le  second  mode  d'expérimentation,  qui  permet 
d'apprécier  les  deux  états  sur  le  même  individu.  Il  est  sa- 
tisfaisant de  reconnaître,  par  un  tel  ensemble  de  motifs, 
que  le  genre  d'expériences  le  moins  violent  doive  nécessai- 
rement être  aussi  le  plus  instructif. 

En  considérant  l'application  générale  de  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite  aux  divers  organismes  de 
la  série  biologique,  la  nature  des  difficultés  essentielles 
change  beaucoup  plus  que  leur  intensité  réelle,  qui  néan- 
moins n'est  pas  toujours  la  même.  Plus  l'organisme  est 
élevé,  plus  il  devient  artificiellement  modifiable,  soit  par 
l'altération  directe  d'un  ensemble  de  conditions  organiques 
plus  compliqué,  soit  d'après  les  changements  plus  variés 
d'un  système  plus  étendu  d'influences  extérieures.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  champ  de  Texpérimentation  physiologique, 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes  fondamentaux, 
acquiert  une  extension  croissante,  à  mesure  qu'on  remonte 
la  hiérarchie  biologique.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  difficulté 
d'une  rationnelle  institution  des  expériences  augmente 
proportionnellement,  par  une  suite  non  moins  nécessaire 
des  mêmes  caractères  ;  en  sorte  que,  à  mon  avis,  la  facilité 
d'expérimenter  est  dès  lors  plus  que  compensée,  pour  le 
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vrai  perfectionnement  de  la  science,  par  l'extrâme  em- 
barras qu'on  éprouve  à  le  faire  avec  succès.  Quand  il  s'agit, 
au  contraire,  d'organismes  inférieurs,  des  organes  plus 
simples  et  moins  variés,  liés  entre  eux  par  un  consensus 
moins  intime,  et  en  môme  temps  un  milieu  moins  com- 
plexe et  mieux  défini,  présentent  à  la  saine  expérimenta- 
tion biologique  un  ensemble  de  conditions  évidemment 
plus  favorable^  quoique,  sous  un  autre  aspect,  son  domaine 
y  doive  être,  par  cela  môme,  plus  restreint,  surtout  à  l'é- 
gard des  circonstances  extérieures,  dont  les  variations  ad- 
missibles sont  plus  limitées  ;  il  faut  d'ailleurs  considérer 
qu'on  s'/âloigne  alors  extrômement  de  l'unité  fondamentale 
de  la  biologie,  c'est-à-dire  du  type  humain,  ce  qui  doit 
rendre  le  jugement  plus  incertain,  principalement  en  ce 
qui  concerne  les  phénomènes  de  la  vie  animale.  Néan- 
moins, quelque  équivalents  que  paraissent,  pour  les  divers 
organismes,  les  différents  obstacles  fondamentaux  à  une 
large  et  satisfaisante  application  de  la  méthode  expérimen- 
tale, il  me  semble  incontestable,  en  dernière  analyse,  que 
cette  méthode  devient  d'autant  plus  convenable  que  l'on 
descend  davantage  dans  la  hiérarchie  biologique,  parce 
qu'on  est  dès  lors  moins  éloigné  de  la  constitution  scienti- 
fique propre  à  la  physique  inorganique,  à  laquelle  l'art  des 
expériences  est^  à  mes  yeux,  par  sa  nature,  essentiellement 
destiné. 

Malgré  cette  sévère  appréciation  philosophique  de  l'art 
expérimental  appliqué  aux  recherches  physiologiques,  per- 
sonne ne  conclura,  j'espère,  que  je  veuille,  d'une  manière 
absolue,  en  condamner  l'usage  en  biologie,  lorsqu'on  a  pu 
parvenir  à  réaliser,  à  un  degré  suffisant,  le  difficile  accom- 
plissement de  l'ensemble  si  complexe  des  conditions  va- 
riées qu'il  exige.  Il  faudrait,  sans  doute,  ôtre  égaré  par  de 
bien  puissantes  préoccupations  pour  ne  pas  sentir  vivement 
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expérience  directe  ?  C'est,  sans  doute,  d'altérer  l'état  na- 
turel de  l'organisme,  de  façon  à  présenter  sous  un  aspect 
plus  évident  l'influence  propre  à  chacune  des  conditions 
de  ses  différents  phénomènes.  Or,  le  môme  but  n'est-il  pas 
nécessairement  atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus  sa- 
tisfaisante et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par  l'obserra- 
tion  des  maladies,  considérées  sous  un  simple  point  dcTue 
scientifique?  Suivant  le  principe  éminemment  philosophi- 
que qui  sert  désormais  de  hase  générale  et  directe  à  la 
pathologie  positive,  et  dont  nous  devons  l'établissement 
définitif  au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illustre 
concitoyen  Broussais  (1),  l'état  pathologique  ne  diffère 
point  radicalement  de  l'état  physiologique,  à  l'égard  du-* 
quel  il  ne  saurait  constituer,  sous  un  aspect  quelconque, 

(1)  On  ne  saurait  méconnaître  les  droits  réels  de  Broussais  à  cette  fonda- 
tion capitale,  quoique  d^ailleurs  il  fût  également  injuste  de  négliger  la 
part  essentielle  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  depuis  environ  un  demi- 
siècle,  dans  la  préparation  indispensable  à  l'établissement  direct  d*un  tel 
principe,  qui,  comme  toute  autre  idée  mère,  a  dû  être  longtemps  et  diver- 
sement élaboré  avant  de  pouvoir  être  saisi  dans  son  ensemble  et  par  suite 
rationnellement  proclamé.  Je  ne  peux  m'empôcher,  à  ce  sujet,  de  récla- 
mer ici  hautement  contre  la  profonde  injustice  nationale  qui  a  succédé,  en 
général,  envers  Broussais,  à  quelques  années  d'un  enthousiasme  irréfléchi. 
La  postérité  n'oubliera  points  sans  doute,  que  Broussais  a  bien  voulu,  après 
avoir  fourni  sa  principale  carrière  scientifique,  se  porter  candidat  à  TAca- 
démie  des  sciences  de  Paris,  et  qu'il  en  a  été  aveuglément  repoussé  ;  la 
plupart  des  membres  de  cette  illustre  compagnie  étaient,  à  la  vérité,  des 
juges  incompétents  d'une  telle  capacité  philosophique.  Toutefois,  ce  qui 
mérite  davantage  encore  d'être  signalé  à  l'opinion  vraiment  impartiale  et 
éclairée,  c'est  l'indifférence  systématique,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  la 
mineure  partie  des  médecins  actuels ,  surtout  en  France ,  à  l'égard  de 
Broussais,  quoique  ses  travaux  aient  certainement  concouru,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  directe  mais  fondamentale,  au  développement  intel- 
lectuel de  la  plupart  d'entre  eux,  et  malgré  d'ailleurs  l'intérêt  social  évi- 
dent de  la  corporation  médicale  à  se  rallier  sous  un  chef  éminent,  intérêt 
que  n'eussent  point,  sans  doute,  aussi  légèrement  négligé  des  corporations 
rétrogrades  mais  plus  habituées  à  la  hiérarchique  coordination  des  efforts, 
comme  celle  des  prêtres,  et  même  celle  des  avocats. 
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qu'un  simple  prolongement  plus  ou  moins  étendu  des  li- 
mites de  YariatioUy  soit  supérieures,  soit  inférieures,  pro- 
pres à  chaque  phénomène  de  l'organisme  normal,  sans 
pouvoir  jamais  produire  de  phénomènes  vraiment  nou- 
veaux, qui  n'auraient  point,  à  un  certain  degré,  leurs  ana- 
logues purement  physiologiques.  Par  une  suite  nécessaire 
de  ce  principe,  la  notion  exacte  et  rationnelle  de  Tétat 
physiologique  doit  donc  fournir,  sans  doute,  Tindispen- 
sahie  point  de  départ  de  toute  saine  théorie  pathologique; 
mais  il  en  résulte^  d'une  manière  non  moins  évidente,  que» 
réciproquement,  l'examen  scientifique  des  phénomènes 
pathologiques  est  éminemment  propre  à  perfectionner  les 
études  uniquement  relatives  à  l'état  normal.  Un  tel  mode 
d'expérimentation^  quoique  indirect,  est,  en  général, 
mieux  adapté  qu'aucun  autre  à  la  vraie  nature  des  phé- 
nomènes biologiques.  Au  fond,  une  expérience  propre- 
ment dite  sur  un  corps  vivant  est-elle  réellement  autre 
chose  qu'une  maladie  plus  ou  moins  violente,  brusque- 
ment produite  par  une  intervention  artificielle?  Or,  ces 
circonstances,  qui  seules  distinguent  ces  altérations  fac- 
tices des  dérangements  naturels  qu*éprouve  spontanément 
l'organisme  par  une  suite  inévitable  du  système  si  com- 
plexe et  de  l'harmonie  si  étroite  de  ses  diverses  conditions 
d'existence  normale,  ne  sauraient,  sans  doute,  être  re- 
gardées comme  favorables,  en  elles-mêmes,  à  une  saine 
exploration  scientifique,  qui  doit  en  éprouver,  au  con- 
traire, un  immense  surcroit  de  difficulté.  L'invasion  suc- 
cessive d'une  maladie,  le  passage  lent  et  graduel  d'un  état 
presque  entièrement  normal  à  un  état  pathologique  pleine- 
ment caractérisé,  loin  de  constituer,  pour  la  science,  d'i- 
nutiles préliminaires,  peuvent  déjà  offrir,  évidemment, 
par  eux-mêmes,  d'inappréciables  documents  au  biologiste 
capable  de  les  utiliser.  11  en  est  encore  ainsi,  d'une  ma- 
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nière  non  moins  sensible,  pour  l'autre  extrémité  du  phé- 
nomène, surtout  dans  les  cas  d'heureuse  terminaison, 
spontanée  ou  provoquée,  qui  présente  la  même  explora- 
tion en  sens  inverse  et  comme  une  sorte  de  vérification  gé- 
nérale de  l'analyse  primitive.  Si  l'on  considère  enfin  qu'un 
tel  préambule  et  une  telle  conclusion  n'empêchent  point 
d'ailleurs  l'examen  direct  du  phénomène  principal,  et 
tendent,  au  contraire,  à  l'éclairer  vivement,  on  sentira 
quelle  doit  ôlre^  en  général,  dans  l'étude  des  corps  Vi- 
vants, la  haute  supériorité  nécessaire  de  l'analyse  patho- 
logique sur  l'expérimentation  proprement  dite.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ailleurs  de  faire  expressément  ressortir  cette  pro- 
priété, aussi  essentielle  qu'évidente^  du  premier  mode 
d'exploration  biologique,  de  pouvoir  être  immédiatement 
appliqué,  de  la  manière  la  plus  étendue,  à  l'homme  lui- 
môme,  sans  préjudice  de  la  pathologie  des  animaux,  et 
même  des  végétaux,  qui,  longtemps  négligées,  commen- 
cent aujourd'hui  à  être  enfin  judicieusement  introduites 
parmi  les  moyens  fondamentaux  de  la  biologie.  On  doit, 
sans  doute,  regarder  comme  fort  honorable,  pour  notre 
espèce,  d'être  ainsi  parvenue  à  faire  tourner  au  profit  de 
son  instruction  positive  l'élude  des  nombreux  dérange- 
ments qu'entraîne  malheureusement  la  perfection  môme 
de  sa  propre  organisation  et  de  celle  des  autres  races  plus 
ou  moins  vivantes.  Il  est  vraiment  déplorable  que  la  con- 
stitution de  nos  grands  établissements  médicaux  soit,  en 
général,  assez  peu  rationnelle  jusqu'ici,  du  moins  si  j'en 
juge  par  la  France,  pour  qu'une  telle  source  d'instruction 
reste  encore  presque  entièrement  stérile,  faute  d'observa- 
tions suffisamment  complètes  et  d'observateurs  convena- 
blement préparés. 

Cette  exploration    pathologique    doit  être   assujettie, 
comme  tout  autre  mode  d'expérimentation,  à  la  distinction 
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générale  que  j'ai  ci-dessus  établie.  Eu  effets  les  perturba- 
tions naturelles^  aussi  bien  que  les  altérations  artificielles, 
peuvent  provenir  d'une  double  origine,  ou  des  dérange- 
ments spontanés  qu'éprouve  Torganisme  par  l'action  mu- 
tuelle de  ses  diverses  parties,  ou  des  troubles  primitifs 
dans  le  système  extérieur  de  ses  conditions  d'existence. 
Or»  ici^  comme  précédemment,  il  faut  reconnaître,  en  gé- 
néral» et  d'après  les  mômes  motifs  essentiels,  que  les  ma- 
ladies produites  par  l'altération  du  milieu  conviennent  né- 
x^essairement  davantage  à  l'analyse  biologique  que  celles 
directement  relatives  à  la  perturbation  de  Torganisme.  Les 
causes  en  doivent  être,  d'ordinaire,  mieux  circonscrites  et 
plus  connues^  la  marche  plus  claire,  et  l'heureuse  termi- 
naison plus  facile.  Il  serait  superflu  d'insister  davantage  ici 
sur  une  extension  aussi  évidente  de  notre  remarque  fonda- 
mentale. 

Le  moyen  général  d'exploration  biologique  qui  résulte 
d'une  judicieuse  analyse  des  phénomènes  pathologiques 
est  évidemment  applicable,  encore  plus  que  l'expérimen- 
tation directe,  à  l'ensemble  de  la  série  organique.  Il  est, 
comme  celui-ci,  d'autant  plus  fécond  et  plus  varié  qu'il 
s'agit  d'un  organisme  plus  élevé  ;  mais  il  est  aussi^  en  même 
temps^  plus  incertain  et  plus  difficile,  quoiqu'il  le  soit  tou- 
jours beaucoup  moins  que  le  précédent.  C'est  pourquoi  il 
y  a  encore  plus  de  véritable  utilité  scientifique  à  l'étendre 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  biologique,  lors  môme 
qu'on  ne  se  proposerait  d'autre  but  qu'une  plus  exacte  con- 
naissance de  l'homme,  dont  les  maladies  propres  peuvent 
être  éclairées^  d'une  manière  souvent  très-heureuse,  par 
une  saine  analyse  des  dérangements  relatifs  à  tous  les  autres 
organismes,  jusqu'à  l'organisme  végétal,  et  y  compris  ce- 
lui-ci, ainsi  que  nous  rétablirons  d'ailleurs  tout  à  l'heure 
en  traitant  du  procédé  comparatif. 
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Non-seulement  l'analyse  pathologique  est  applicable, 
par  sa  nature^  à  tous  les  organismes  quelconques,  mais 
elle  peut  embrasser  aussi  tous  les  divers  phénomènes  do 
môme  organisme,  ce  qui  constitue  un  dernier  motif  géné- 
ral de  la  supériorité  évidente  de  ce  mode  indirect  d'expé- 
rimentation biologique,  opposé  au  mode  direct.  Celui-ci^ 
en  effet,  est  trop  perturbateur  et  trop  brusque  pour  qu'on 
puisse  réellement  l'appliquer  jamais  avec  succès  à  l'étude 
de  certains  phénomènes,  qui  exigent  la  plus  délicate  har- 
monie d'un  système  de  conditions  très-varié  ;  tandis  que 
ces  mômes  caractères  sont  loin,  malheureusement,  de 
mettre  de  tels  phénomènes  à  l'abri  des  altérations  patholo- 
giques. On  conçoit  que  j'ai  principalement  en  vue  ici  les 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  relatifs  aux  animaux 
supérieurs,  et  surtout  à  l'homme,  dont  l'étude  est  à  la  fois 
si  importante  et  si  difficile,  et  qui,  par  leur  nature,  ne  sau- 
raient ôtre  le  sujet  d'aucune  expérimentation  un  peu  éner- 
gique^ susceptible  seulement  de  les  faire  immédiatement 
cesser.  L'observation  des  nombreuses  maladies,  primitives 
ou  consécutives,  du  système  nerveux,  nous  offre,  évidem- 
ment^ un  moyen  spécial  et  inappréciable  de  perfectionner 
l'exacte  connaissance  de  leurs  véritables  lois,  quoique  les 
obstacles  particuliers  à  une  telle  exploration,  et,  en  môme 
temps,  rinaptitude  plus  prononcée  delà  plupart  des  explo- 
rateurs jusqu'à  présent,  n'aient  pas  permis  encore  d'utiliser 
beaucoup  une  ressource  aussi  capitale. 

On  doit  enfin,  pour,  avoir  un  aperçu  complet  de  l'en- 
semble des  moyens  généraux  que  la  biologie  peut  emprun- 
ter à  l'analyse  pathologique,  y  ajouter,  comme  un  appen- 
dice naturel,  l'examen  des  organisations  exceptionnelles, 
ou  des  cas  de  monstruosité.  Ces  anomalies  organiques,  plus 
longtemps  encore  que  les  autres  phénomènes,  ainsi  qu'on 
devait  s'y  attendre,  n'ont  été  le  sujet,  presque  jusqu'à  nos 
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jours,  que  d'une  aveugle  et  stérile  curiosité.  Mais^  depuis 
que  la  science,  d'après  d*heureuses  analyses  particulières, 
tend  de  plus  en  plus  à  les  ramener  directement,  en  géné- 
ral, aux  lois  fondamentales  de  l'organisme  régulier,  leur 
étude  a  commencé  à  devenir  un  important  complément  de 
l'ensemble  des  procédés  relatifs  à  l'exploration  biologique, 
et  spécialement  du  procédé  patbologique^  dont  elle  cons- 
titue une  sorte  de  prolongement  universel,  en  considérant 
de  telles  exceptions  comme  de  vraies  maladies,  dont  l'ori- 
gine est  seulement  plus  ancienne  et  moins  connue,  et  la 
nature  ordinairement  plus  incurable,  double  caractère  qui 
doit,  toutefois^  leur  faire  attribuer,  en  principe,  une  moin- 
dre valeur  scientifique.  A  cela  près,  le  moyen  tératologique 
est  d'ailleurs  applicable,  comme  le  moyen  pathologique, 
soit  à  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biologique,  soit  à  tous 
les  divers  aspects  essentiels  de  chaque  organisme,  animal 
ou  végétal  ;  et  ce  n'est  qu'en  l'employant  ainsi  dans  toute 
son  extension  philosophique,  qu'on  en  pourra  réaliser,  de 
môme  qu'envers  tout  autre  procédé,  des  applications  d'une 
Téritable  importance  spéculative. 

Quel  que  soit  le  mode  d'expérimentation  direct  ou  indi- 
rect^ artificiel  ou  naturel,  que  l'on  se  propose  de  suivre  dans 
une  étude  biologique  quelconque,  on  devra  évidemment 
remplir,  en  général,  ces  deux  conditions  constamment  in- 
dispensables, à  défaut  desquelles  tant  de  recherches  com- 
pliquées ont  laborieusement  avorté  jusqu'ici  :  V  avoir  en 
vue  un  but  nettement  déterminé,  c'est-à-dire  tendre  à 
éclaircir  tel  phénomène  organique,  sous  tel  aspect  spécial  ; 
S®  connaître,  le  plus  complètement  possible,  d'après  l'ob- 
servation proprement  dite,  le  véritable  état  normal  de  l'or- 
ganisme correspondant  et  les  vraies  limites  de  variation 
dont  il  est  susceptible.  Sans  la  première  condition,  le  ca- 
ractère du  travail  serait,  de  toute  nécessité,  vague  et  incer- 
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tain  ;  sans  la  seconde,  l'institution  des  expériences  ne  serait 
dirigée  par  aucune  considération  rationnelle^  et  leur  inter- 
prétation finale  n'aurait  aucune  base  solide.  A  l'égard  de 
sciences  plus  sinaples  et  plus  anciennes,  dont  la  constitu* 
tion  positive  est  plus  avancée,  et  la  vraie  philosophie  mieux 
connue,  de  telles  recommandations  générales  sembleraient, 
^n  quelque  sorte,  puériles.  Malheureusement,  envers  une 
science  fondamentale  aussi  compliquée  et  aussi  récente 
que  Test  la  biologie^  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que 
la  philosophie  positive  puisse  désormais  se  dispenser  de 
reproduire,  d'une  manière  spéciale  et  pressante,  ces  maxi"^' 
mes  élémentaires.  C'est  surtout  dans  les  problèmes  relatifs 
à  la  vie  animale,  que  leur  inobservance  habituelle  est  très-^ 
frappante,  quoique  les  recherches  sur  la  vie  organique  ne 
soient  point,  assurément,  toujours  irréprochables  sous  ce 
rapport.  Si,  par  exemple,  les  nombreuses  observations  re* 
cueillies  jusqu'ici  quant  aux  divers  dérangements  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux  n'ont  rédlen^ent  ré» 
pandu  encore  presque  aucune  lumière  importante  sur  les 
lois  naturelles  de  leur  accomplissement,  on  doit  principa- 
lement l'attribuer,  soit  à  l'absence  d'un  sujet  de  recherches 
nettement  conçu  et  distinctement  spécifié,  soit,  plus  forte- 
ment peut-être,  à  la  trop  imparfaite  notion  préalable  de 
l'état  normal  correspondant.  Ainsi,  en  dernière  analyse, 
quelle  que  puisse  être,  en  biologie,  la  valeur  fondamentale 
du  mode  le  plus  convenable  d'expérimentation,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que,  ici  comme  partout  ailleurs,  et  môme 
beaucoup  plus  qu'ailleurs,  l'observation  pure  doit  néces- 
sairement être  toujours  placée  en  première  ligne,  comme 
éclairant  d'abord,  d'une  indispensable  lumière,  l'ensemble 
du  sujet  dont  il  s'agit  de  perfectionner  ensuite,  sous  tel 
point  de  vue  déterminé,  l'étude  spéciale,  par  voie  d'expé- 
rimentation. 
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11  me  reste  enfin  à  considérer^  en  troisième  lieu,  la  der- 
nière méthode  fondamentale  propre  à  l'exploration  biolo* 
gique,  celle  qui,  par  sa  nature,  est  le  plus  spécialement 
adaptée  à  Tétude  des  corps  vivants,  d'où  elle  tire,  en  effet, 
sa  véritable  source  logique,  et  dont  elle  doit,  par  son  appli- 
cation toujours  plus  complète  et  plus  rationnelle,  détermi- 
ner désormais,  plus  qu'aucune  autre,  le  progrès  incessam- 
ment croissant.  On  voit  qu'il  s'agit^  en  un  mot^  de  la 
méthode  comparative  proprement  dite,  que  nous  devons 
caractériser  ici  sous  son  aspect  le  plus  philosophique. 

En  établissant,  au  commencement  du  volume  précédent, 
ma  division  rationnelle  des  trois  modes  fondamentaux  de 
l'art  d'observer,  j'ai  déjà  fait  sentir,  en  général,  que  le  der- 
nier  de  ces  modes,  le  plus  indirect  et  le  plus  difficile  de 
tous,  la  comparaison,  était  essentiellement  destiné,  par  sa 
nature,  à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  particuliers,  les 
plus  compliqués  et  les  plus  variés,  dont  il  devait  constituer 
la  principale  ressource.  Nous  avons  d'abord  reconnu  que 
les  vrais  phénomènes  astronomiques,  nécessairement  li- 
mités au  seul  monde  dont  nous  faisons  partie^  ne  pouvaient 
aucunement  comporter,  si  ce  n'est  d'une  manière  tout  à 
fait  secondaire,  l'application  d'un  tel  procédé  d'exploration. 
Passant  ensuite  aux  divers  phénomènes  de  la  physique  pro- 
prement dite,  nous  avons  également  constaté  qiie,  quoique 
leur  nature  y  interdise  beaucoup  moins  une  utile  intro- 
duction de  la  méthode  comparative,  c'est  néanmoins  d'a- 
près un  tout  autre  mode  fondamental  que  l'art  d'observer 
doit  y  être  spécialement  employé.  Enfin,  à  partir  des  phé- 
nomènes chimiques,  nous  avons  établi  que,  quoi  qu'une 
telle  méthode  n'ait  jusqu'ici  aucun  rang  déterminé  dans  le 
système  logique  de  la  philosophie  chimique,  le  caractère 
des  phénomènes  commence  dès  lors  à  devenir  susceptible 
d'une  heureuse  et  importante  combinaison  de  ce  mode  avec 
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les  deux  autres,  qui  doirent  néanmoins  y  rester  prépondé- 
rants. Mais  c'est  seulement  dans  l'étude,  soit  statique,  soit 
dynamique^  des  corps  vivants,  que  Tart  comparatif  propre- 
ment dit  peut  prendre  tout  le  développement  philosophique 
qui  le  caractérise,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  convena- 
blement  transportée  aucun  sujet  qu'après  avoir  été  exclusi- 
vement emprunté  à  cette  source  primitive,  suivant  le  prin- 
cipe logique  si  fréquemment  proclamé  et  pratiqué  dans  ce 
Traité. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  fondamentales  sur 
lesquelles  doive  nécessairement  reposer,  en  général,  l'ap- 
plication rationnelle  d'un  tel  mode  d'exploration?  Elles  con- 
sistent, évidemment,  parla  nature  même  du  procédé^  dans 
cet  indispensable  concours  de  l'unité  essentielle  du  sujet 
principal  avec  la  grande  diversité  de  ses  modifications  effec- 
tives. Sans  la  première  condition,  la  (comparaison  n'aurait 
aucune  base  solide  ;  sans  la  seconde^  elle  manquerait  d'é- 
tendue et  de  fécondité  :  par  leur  réunion,  elle  devient  à  la 
fois  possible  et  convenable.  Or,  d'après  la  définition  môme 
de  la  vie,  ces  deux  caractères  sont^  de  toute  nécessité,  émi- 
nemment réalisés  dans  Tétude  des  phénomènes  biologiques, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage.  L'exacte  har- 
monie entre  le  moyen  et  le  but  est  ici  tellement  spontanée 
et  si  nettement  prononcée,  que  son  entière  appréciation 
philosophique  peut  être  aisément  effectuée  sans  donner  lieu 
à  ces  discussions  spéciales  qui  ont  été  indispensables  ci- 
dessus  pour  caractériser  avec  justesse  la  vraie  fonction  ra- 
tionnelle^ bien  plus  équivoque  et  plus  litigieuse,  de  la  mé- 
thode expérimentale  en  biologie. 

Tout  le  système  de  la  science  biologique  dérive,  comme 
nous  l'avons  établi,  d'une  seule  grande  conception  philoso- 
phique :  la  correspondance  générale  et  nécessaire,  diverse- 
ment reproduite  et  incessamment  développée,  entre  les  idées 
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(Inorganisation  et  les  idées  de  vie.  L'unité  fondamentale  du 
sujet  ne  saurait  donc  être,  en  aucun  cas,  plus  parfaite  ;  et 
la  variété  presque  indéfinie  de  ses  modifications,  soit  stati- 
ques, soit  dynamiques,  n'a  pas  besoin,  sans  doute^  d'être 
formellement  constatée.  Sous  le  point  de  vue  purement 
anatomique,  tous  les  organismes  possibles,  toutes  les  parties 
quelconques  de  chaque  organisme,  et  tous  les  divers  états 
de  chacun,  présentent  nécessairement  un  fond  commun  de 
structure  et  de  composition,  d'où  procèdent  successive- 
ment les  diverses  organisations  plus  ou  moins  secondaires 
qui  constituent  des  tissus^  des  organes  et  des  appareils  de 
plus  en  plus  compliqués.  De  même,  sous  l'aspect  physiolo- 
gique proprement  dit,  tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végé- 
tal jusqu'à  l'homme,  considérés  dans  tous  les  actes  et  à 
toutes  les  époques  de  leur  existence^  sont  essentiellement 
doués  d'une  certaine  vitalité  commune,  premier  fondement 
indispensable  des  innombrables  phénomènes  qui  les  carac- 
térisent graduellement.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  grandes 
faces  corrélatives  du  sujet  universel  de  la  biologie,  mon- 
trent toujours  ce  que  les  différents  cas  offrent  de  semblable 
comme  étant  nécessairement,  et  en  réalité,  plus  important, 
plus  fondamental^  que  les  particularités  qui  les  distinguent; 
conformément  à  cette  loi  essentielle  de  la  philosophie  posi- 
tive^ dont  j'ai  fait,  dès  le  début  et  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  une  des  principales  bases  de  ma  conception  phi- 
losophique, que,  en  tout  genre,  les  phénomènes  plu$  géné- 
raux dominent  constamment  ceux  qui  le  sont  moins.  (Tejst 
sur  une  telle  notion  que'repose  directement  l'admirable  ra- 
tionnante de  la  méthode  comparative  appliquée  à  la  biologie. 
Au  premier  aspect,  l'obligation  strictement  prescrite  à 
cette  .grande  science  d'embrasser  ainsi,  dans  son  entière 
immensité,  l'imposant  ensemble  de  tous  les  cas  organiques 
et  vitaux,  paraît  devoir  accabler  notre  intelligence  sous  une 
A.  Comte.  Tome  III.  î  ^ 
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insurmontable  accumulation  de  difficultés  capitales  :  et, 
sans  doute,  ce  sentiment  naturel  a  dû  long  temps  contri- 
buer, en  effet,  d'une  manière  spéciale^  à  retarder  le  déve- 
loppement de  la  saine  philosophie  biologique.  Il  est  néan- 
moins exactement  vrai  qu'une  telle  extension  du  sujet  jusqu'à 
ses  extrêmes  limites  philosophiques,  loin  de  constituer, 
pour  la  science,  un  véritable  obstacle,  devient,  au  contraire, 
son  plus  puissant  moyen  de  perfectionnement,  par  la  lumi- 
neuse comparaison  fondamentale  qui  en  résulte  nécessaire- 
ment, une  fois  que  Tesprit  humain,  familiarisé  enfin  avec 
les  conditions  essentielles  de  cette  difficile  étude,  parvient 
à  disposer  tous  ces  cas  divers  dans  un  ordre  qui  leur  per- 
mette de  s'éclairer  mutuellement.  Bornée]  à  la  seule  con- 
sidération de  l'homme,  comme  elle  l'a  été  si  long  temps,  la 
science  biologique  ne  pouvait,  en  réalité,  par  sa  nature, 
faire  aucun  progrès  essentiel,  môme  purement  anatomique, 
si  ce  n'est  quand  à  cette  anatomie  descriptive  et  superfi- 
cielle, .uniquement  applicable  à  l'art  chirurgical;  car  en 
procédant^  ainsi  elle  abordait  directement  la  solution  du 
problème  le  plus  difficile  par  l'examen  isolé  du  cas  le  plus 
compliqué,  ce  qui  devait  ôter  nécessairement  tout  espoir 
d'un  véritable  succès.  Sans  doute,  il  était  non-seulement 
évidemment  inévitable^  mais  encore  rigoureusement  indis- 
pensable, que  la  biologie  commençât  par  un  tel  point  de 
départ,  afin  de  se  constituer  une  unité  fondamentale,  qui 
pût  servir  ensuite  à  la  coordination  syslémalique  de  la  série 
entière  des  cas  biologiques.  Uii  tel  type  ne  pouvait,  en  effet, 
sous  peine  de  nullité  radicale,  être  arbitrairement  choisi  ; 
et  ce  n'est  point  uniquement,  ni  môme  principalement, 
comme  le  mieux  connu  et  le  plus  intéressant,  que  le  type 
humain  a  dû  ôtre  nécessairement  préféré  ;  c'est  surtout  par 
la  raison  profonde  qu'il  offre  en  lui-môme,  le  résumé  le 
plus  complet  de  Tensemble  de  tous  les  autres  cas,  dont  il 
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permet  dès  lors  de  concevoir  une  cooildination  exactenaent 
rationnelle.  Ainsi,  une  première  analyse  (obtenue  d'après 
l'observation  proprement  dite,  convenablement  aidée  de 
l'expérimentation)  de  l'homme,  envisagé  à  l'état  adulte  et 
au  degré  normal,  sert  à  former  la  grande  unité  scientifique, 
suivant  laquelle  s'ordonnent  les  termes  successifs  de  l'im- 
mense série  biologique,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davan- 
tage de  ce  type  fondamental,  en  descendant  jusqu'aux  or- 
ganisations les  plus  simples  et  aux  modes  d'existence  les 
plus  imparfaits.  Mais,  cela  posé,  la  science^  quant  k  l'homme 
lui-même,  resterait  éternellement  à  l'état  de  grossière  ébau- 
che, si,  après  une  telle  opération  préliminaire,  uniquement 
destinée  à  permettre  son  développement  rationnel,  on  ne 
reprenait  intégralement  l'ensemble  de  cette  étude  pour 
obtenir  des  connaissances  plus  approfondies,  parla  compa- 
raison perpétuelle,  sous  tous  les  aspects  possibles^  du  terme 
primordial  à  tous  les  autres  termes  de  moins  en  moins  com- 
plexes de  cette  série  générale,  ou,  réciproquement^  par 
l'analyse  comparative  des  complications  graduelles  qu'on 
observe  en  remontant  du  type  le  plus  inférieur  au  type  hu- 
main. Soit  qu'il  s'agisse  d'une  disposition  anatomique^  ou 
d'un  phénomène  physiologique,  une  semblable  comparai- 
son méthodique  de  la  suite  régulière  des  différences  crois- 
santes qui  s'y  rapportent,  offrira  toujours  flécessairement^ 
par  la  nature  de  la  science,  le  moyen  le  plus  général,  le  plus 
certain  et  le  plus  efficace,  d'éclaircir,  jusque  dans  ces  der- 
niers éléments,  la  question  proposée.  Non-seulement  on  con- 
naîtra ainsi  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cas,  mais, 
ce  qui  importe  bien  davantage,  on  connaîtra  mieux  chacun 
d'eux  par  une  conséquence  inévitable  et  immédiate  de  leur 
rapprochement  rationnel.  Sans  doute,  un  tel  effet  ne  serait 
point  réellement  produit,  et  le  problème  aurait  été  rendu 
ainsi  plus  complexe  au  lieu  de  se  simplifier,  si^  par  leur 
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nature,  tous  ces  cas  divers  ne  présentaient  pas  nécessaire- 
mentAine  similitude  fondamentale,  accompagnée  de  modi- 
fications graduelles,  toujours  assujetties  à  une  marche  régu- 
lière :  et  c'est  pourquoi  cette  méthode  comparative  ne 
convient  essentiellement  qu'à  la  seule  biologie,  sauf  l'usage 
capital  que  je  montrerai^  dans  le  volume  suivant,  qu'on  en 
peut  faire  aussi,  d'après  les  mômes  motifs  philosophiques, 
quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre,  pour  la  physique 
sociale.  Mais,  à  l'égard  de  toutes  les  études  biologiques, 
l'ensemble  des  considérations  précédentes  ne  peut  laisser, 
ce  me  semble^  en  principe,  aucune  incertitude. sur  l'évidente 
convenance  directe  et  générale  d'une  telle  méthode,  tout  en 
indiquant  d'ailleurs  les  difficultés  essentielles  que  doit  pré- 
senter le  plus  souvent  Theureuse  application  d'un  instru- 
ment aussi  délicat,  dont  bien  peu  d'esprits  encore  ont  su 
faire  un  usage  convenable. 

Quelque  complète  et  spontanée  que  soit,  en  réalité,  cette 
harmonie  fondamentale^  tout  vrai  philosophe  doit,  néan- 
moins, sans  doute^  contempler  avec  une  profonde  admira- 
lion  l'artéminentà  l'aide  duquel  l'esprit  humain  a  pu  con- 
vertir en  un  immense  moyen  ce  qui  devait  d'abord  paraître 
constituer  une  difficulté  capitale.  Une  telle  transformation 
ofl're,  à  mes  yeux,  un  des  plus  grands  et  des  plus  irrécusa- 
bles témoignages  de  force  réelle  que  notre  intelligence  ait 
jamais  fournis  en  aucun  genre.  El,  c'est  bien  ici,  comme 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  facultés  scientifiques  vraiment 
primordiales,  l'œuvre  de  l'espèce  entière,  graduellement 
développée  dans  la  longue  suite  des  siècles,  et  non  le  pro- 
duit original  d'aucun  esprit  isolé,  malgré  la  frivole  et  inqua- 
lifiable prétention  de  quelques  modernes  à  se  proclamer, 
ou  à  se  laisser  proclamer  les  vrais  créateurs  privilégiés  de 
la  biologie  comparative  !  Depuis  le  simple  usage  primitif  que 
le  grand  Aristote  fit,  en  quelque  sorte  spontanément,  d'une 
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telle  méthode  dans  les  cas  les  plus  faciles  (ne  fût-ce  qu*en 
comparant,  par  exemple,  la  structure  des  membres  infé- 
rieurs de  Thomme  à  celle  des  membres  supérieurs),  jus- 
qu'aux rapprochements  les  plus  profonds  et  les  plus  abs- 
tiaits  de  la  biologie  actuelle,  on  trouve  réellement  une 
série  très-étendue  d'états  intermédiaires  constamment 
progressifs,  entre  lesquels  l'histoire  ne  saurait  individuelle- 
ment signaler  que  les  travaux  susceptibles  d'indiquer,  pour 
l'époque  correspondante,  une  plus  parfaite  intelligence  du 
vrai  génie  de  l'art  comparatif,  manifestée  par  son  applica- 
tion plus  heureuse  et  plus  large.  Il  est  évident,  en  un  mot, 
que  la  méthode  comparative  des  biologistes,  pas  plus  que 
la  méthode  expérimentale  des  physiciens,  n'a  été  ni  pu  être 
proprement  inventée  par  personne. 

Distinguons  maintenant  les  divers  aspects  généraux  sous 
lesquels  doit  être  poursuivie  la  comparaison  biologique, 
que  nous  continuerons  toujours  à  envisager  à  la  fois  comme 
statique  et  comme  dynamique.  On  peut  les  rapporter  à 
cinq  chefs  principaux,  que  je  classe  ici,  autant  que  possi- 
ble, dans  Tordre  de  leur  enchaînement  naturel  et  de  leur 
valeur  scientifique  croissante  :  1^  comparaison  entre  les 
diverses  parties  de  chaque  organisme  déterminé;  2'*  com- 
paraison entre  les  sexes  ;  3*^  comparaison  entre  les  diverses 
phases  que  présente  l'ensemble  du  développement  ;  4®  com- 
paraison entre  les  différentes  races  ou  variétés  de  chaque 
espèce;  5^  enfin,  et  au  plus  haut  degré,  comparaison  entre 
tous  les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique.il  est  d'ail- 
leurs sous-entendu  que,  dans  l'un  quelconque  de  ces  paral- 
lèles, l'organisme  sera  constamment  considéré  à  l'état 
normal,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait  jusqu'ici,  comme  il 
était  indispensable  de  le  faire  d'abord.  Quand  les  lois  es- 
sentielles relatives  à  cet  état  auront  été  convenablement 
établies,  l'esprit  humain  pourra  passer  rationnellement  à  la 


s 46  BIOLOGIE.  —  GONSIDÉRATIOIIS  PHILOSOPHIQUES 

pathologie  comparée,  soit  statique,  soit  dynamique,  dont 
l'étude,  encore  plus  détaillée  par  sa  nature,  devra  conduire 
à  perfectionner  ces  lois  en  étendant  leur  portée  primitive. 
Mais  toute  semblable  tentative  serait  actuellement  préma- 
turée, rorganisii>e  normal  n'étant  point  encore  assez  bien 
connu.  Jusqu'alors^  l'exploration  pathologique  ne  saurait 
être  employée  régulièrement  en  biologie  qu'à  titre  d'équi- 
valent de  l'expérimentation  proprement  dite^  comme  je  l'ai 
précédemment  expliqué.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître,  ce 
me  semble^  que  ce  système  distinct  et  complet  de  patho- 
logie comparative,  quelque  précieux  qu'il  fût^  n'appartien- 
drait point  réellement,  en  aucun  cas,  à  la  vraie  biologie^ 
quoiqu'il  en  devint  l'application  nécessaire,  mais  essen- 
tiellement à  l'art  médical^  envisagé  dans  son  entière  exten- 
sion^ dont  il  constituerait  rationnellement  la  base  indispen- 
sable et  directe. 

Si  Ton  ne  devait  point  attacher  une  véritable  importance 
à  ne  pas  trop  multiplier  les  motifs  généraux  de  comparai- 
son, on  aurait  pu  comprendre,  parmi  ceux  que  je  viens 
d*énumérer,  l'examen  des  difTérences  que  présente  chaque 
partie  ou  chaque  acte  organique  suivant  les  diverses  cir- 
constances extérieures  normales  sous  l'influence  desquelles 
l'organisme  est  placé,  ce  qui  embrasse  à  la  fois  les  considé- 
rations essentielles  de  climat,  de  régime,  etc.  Mais,  il  est 
évident  que  l'entier  développement  de  ces  considérations 
appartient  rationnellement,  d'une  manière  spéciale,  à  l'his- 
toire naturelle  proprement  dite,  et  non  à  la  pure  biologie. 
Quant  à  leur  ébauche  fondamentale,  qui  convient  réelle- 
ment aux  études  biologiques,  elle  est  tout  naturellement 
comprise  dans  le  domaine  effectif  de  la  simple  observation 
directe,  dont  elle  constitue  le  complément  indispensable, 
et  non  proprement  dans  celui  de  la  méthode  comparative, 
qui,  ce  me  semble,  doit  toujours  reposer  sur  une  modifica- 
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tipQ  quelconque  de  TorgaDisme  lui-même  et  non  du  milieu. 
On.  pourrait  aussi  distinguer^  sans  doute,  comme  titre 
séparé,,  la  comparaison  entre  les  divers  tempéraments, 
c'est-à-dire  entre  les  différentes  modifications  natives,  à  la 
fols  normales  et  fixes,  d'un  même  organisme  à  un  âge  quel- 
conque. Mais  cette  considération  a  trop  peu  d'importance 
propre,  si  ce  n'est  dans  Tespèce  humaine,  pour  exiger,  en 
généra],  une  mention  distincte.  Du  reste,  parvenue  à  son 
maximum  d'influence,  elle  se  trouve  implicitement  com- 
prise dans  la  considération  des  variétés  ou  races  propre- 
ment dites,  qui  ne  paraissent  être,  suivant  la  judicieuse 
théorie. de  M.  deBlainville,  que  des  tempéraments  poussés 
jusqu'à  l'extrême  limite  des  variations  normales  dont  l'or- 
ganisme correspondant  était  susceptible,  et  rendus  en 
même  temps  plus  persistants,  par  l'influence  continue 
d'un  milieu  fixe  et  plus  prononcé^  agissant,  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  sur  une  espèce  primitivement 
homogène. 

Quel  que  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on  se  pro- 
pose d'appliquer  la  méthode  comparative  à  une  recherche 
biologique  quelconque^  son  esprit  essentiel  consiste  tou- 
jours à  concevoir  tous  les  cas  envisagés  comme  devant  être 
radicalement  analogues  sous  le  point  de  vue  que  l'on  consi- 
dère, et  à  représenter,  en  conséquence,  leurs  différences 
effectives  comme  de  simples  modifications,  déterminées^ 
dans  un  type  fondamental  et  abstrait,  par  l'ensemble  des 
caractères. propres  à  l'organisme  ou.à  l'être  correspondant; 
en  sorte  que  les  différences  secondaires  soient  sans  cesse 
ratjiachées  aux  principales  d'après  des  lois  constamment 
uniformes,  dont  le  système  doit  constituer  la  vraie  philoso- 
phie biologique,  soit  statique,  soit  dynamique,  destinée  à 
fournir  ainsi  l'explication  rationnelle  et  homogène  de  cha- 
que cas  déterminé.  Si  la  question  est  simplement  anato- 
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mique,  on  regarde,  à  partir  de  rhomme  adulte  et  normal 
pris  pour  unité  fondamentale,  toutes  les  autres  organisa- 
tions  comme  des  simplifications  successives,  par  voie  de 
dégradation  continue,  de  ce  type  primordial,  dont  les  dis- 
positions essentielles  doivent  se  retrouver  toujours  dans  les 
cas  même  les  plus  éloignés,  qui  les  montrent  dégagées  de 
toute  complication  plus  ou  moins  accessoire.  De  même,  en 
traitant  un  problème  physiologique  proprement  dit,  on 
cherche  surtoul  à  saisir  Tidentilé  fondamentale  du  phéno- 
mène principal  qui  caractérise  la  fonction  proposée,  à  tra- 
vers les  modifications  graduelles  que  présente  la  série  en- 
tière des  cas  comparés  jusqu'à  ce  que  les  plus  simples 
d'entre  eux  aient  enfin  réalisé,  autant  que  possible,  l'iso- 
lement, d'abord  abstrait,  d'un  tel  phénomène,  dont  la  no- 
tion essentielle,  ainsi  fixée,  peut  être  ensuite  revêtue  suc- 
cessivement, en  sens  inverse,  des  diverses  attributions 
secondaires  qui  la  compliquaient  primitivement.  Il  est  donc 
évident,  sous  l'un  où  l'autre  aspect,  que  la  conception  qua- 
lifiée par  quelques  naturalistes  contemporains  du  nom  de 
théorie  des  analogues^  et  qu'on  s'est  efforcé  de  présenter 
comme  une  innovation  récente,  ne  constitue  réellement, 
sous  une  autre  dénomination,  que  le  principe  nécessaire  et 
invariable  de  la  méthode  comparative  elle-même,  directe- 
ment envisagée  dans  son  ensemble  philosophique.  On  con- 
çoit aisément  quelle  profonde  et  éclatante  lumière  une  telle 
méthode,  convenablement  appliquée,  est  éminemment 
destinée  à  répandre  surtoules  les  études  biologiques,  dont 
les  immenses  détails  doivent,  parleur  nature,  trouver,  dans 
cet  intime  rapprochement  mutuel  de  tous  les  cas  possibles, 
les  principaux  moyens  d'explication  scientifique  qui  leur 
sont  propres.  Il  serait,  d'ailleurs,  impossible  de  mécon- 
naître combien  des  esprits  irrationnels  ou  mal  préparés 
peuvent  facilement  abuser  d'une  méthode,  aussi  délicate 
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en  elle-môme,  et  encore  aassi  imparfaitement  appréciée 
d'ordinaire,  de  manière  à  entraver  le  vrai  développement 
de  la  science  par  de  vicieuses  spéculations  sur  des  analo- 
gies qui  ne  sauraient  exister,  faute  d'avoir  d'abord  exacte- 
ment circonscrit  le  champ  général  des  analogies  réelles, 
correspondant  à  l'ensemble  des  organes  ou  des  actes  véri- 
tablement communs. 

Parmi  les  motifs  essentiels  de  comparaison  biologique 
précédemment  énumérés,  les  seuls  qui  présentent  un  carac- 
tère assez  nettement  tranché  pour  devoir  être  ici  spéciale- 
ment examinés  sont  la  comparaison  entre  les  diverses  par- 
ties d'un  môme  organisme,  celle  des  différentes  phases  de 
chaque  développement,  et  surtout  celle  de  tous  les  termes 
distincts  de  la  grande  hiérarchie  des  corps  vivants.  Afin 
de  compléter  cet  aperçu  général  de  la  méthode  compara- 
tive-, il  convient  maintenant  d'apprécier  séparément  la  va- 
leur philosophique  de  chacun  de  ces  trois  modes  prin- 
cipaux. 

'C'est,  de  toute  nécessité,  par  le  premier  que  cette  mé- 
tiiode  a  dû  commencer  à  s'introduire  spontanément  dans 
les  recherches  quelconques,  soit  statiques,  soit  dynami- 
ques, relatives  aux  corps  vivants.  En  se  bornant  môme  à  la 
seule  considération  de  l'homme,  aucun  esprit  philosophi- 
que ne  saurait  éviter  d'être  plus  ou  moins  frappé  immédia- 
tement  de  la  similitude  remarquable  que  présentent,  à  tant 
d'égards,  ses  diverses  parties  principales,  soit  dans  leur 
structure,  soit  dans  leurs  fonctions,  malgré  leurs  grandes 
et  incontestables  différences.  D'abord,  tous  les  tissus,  tous 
les  appareils,  en  tant  qu'organisés  et  vivants,  offrent,  d'une 
manière  homogène,  ces  caractères  fondamentaux  inhérents 
aux  idées  mômes  d'organisation  et  de  vie,  et  auxquels  sont 
réduits  les  derniers  organismes.  Mais,  en  outre,  sous  un 
point  de  vue  plus  spécial,  l'analogie  des  organes  devient 
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nécéssairemenl  de  plus  eo  plus  prononcée  à  mesure  que 
celle  des  fonctions  l'est  davantage,  et,  réciproquement,  ce 
qui  peut  conduire^  et  a  souvent  conduit,  en  effet,  aux  plus 
lumineux  rapprochements^  anatomiques  on  physiologiques, 
en  passant  ainsi  alternativement  de  Tune  à  l'autre  simili- 
tude. Quelque  admirable  extension  qu'ait  pris,  de  nos  jours, 
à  d'autres  titres,  la  méthode  comparative,  les  biologistes 
sont  loin  de  renoncer  à  employer  désormais,  comme 
moyen  d'importantes  découvertes,  ce  mode  originaire  et 
simple  de  l'art  comparatif.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
grand  Bicbat,  quoique  essentiellement  réduit  à  la  seule 
considération  de  l'homme,  envisagé  même  à  l'état  adulte, 
a  découvert  cette  analogie  fondamentale  entre  le  système 
muqueux  et  le  système  cutané,  qui  a  déjà  répandu  tant  de 
précieuses  lumières  sur  la  biologie  et  sur  la  pathologie.  De 
même,  malgré  cette  profonde  et  familière  intelligence  de 
la  méthode  comparative,  envisagée  dans  sa  plus  grande 
extension  philosophique  et  sous  tous  ses  divers  aspects  es- 
sentiels, qui  caractérise  éminemment  les  travaux  de  M.  de 
Blainville,  on  ne  saurait  douter,  par  exemple,  que  l'assimi- 
lation capitale  établie  par  cet  illustre  biologiste  entre  le 
crâne  et  les  autres  éléments  de  la  colonne  vertébrale,  ne 
pût  être  suffisamment  indiquée  par  la  simple  analyse  ra- 
tionnelle de  l'organisme  humain. 

Le  second  mode  général  de  l'art  comparatif,  qui  consiste 
dans  le  rapprochement  des  divers  étals  par  lesquels  passe 
successivement  chaque  corps  vivant  depuis  sa  première  ori- 
gine jusqu'à  son  entière  destruction,  présente  à  la  science 
biologique  un  nouvel  ordre  de  ressources  fondamentales. 
Sa  principale  valeur  philosophique  résulte  de  ce  que,  par 
sa  nature,  il  permet  d'envisager,  sur  une  courte  échelle,  et 
pour  ainsi  dire  d'un  seul  aspect,  l'ensemble  sommaire  et 
rapide  de  la  série  successive  des  organismes  les  plus  tran- 
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cbés  que  puisse  offrir  la  hiérarchie  biologique.  Car  on  con- 
çoit que  l'état  primitif  de  l'organisme  môme  le  plus  élevé 
doit  nécessairement  représenter,  sous  le  point  de  vue  ana- 
tomique  ou  physiologique,  les  caractères  essentiels  de  l'état 
complet  propre  à  l'organisme  le  plus  inférieur,  et  ainsi  suc* 
cessivement;  quoique  on  doive  d'ailleurs  soigneusement 
éviter  toute  prétention,  à  la  fois  puérile  et  absurde,  à  re- 
trouver minutieusement  l'analogue  exact  de  chaque  terme 
principal  relatif  à  la  partie  inférieure  de  la  série  organique 
dans  la  seule  analyse,  bien  plus  et  tout  autrement  circons- 
crite, des  diverses  phases  du  développement  de  chaque  or- 
organisme  supérieur.  Il  reste^  néanmoins,  incontestable 
qu'une  telle  analyse  des  âges  offre,  à  l'anatomie  et  à  la 
physiologie,  ;la  propriété  essentielle  de  réaliser,  dans  un 
même  individu,  celle  complication  successive  d'organes  et 
de  fonctions  qui  caractérise  l'ensemble  sommaire  de  la 
hiérarchie  biologique,  et  dont  le  rapprochement,  devenu 
ainsi  plus  homogène  et  plus  complet  en  môme  temps  que 
moins  étendu,  constitue  un  ordre  spécial  de  comparaisons 
lumineuses,  qui  ne  pourrait  être  entièrement  suppléé  par 
aucun  autre.  Quoique  utile  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
organique,  c'est,  évidemment,  dans  l'espèce  humaine,  et 
dans  le  sexe  mâle,  que  cette  analyse  doit  nécessairement 
acquérir  la  plus  grande  valeur,  puisque  l'intervalle  entre 
l'origine  et  le  maximum  du  développement  est  alors  aussi 
prononcé  qu'on  puisse  jamais  le  concevoir,  tous  les  orga- 
nismes ayant,  à  peu  près,  le  môme  point  de  départ.  Mal- 
heureusement, rextrôme  difficulté  [d'explorer  ici  l'organi- 
sation et  la  vie  intra-utérines,  qui  sont,  néanmoins,  sous  ce 
point  de  vue,  les  plus  importantes  à  analyser,  entrave  beau- 
coup encore  la  principale  application  de  ce  précieux  moyen 
d'instruction.  Enfin,  c'est  essenliellement  pour  la  période 
ascendante  de  la  vie  que  cette  analyse  offre  une  ressource 
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capitale  :  la  période  opposée,  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une 
mort  graduellement  accomplie,  présente,  à  cet  égard,  peu 
d'intérêt  scientifique.  Car,  s'il  doit  exister  une  foule  de  ma- 
nières ^e  vivre,  il  ne  peut  guère  y  avoir,  au  fond,  qu'une 
seule  manière  naturelle  de  mourir  ;  quoique,  d'ailleurs, 
l'analyse  rationnelle  de  cette  mort  naturelle  soit  loin,  sans 
doute,  d'être  dépourvue,  eu  elle-même^  d'une  véritable  im- 
portance pour  la  science  biologique,  dont  elle  constitue 
une  sorte  de  corollaire  général,  propre  à  vérifier  utilement 
l'ensemble  de  ses  lois  principales. 

Malgré  l'éminente  valeur  des  deux  modes  précédents  de 
comparaison  biologique,  c'est  surtout  de  l'immense  paral- 
lèle rationnel  institué  entre  tous  les  termes  de  la  série  orga- 
nique que  la  méthode  comparative  proprement  dite  doit 
tirer,  non-seulement  son  plus  admirable  développement, 
mais  encore  son  principal  caractère  philosophique  comme 
méthode  distincte.  Aussi  conçoit-on  sans  peine  l'exagéra- 
tion vulgaire  qui  porte  si  fréquemment  à  ne  reconnaître 
formellement  l'existence  effective  d'une  telle  méthode  que 
dans  les  seuls  cas  où  elle  est  immédiatement  appliquée 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  le  plus  étendu  et  le  plus  effi- 
cace de  tous,  quoique  cette  appréciation  démesurée  en- 
traîne d'ailleurs  l'inconvénient  capital  de  masquer  la  véri- 
table origine  de  Tart  comparatif.  En  effet,  l'idée  de  compa- 
raison entre  plus  ou  moins,  de  toute  nécessité,  dans  la 
notion  de  toute  observation,  quel  que  soit  son  mode,  et 
même  à  quelque  sujet  qu'elle  se  rapporte  :  car,  il  faut  bien, 
au  moins,  comparer  toujours  les  conditions  sous  lesquelles 
le  phénomène  s'accomplit  avec  les  circonstances  qui  carac- 
térisent son  accomplissement;  cela  est  encore  plus  spécia- 
lement indispensable  dans  toute  expérimentation  propre- 
ment dite.  Ce  n'est  donc  point  par  cet  unique  attribut  que 
la  méthode  exclusivement  qualifiée  de  comparative  mérite 
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sa  dénomination  propre;  et  une  telle  remarque  peut  expli- 
quer pourquoi  les  métaphysiciens,  qui  ont  seuls  tenté  jus- 
qu'ici d'analyser  la  marche  de  notre  entendement,  sont 
parvenus  à  confondre,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
les  méthodes  les  plus  réellement  distinctes,  faute  de  les 
avoir  étudiées  dans  leurs  applications  caractéristiques.  La 
vraie  différence  essentielle  entre  ce  nouveau  mode  fonda- 
mental de  Tart  d'observer  et  les  deux  autres  plus  simples 
et  plus  généraux,  que  j'en  ai  séparés  sous  les  noms  spéciaux 
d'observation  et  d'expérimentation,  consiste  en  ce  qu'il  est 
fondé  sur  une  comparaison  très-prolongée  d'une  suite  fort 
étendue  de  cas  analogues,  où  le  sujet  se  modifie  par  une 
succession  continue  de  dégradations  presque  insensibles. 
Telle  est  la  qualité  générale  qui  justifie  évidemment  le  titre 
formel  de  celte  troisième  méthode  d'exploration,  et  qui,  en 
même  temps,  la  destine,  d'une  manière  si  manifeste  et 
pour  ainsi  dire  exclusive,  à  Tétude  des  corps  vivants.  Or, 
c'est  surtout  dans  la  comparaison  entre  les  organismes  de 
la  hiérarchie  biologique  que  cet  attribut  caractéristique  est 
éminemment  prononcé.  Le  parallèle  entre  les  parties  ana. 
logues  d'un  seul  organisme,  et  même  l'analyse  comparative 
des  âges  successifs,  ne  sauraient  offrir  directement  une 
assez  longue  suite  de  cas  variés  pour  suffire  isolément  à 
rendre  hautement  incontestable  la  nature  propre  d'une  telle 
méthode,  quoiqu'on  ait  dû  ensuite  les  y  comprendre  ra- 
tionnellement, quand  une  fois  son  véritable  esprit  général 
a  été  enfin  nettement  révélé  par  son  application  la  moins 
équivoque. 

Il  est  heureusement  inutile  aujourd'hui  d'insister  beau- 
coup, en  principe,  sur  l'admirable  clarlé  que  doit  néces- 
sairement porter,  dans  le  système  entier  des  études  bio- 
logiques, cette  comparaison  rationnelle  entre  tous  les 
organismes  connus,  dont  l'usage  commence  mainlenant  à 
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devenir  familier  à  toas  les  bons  esprits  occupés,  à  un  titre 
quelconque,  de  la  théorie  des  corps  vivants.  Chacun  doit 
aisément  sentir,  d'après  l'ensemble  des  considérations 
précédentes^  qu'il  n'y  a  pas  de  structure  ni  de  fonction 
dont  l'analyse  fondamentale  ne  puisse  être  directement 
et  éminemment  perfectionnée  par  l'examen  judicieux  de 
ce  que  tous  les  divers  organismes  'offrent^  à  cet  égard,  de 
commun,  et  de  la  simplification  continue  qui  fait  graduel- 
lement disparaître  les  caractères  accessoires  à  mesure 
qu'on  descend  davantage  dans  la  hiérarchie  biologique, 
Jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  parvenu  à  ce  terme,  plus  ou 
moins  éloigné,  où  subsiste  seul  Tattribut  essentiel  du  sujet 
proposé,  et  d'où  la  pensée  peut  procéder,  en  sens  inverse, 
à  la  reconstruction  successive  de  l'organe  ou  de  l'acte  dans 
toute  sa  première  complication,  d'abord  inextricable.  On 
peut  môme  avancer,  sans  exagération,  qu'aucune  dispo- 
sition anatomique,  et,  à  plus  forte  raison,  aucun  phéno- 
mène physiologique,  ne  sauraient  être  vraiment  connus 
tant  qu'on  ne  s'est  point  élevé,  par  cette  décomposition 
spontanée,  à  ia  notion  abstraite  de  leur  principal  élément, 
en  y  rattachant  successivement  toutes  les  autres  notions 
plus  ou  moins  importantes  suivant  Tordre  rationnel  ri- 
goureusement indiqué  par  leur  persistance  plus  ou  moins 
prolongée  dans  la  série  organique.  Nui  autre  procédé 
comparatif  ne  saurait,  évidemment^  être  assez  étendu, 
assez  fécond,  et  assez  gradué,  pour  permettre,  avec  autant 
de  précision,  l'analyse  rationnelle  du  sujet  considéré,  et 
pour  mesurer,  d'une  manière  aussi  approchée,  les  vrais 
rapports  de  subordination  entre  ses  divers  éléments.  Une 
telle  méthode  me  parait  offrir,  en  quelque  sorte,  quant 
aux  recherches  biologiques,  un  caractère  philosophique 
semblable  à  celui  de  l'analyse  mathématique  appliquée 
aux  questions  de  son  véritable  ressort,  où  elle  présente 
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surtout,  comme  nous  Tavons  reconnu  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  la  propriété  essentielle  de  mettre 
en  évidence,  dans  chaque  suite  indéfinie  de  cas  analogues^ 
b  partie  fondamentale  réellement  commune  à  tous^  et  qui, 
avant  cette  généralisation  abstraite,  était  profondément 
enveloppée  sous  les  spécialités  secondaires  de  chaque  cas 
isolé.  On  ne  saurait  douter  que  l'art  comparatif  des  biolo- 
gistes  ne  produise,  jusqu'à  un  certain  points  un  résultat 
équivalent;  surtout  par  la  considération  rationnelle  de  la 
hiérarchie  organique. 

Cette  grande  considération,  qui  devait  d'abord  s'établir 
dans  les  études  purement  anatomiques^  a  été  peu  adaptée 
jusqu'ici  aux  problèmes  physiologiques  proprement  dits. 
Elle  y  est,  néanmoins,  encore  plus  nécessaire,  et,  en 
môme  temps,  tout  aussi  applicable,  sauf  la  difficulté  su- 
périeure d'un  tel  genre  d'observations.  Il  faut  remarquer, 
enfin,  que  pour  réaliser  entièrement  les  propriétés  carac- 
téristiques d'une  telle  méthode,  principalement  à  l'égard 
des  questions  physiologiques,  il  importe  beaucoup  de  lui 
attribuer  habituellement,  avec  plus  de  force  qu'on  ne  le 
&it  encore,  toute  l'extension  rationnelle  dont  elle  est 
susceptible,  en  assujettissant  à  nos  comparaisons  scienti- 
fiques, non-seulement  tous  les  cas  de  l'organisme  animal^ 
mais  en  outre  l'organisme  végétal  lui-môme.  On  conçoit, 
en  effet,  que  plusieurs  phénomènes  fondamentaux  ne  sau- 
raient ôtre,  par  leur  nature,  convenablement  analysés,  si 
la  comparaison  biologique  n'est  pas  poussée  jusqu'à  ce 
terme  extrême.  Tels  sont,  évidemment,  même  dans 
l'homme,  les  principaux  phénomènes  de  la  vie  organique 
proprement  dite.  L'organisme  végétal  est  éminemment 
propre  à  leur  étude  rationnelle,  non-seulement  en  ce  qu'on 
peut  les  y  observer  seuls  et  réduits  à  leur  partie  stricte- 
ment élémentaire,  mais  encore,  par  une  raison  moins  sen- 
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lie,  en  ce  qu'ils  y  sont  nécessairement  plus  prononcés. 
Car,  c'esl  dans  le  grand  acte  de  l'assimilation  végétale  que 
la  matière  brute  passe  réellement  à  l'état  organisé;  toutes 
les  transformations  ultérieures  qu'elle  peut  éprouver  de 
la  part  de  l'organisme  animal  sont  nécessairement  bien 
moins  tranchées.  Ainsi,  l'organisme  végétal  est  réellement 
le  plus  propre  à  nous  dévoiler  les  véritables  lois  élémen- 
taires et  générales  de  la  nutrition^  qui  doivent  y  exercer 
une  influence  à  la  fois  plus  simple  et  plus  intense. 

La  méthode  comparative  est^  évidemment^  par  sa  na- 
ture, applicable  à  tous  les  organes  et  à  tous  les  actes,  sans 
aucune  exception.  Mais^  elle  est  loin,  néanmoins,  d'offrir 
à  tous  les  divers  sujets  de  recherches  des  ressources  éga- 
lement étendues,  puisque  sa  valeur  scientifique  doit  iné- 
vitablement diminuer^  envers  les  organismes  supérieurs, 
à  mesure  qu'il  s'agit  d'appareils  et  de  fonctions  d'un  ordre 
plus  élevée  dont  la  persistance  est  moins  prolongée  en 
descendant  l'échelle  biologique.  Tel  est  surtout  le  cas  des 
fonctions  intellectuelles  et  morales  les  plus  éminentes,  qui, 
après  l'homme,  disparaissent  presque  entièrement,  ou^ 
du  moins,  deviennent  à  peine  reconnaissables,  dès  qu'on 
a  dépassé  les  premières  classes  de  mammifères.  On  doit 
regarder,  sans  doute,  comme  une  imperfection  radicale 
de  la  méthode  comparative,  de  devenir  ainsi  moins  complè- 
tement applicable,  au  moment  môme  où  la  complication 
et  l'importance  supérieures  des  phénomènes  exigeraient 
un  concours  plus  énergique  de  ressources  fondamentales. 
Toutefois,  môme  en  ce  cas,  il  serait  peu  philosophique  de 
méconnaître  les  vives  lumières  que  peut  répandre,  sur 
l'analyse  de  l'homme  moral,  l'étude  intellectuelle  et  affec- 
tive des  animaux  supérieurs,  et  plus  ou  moins  de  tous  les 
autres,  quoique  cette  comparaison,  qui  présente  d'ailleurs 
des  difficullés  spéciales,  n'ait  pas  été  encore  instituée  et 
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poursuivie  de  manière  à  conduire  à  des  indications  posi- 
tives d'une  valeur  capitale.  On  doit  remarquer,  en  outre, 
que,  sous  ce  point  de  vue,  la  méthode  comparative  re- 
trouve, jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'analyse  rationnelle 
des  âges,  naturellement  devenue  alors  plus  nette,  plus 
étendue  et  plus  complète,  l'équivalent  partiel  des  dimi- 
nutions qu'elle  éprouve  relativement  à  la  hiérarchie  bio- 
logique. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  philosophiques  de 
la  méthode  comparative  proprement  dite,  envisagée 
comme  le  mode  fondamental  d'exploration  le  mieux  adapté 
à  l'étude  positive  des  corps  vivants.  Suivant  la  définition 
universelle  que  j'ai  posée,  dès  le  début  de  ce  traité,  des 
véritables  lois  naturelles,  qui  consistent  toujours  à  saisir, 
dans  les  phénomènes,  leurs  relations  constantes,  soit  de 
succession,  soit  de  similitude,  on  devait  sentir,  en  effet, 
qu'aucune  méthode  ne  saurait  plus  sûrement  et  plus  di- 
rectement conduire  à  établir,  en  biologie,  de  pareilles  lois 
que  celle  dont  l'esprit  général  tend  immédiatement  à  nous 
faire  concevoir  tous  les  cas  organiques  comme  radicale- 
ment analogues  et  comme  pouvant  être  déduits  les  uns 
des  autres. 

Cette  exacte  appréciation  sommaire  de  l'ensemble  des 
moyens  essentiels  d'investigation  inhérents  à  la  nature  ^es 
études  biologiques,  nous  a  fait  vérifier,  sans  doute^  de  la 
manière  la  plus  étendue  et  la  moins  équivoque,  combien 
nous  étions  fondés  à  prévoir,  d'après  les  principes  philo- 
sophiques précédemment  établis,  que  la  complication  su- 
périeure d'un  tel  ordre  de  recherches  devait  nécessaire- 
ment entraîner,  comme  une  conséquence  inévitable,  un 
accroissement  correspondant  dans  le  système  général  de 
nos  ressources  fondamentales.  Nous  avons  effectivement 
reconnu  que  les  deux  modes  élémentaires  d'exploration 

A.  Comte.  Tome  IIL  17 
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propres  aux  parties  antérieures  de  la  philosophie  naturelle 
acquièrent  ici  une  extension  capitale  ;  et  que,  surtout,  un 
troisième  mode,  jusqu'alors  imperceptible,  prend  aussitôt 
un  développement  presque  indéfim,  par  une  suite  spon- 
tanée de  la  nature  même  des  phénomènes.  Il  faut  passer 
maintenant  à  un  nouvel  aspect  principal  de  la  philosophie 
biologique,  l'examen  rationnel  de  la  vraie  position  ency* 
clopédique  de  la  biologie  dans  la  hiérarchie  des  sciences 
fondamentales,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  de  ses  relations 
essentielles,  soit  de  méthode,  soit  de  doctrine,  avec  les 
sciences  qui  la  précèdent,  et  même  avec  celle  qui  doit  la 
suivre,  d'où  résultera  naturellement  l'exacte  détermina- 
tion du  genre  et  du  degré  de  perfection  spéculative  qu'elle 
comporte,  ainsi  que  celle  du  plan  général  de  l'éducation 
préliminaire  la  mieux  adaptée  à  sa  culture  systématique. 
C'est  ici  le  lieu,  en  un  mot,  d'expliquer  et  de  justifier, 
d'une  manière  spéciale,  le  rang*  philosophique  assigné  à 
la  biologie,  par  la  formule  encyclopédique  établie  dans  la 
deuxième  leçon,  entre  la  science  chimique  et  la  science 
sociale. 

Je  dois  me  borner,  en  ce  moment,  à  indiquer  en  géné- 
ral, sans  aucune  discussion,  sa  relation  nécessaire  avec 
cette  dernière  science,  relation  qui  sera  naturellement^ 
dans  le  volume  suivant,  le  sujet  direct  d'un  examen  appro- 
fondi. La  nécessité  de  fonder  sur  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie biologique  le  point  de  départ  immédiat  de  la  physi- 
que sociale  est,  en  elle-même,  trop  évidente,  pour  que 
j'aie  besoin  de  m'y  arrêter  actuellement.  Quand  l'instant 
sera  venu  d'analyser  convenablement  cette  subordination 
générale,  j'aurai  bien  plus  à  insister  sur  l'indispensable  sé- 
paration rationnelle  de  ces  deux  grandes  études  que  sur 
leur  intime  filiation  positive,  dont  le  développement  spon- 
tané de  la  philosophie  naturelle  tend  plutôt  aujourd'hui 
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k  faire  concevoir  une  nolion  exafgérée.  II  n'y  ai  plus  désor- 
mais que  les  philosophes  purement  métaphysiciens  qui 
puissent  persister  à  classer  la  théorie  de  l'esprit  hiimaia  et 
de  la  société  comme  antérieure  à  l'étude  anatomique  et 
physiologique  de  Phomme  individueL  Noufr  pouvons  donc 
ici  regarder  ce  premier  point  comme  sufGsamment  établi, 
et  réserver  toute  notre  attention  actuelle  pour  l'analyse  phi- 
losophique, bien  plus  délicate  et  jusqu'à  présent  beaucoup 
plus  incertaine,  des  vraies  relations  générales  de  la  science 
biologique  avec  les  diverseis  branches  fondamentales  de  la 
philosophie  inorganique. 

Les  considérations  présentées  au  commencement  de  ce 
discours  ont  dû  mettre  en  évidence  l'importance  capitale 
que  prend,  d'une  manière  toute  spéciale,  envers  la  biolo- 
gie,, cette  question  de  position  encyclopédique,  envisagée 
dans  son  ensemble.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  cette 
subordination  rationnelle  et  nécessaire  de  la  philosophie 
organique  à  la  philosophie  inorganique  constitue  le  pre- 
mier caractère  fondamental  de  l'étude  positive  des  corps 
vivants,  par  opposition  aux  vagues  conceptions  primitives, 
métaphysiques  ou  théologiques,  qui  ont  si  longtemps  do- 
miné toutes  les  théories  biologiques.  Il  ne  nous  reste  donc 
plus,  à  cet  égard,  qu'à  examiner  ici  successivement  la  dé- 
pendance plus  spéciale  de  la  science  biologique  envers 
chacune  des  sciences  antérieures^  dont  là  priorité  collec- 
tive demeure  incontestable. 

C'est,  évidemment,  à  la  chimie  que  la  biologie  doit,  par 
sa  nature,  se  subordonner  de  la  manière  à  la  foiâ  la  plus 
directe  et  la  plus  complète.  D'après  l'analyse  élémentaire 
du  phénomène  général  de  la  vie  proprement  dite,  il  est 
devenu  irrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  la  succession  perpétuelle  caraclérise  un  tel  ét&t,  sont 
néeeaisairemeni  chimiques^  puisqu'ils  consistent  en  une 
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suite  continue  de  compositions  et  de  décompositions  plus 
ou  moins  profondes.  M.  de  Blainville  a  très-judicieusement 
remarqué  que,  au  moment  précis  où  s'opère  une  combi- 
naison chimique  quelconque,  il  se  passe  réellement  quel- 
que chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune  autre  différence 
radicale  que  l'instantanéité  d'un  semblable  phénomène, 
qui,  au  contraire,  dans  tout  organisme  en  rapport  avec  un 
milieu  convenable,  se  renouvelle  continuellement  par  cette 
lutte  régulière  et  permanente  entre  le  mouvement  de  dé- 
composition et  celui  de  composition,  d'où  résultent  le  main- 
tien et  le  développement  de  Tétat  organique,  en  même 
temps  que  l'impossibilité  d'un  entier  accomplissement  de 
l'acte  chimique.  Quoique  des  attributs  aussi  caractéristi- 
ques doivent^  sans  doute^  profondément  séparer,  môme 
dans  les  plus  imparfaits  organismes,  les  réactions  vitales 
d'avec  les  effets  chimiques  ordinaires^  il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que,  par  leur  nature,  toutes  les  fonctions  c!e 
la  vie  organique  proprement  dite  sont  nécessairement  do- 
minées par  ces  lois  fondamentales  relatives  aux  phénomè- 
nes «quelconques  de  composition  et  de  décomposition,  qui 
constituent  le  sujet  philosophique  de  la  science  chimique. 
Si  l'on  conçoit,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  biologique,  ce 
parfait  isolement  de  la  vie  organique  envers  la  vie  animale, 
dont  les  végétaux  seuls  peuvent  nous  offrir  l'entière  réali- 
sation, le  mouvement  vital  ne  saurait  plus  présenter  à  notre 
intelligence  que  des  idées  purement  chimiques,  sauf  les 
circonstances  essentielles  qui  différencient  un  tel  genre  de 
réactions  moléculaires.  Or  la  source  générale  de  ces  im- 
portantes différences  consiste,  ce  me  semble,  en  ce  que  le 
résultat  effectif  de  chaque  conflit  chimique,  au  lieu  de  dé- 
pendre toujours  uniquement  de  la  simple  composition 
médiate  ou  immédiate  des  corps  entre  lesquels  il  a  lieu, 
est  alors  plus  ou  moins  modifié  par  leur  organisation  pro- 
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prement  dite,  c'est-à-dire  par  leur  structure  anatomr 
que  (1).  Ces  modifications  peuvent  sans  doute  être  telles, 
que,  lors  même  que  les  lois  générales  de  l'action  chimique 
seraient  enfin  connues  avec  un  degré  de  perfection  qu'il 
est  à  peine  possible  de  concevoir  aujourd'hui,  leur  appli- 
cation ne  saurait  réellement  suffire  pour  déterminer  à 
prioriy  sans  une  étude  directe  de  l'organisme  vivant,  Pissue 
précise  de  chaque  réaction  vitale.  Mais,  malgré  cette  insuf- 
fisance nécessaire,  il  serait  néanmoins  absurde  de  regarder 
les  actes  de  la  vie  organique  comme  soustraits  à  l'empire 
général  des  Iqis  chimiques,  en  confondant  abusivement  une 
simple  modification  avec  une  infraction  véritable,  ainsi  que 
n'ont  pas  craint  de  le  faire  quelques  physiologistes  moder- 
nes, égarés  par  une  vaine  métaphysique.  C'est  donc  évidem- 
ment à  la  chimie  seule  qu'il  appartient  de  fournir  le  vrai 
point  de  départ  de  toute  théorie  rationnelle  relative  &  la  nu- 
trition, aux  sécrétions,  et,  en  un  mot,  à  toutes  les  grandes 
fonctions  de  la  vie  végétative  considérée  isolément,  dont 
chacune  est  toujours  essentiellement  dominée,  dans  son  en- 
semble, par  l'influence  des  lois  chimiques,  sauf  les  modifi- 
cations spéciales  tenant  aux  conditions  organiques.  Si, 
maintenant,  nous  rétablissons  la  considération,  un  instant 
écartée,  de  la  vie  animale,  nous  voyons  qu'elle  ne  saurait 
aucunement  altérer  cette  subordination  fondamentale,  quoi- 


(1)  Les  effets  chimiques  ne  sont  pas,  sans  doute,  toujours  entièrement 
indépendants  des  conditions  de  structure,  comme  on  le  voit  surtout  depuis 
la  découverte  des  phénomènes  remarquables  produits  par  les  épongea 
métalliques,  où  certaines  circonstances  de  structure  déterminent  des  réac- 
tions énergiques,  que  la  seule  nature  des  substances  eût  été  insuffisante  à 
réaliser.  Mais,  en  chimie,  de  tels  cas  sont  éminemment  exceptionnels, 
S*il8  étaient  beaucoup  plus  communs ,  il  est  incontestable  que  la  nature 
scientifique  des  phénomènes  chimiques  différerait  dès  lors  bien  moins  de 
celle  des  réactions  vitales,  quoique  la  diversité  des  conditions  organiques 
continuât  à  distinguer  profondément  les  deux  cas. 


261  BIOLOGIE.  -—  0(KN9IDÉB1TI01I8  FKILOSeraïQUES 

qu'elle  doive  en  compliquer  beaucoup  Tapplication  effec- 
tive. €ar  D0U5  avons  précédemment  établi  que  la  vie  ani- 
male, tnalgré  son  extrême  importance,  ne  doit  jamais  être 
regardée,  eft  J^iologie,  même  pour  Pbomme,  que  comme 
destinée  à  étendre  et  à  perfectionner  la  vie  organique,  dont 
Aie  ne  peist  «banger  la  nature  générale.  Une  telle  influence 
modifie  denouveau,  et  souvent  à  un  très-baut  degré,  les  lois 
ess^iitieliementcbimiques  propres  aux  fonctions  parement 
organiques,  de  manâère  à  rendre  l'effet  réel  encore  {dus  dif- 
ficile à  prévoir;  mais  ces  lois  n'en  continuent*  pas  moins, 
de  toute  nécessité,  à  dominer  l'ensemble  du  pbéQomène. 
Lorsque,  par  «xemple,  le  simple  changement  du  mode  ou 
du  degré  d'innervatiom  suffit,  dans  un  organisme  supérieur, 
pour  troubler,  quant  à  son  énergie  et  même  quant  à  sa 
nature,  un«  sécrétion  donnée,  on  ne  saurait  concevoir 
tottltelois  qu'iune  telle  altération  puisse  jamais  devenir  abso- 
lument quelconque;  or  ses  limites  générales  résultent 
précisément  de  ce  que  de  semblables  modifications,  quel- 
que irréguLières  qu'elles  paraissfcnt,  restent  constamment 
soumises  aux  lois  chimiques  du  phénomène  organique  fon- 
damental, qui,  tout  en  permettant  certaines  variations,  en 
interdisent   un   beaucoup  plus  grand  nombre.   Ainsi   la 
complication,  souvent  inextricable,  produite  par  la  vie 
animale,  ne  saurait,  en  principe,  empêcher  la  subordina- 
tion nécessaire  de  Tensemble  des   fonctions  organiques 
proprement  dites  au  système  des  lois  qui  régissent  tous  les 
phénomènes  quelconques  de  composition  et  de  décom- 
position :  l'usage  réel  de  ces  lois  devient  seulement  beau- 
coup plus  difficile  et  bien  moins  propre  à  fournir  d'exactes 
indications,  par  la  nécessité  de  considérer,  outre  le  simple 
organisme,  la  nouvelle  source  continue  de  modifications 
qui  résulte  de  l'action  nerveuse.  Cette  relation  générale  est 
d'une  telle  importance  philosophique,  que,  sans  elle  on 
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ne  pourrait  vraiment  concevoir,  en  biologie,  aucune  théorie 
scientifique  digne  de  ce  nom,  puisque  les>  phénomènes  les 
fins  fondamentaux  y  seraient  dès  lors  regardés  comme 
susceptibles  de  variations  entièrement  abitraires,  qui  ne 
cofiiûporteraient  aucune  loi  réelle.  Quait^d  on  a  vu,  de  nos 
jcMiFS,  proclamer,  au  sujet  de  Pazote,  cette  inintelligible 
hérésie  que  l'organisme  a  la  faculté  de  créer  spontanément 
certaines  substances  élémentaires,  on  doit  comprendre 
combien  il  est  encore  indispensable  d'insister  directement 
sur  de  tels  principes,  qui  peuvent  seuls  refréner  ici  Tesprit 
d'aberration. 

Indépendamment  de  cette  subordination  directe  et  fon* 
damentale  de  la  science  biologique  à  la  science  chimique, 
celle-ci  peut  fournir  à  l'autre,  sous  Je  simple  point  de  vue 
de  la  méthode,  des  ressources  très*précieuses  à  divers 
égards.  La  nature  beaucoup  moins  complexe  des  ph^o- 
mènes  chimiques  y  rendant  l'observation  et  surtout  Texpé- 
rimenlation  bien  plus  parfaites,  leur  étude  philosophique 
est  susceptible  de  contribuer  fort  utilement  à  la  saine  édu- 
cation préliminaire  des  biologistes,  en  ce  qui  concerne 
rart,général  d'observer  et  l'art  d'expérimenter.  A  la  vérité, 
les  phénomènes  encore  plus  simples  de  la  physique  et  dç 
Tastronomie  conviennent  mieux,  sans  doute,  comme  nous 
allons  le  voir,  à  une  telle  destination.  Mais,  quelle  qu'en 
soit,  sous  ce  rapport,  l'extrême  importwace,  on  conçoit 
que  les  phénomènes  chimiques^  en  vertu  de  leur  moindre 
dissemblance  avec  les  phénomènes  biologi^pi^s,  doivent 
offrir  des  modèles,  sinon  aussi  parfaits,  du  moin&  plus 
frappants  et  plus  immédiatemeat  applicables.  Quant  aux 
facultés  purement  rationnelles,  U  est  évident  q(Oe  ce  n'est 
point  par  la  chimie,  dont  l'état  logique  est  emcore  si  peu 
satisfaisant^  que  les  biologistes  doivent  s'attacher  à  les  cui* 
tiver  préalablement..  Néanmoins,  nous  avon&  recoanu,  dans 
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la  première  partie  de  ce  volume,  que  ia  chimie  possède, 
par  sa-  nature,  la  propriété  spéciale  de  développer,  plus 
éminemment  qu'aucune  autre  science  fondamentale,  l'art 
général  des  nomenclatures  scientifiques.  C'est  donc  là 
surtout  que  les  biologistes  doivent  étudier  cette  partie  im- 
portante de  la  méthode  positive,  dont  leur  science  peut 
comporter,  à  un  degré  assez  étendu,  une  heureuse  appli- 
cation, quoique  la  complication  supérieure  de  son  sujet 
propre  et  l'extrême  diversité  de  ses  aspects  principaux  ne 
permettent  point,  comme  je  Tai  indiqué,  d'attribuer  ici  à 
Tusage  rationnel  d'un  tel  art  la  haute  valeur  scientifique 
qui  le  caractérise  si  bien  en  chimie.  Une  judicieuse  imita- 
tion de  la  nomenclature  chimique  a  effectivement  dirigé 
jusqu'ici  les  utiles  tentatives  de  Ghaussier  et  de  plusieurs 
autres  biologistes  pour  assujettir  à  des  dénominations 
systématiques  les  dispositions  anatomiques  les  plus  sim- 
ples, certains  états  pathologiques  bien  définis,  et  les  degrés 
les  plus  généraux  de  la  hiérarchie  animale.  C'est  aussi  par 
une  étude  plus  profonde  de  cet  élément  important  de  la 
philosophie  chimique  que  l'on  pourra  désormais  déve- 
lopper convenablement  un  tel  ordre  de  perfectionnements, 
et  reconnaître  en  môme  temps  les  vraies  limites  ration- 
nelles entre  lesquelles  il  doit  être  soigneusement  contenu 
en  biologie. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  diverses  ,  la 
position  encyclopédique  de  la  science  biologique  immé- 
diatement après  la  chimie  ne  me  paraît  devoir  laisser 
maintenant  aucune  incertitude.  On  peut  vraiment  regarder, 
sans  la  moindre  exagération,  l'ensemble  des  études  chi- 
miques comme  constituant,  par  leur  nature,  une  transition 
spontanée  de  la  philosophie  inorganique  à  la  philosophie 
organique,  malgré  les  profondes  différences  qui  doivent 
les  séparer  radicalement  l'une  de  l'autre. 
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Cette  relation  fondamentale  avec  la  science  chimique 
doit^  en  eJle-môme,  constituer  aussi  la  biologie  en  subor- 
dinatioti,  nécessaire  quoique  indirecte,  envers  la  physique 
proprement  dite^  base  préliminaire  indispensable  de  toute 
chimie  rationnelle.  Mais  il  existe,  en  outre,  quant  à  la 
doctrine  et  quant  à  la  méthode,  à  divers  titres  essentiels^ 
une  dépendance  plus  directe  et  plus  spéciale  du  système 
des  études  biologiques  à  l'égard  de  l'ensemble  des  théories 
parement  physiques,  bien  que  cette  liaison  soit  cepen- 
dant moins  profonde  et  moins  complète  que  par  rapport  à 
la  chimie. 

Relativement  à  la  doctrine,  il  est  évident^  en  principe, 
qu'aucun  phénomène  physiologique  ne  saurait  être  con- 
venablement analysé  sans  exiger,  par  sa  nature,  l'appli- 
cation exacte  des  lois  générales  propres  à  une  ou  plusieurs 
branches  principales  de  la  physique^  dont  toutes  les  diverses 
notions  fondamentales  doivent  ôlre  ainsi  successivement 
employées  d'une  manière  plus  ou  moins  étendue  parles 
biologistes  qui  remplissent  les  vraies  conditions  prélimi- 
naires de  leurs  travaux  scientifiques.  Cette  application  est 
d'abord  indispensable  pour  apprécier  judicieusement  la 
vraie  constitution  du  milieu  sous  l'influence  duquel  l'or- 
ganisme accomplit  ses  phénomènes  vitaux,  et  dont  l'analyse 
doit  être  ici  ordinairement  plus  complète  qu'en  aucun  autre 
cas,  puisque  les  variations  de  ce  milieu  les  moins  impor- 
tantes en  apparence,  et  à  tous  autres  égards  presque  négli- 
geables^ exercent  souvent  une  réaction  très-puissante  sur 
des  phénomènes  aussi  éminemment  modifiables.  Mais,  de 
plus,  les  études  biologiques  dépendent  encore  des  théories 
physiques  par  la  considération  directe  de  l'organisme  lui- 
même,  qui,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  ne  sau- 
rait cesseï*^  malgré  ses  propriétés  caractéristiqiies,  d'être 
constamment  soumis  à  l'ensemble  des  diverses  lois  fonda- 
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mentales  relatives  aox  phénomènes  généraux  soit  de  la 
pesanteur,  soit  de  la  chaleur,  ou  de  rélectricité,  ete.  On 
peut  remarquer  à  ce  sujet  que,  si  Tétude  de  la  vie  organique 
fournit,  comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  le  principal 
motif  de  la  subordination  fondamentale  de  la  biologie  en» 
vers  la  chimie,  c'est  surtout,  au  contraire,  par  Tétude  de 
la  vie  animale  proprement  dite,  que  la  biologie  se  trouve 
directement  constituée  en  relation  nécessaire  avec  la  physi- 
que. Cette  règle  est  particulièrement  évidente  pour  la  saine 
théorie  physiologique  des  sensations  les  plus  spéciales  et 
les  plus  élevées,  la  vision  et  Taudition,  dont  une  applica- 
tion approfondie  de  l'optique  et  de  l'acoustique  doit  né- 
cessairement établir  le  point  de  départ  rationnel.  Une  telle 
remarque  se  vérifie  aussi,  d'une  manière  non  monis  irré- 
cusable, dans  la  théorie  de  la  phonation,  dans  l'étude  des 
lois  de  la  chaleur  animale,  et  dans  l'analyse  positive  des 
propriétés  électriques  de  l'organisme^  qui  ne  sauraient 
avoir  aucun  vrai  caractère  scientifique  sans  l'iatroduction 
préalable  des  branches  correspondantes  de  la  physique, 
convenablement  employées.  11  serait  inutile  d'insister  da- 
vantage ici  sur  une  notion  philosophique  aussi  sensible* 

Toutefois  il  importe  de  reconnaître  que,  jusqu'à  présent, 
les  biologistes  mômes  qui  ont  le  plus  profondément  senti  la 
relation  générale  et  nécessaire  de  leur  science  avec  l'en- 
semble de  la  physique,  n'ont  pas  su  ordinairement,  faute 
d'une  étude  assez  rationnelle,  effectuer  une  judicieuse  et 
sévère  séparation  entre  les  notions  vraiment  positives  qui 
constituent  le  fond  scientifique  de  la  physique  actuelle,  et 
les  conceptions  essentiellement  métaphysiques  qui  l'al- 
tèrent encore  par  un  reste  d'influence  de  l'ancienne  philo- 
sophie, ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  seconde  partie  du 
volume  précédent.  On  doit  convenir,  en  un  mot,  que,  le 
plus  souvent,  les  biologistes  ont  accepté,  pour  ainsi  dire 
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atfieuglément,  tout  ce  que  les  physiciens  leur  présentaient 
oomme  propre  À  diriger  leurs  travaux.  Cette  confiance  dé- 
metiirée  et  irrationnelle  offre  ici  des  inconvénients  ana- 
lègues  à  ceux  du  respect  aveugle  que  j'ai  reproché  ailleurs 
ans  physiciens  eux-mêmes  envers  les  géomètres,  et  par 
anîte  duquel  j'ai  constaté^  chez  ces  derniers^  une  déplorable 
tendance  à  entraver  aujourd'hui  le  vrai  développement  Je 
la  physique  par  l'importance  vicieuse  attachée  à  des  tra* 
vaux  illusoires,  fondés  sur  des  conceptions  chimériques, 
alHisivement  déguisées  sous  un  verbeux  appareil  algébri- 
que. En  principe  philosophique^  il  me  semble  évident  que, 
si  les  sciences  les  plus  générales  sont,  par  leur  nature, 
r^calement  indépendantes  des  moins  générales,  qui  doi- 
vwt,   a4i  contraire,  reposer  préalablement  sur  elles,  il 
résulte  de  cette  indépendance  même  que  les  savants  livrés 
à  la  culture  des  premières  sont  essentiellement  impropres 
à  diriger  d'une  manière  convenable  leur  application  fon- 
fkmentale  aux  secondes^  dont  ils  ne  sauraient  connaître 
stfisamment  les  vraies  conditions  caractéristiques.  Daos 
toute  judicieuse  division  du  travail,  il  est  clair,  en  un  mo«t, 
que  l'ïusage  4'un  instrument  quelconque^  matériel  ou  in- 
teUectuel,  ne  }>eut  jamais  être  ratiom^ellement  dirigé  par 
œux  qui  Tont  construit,  mais  par  ceux,  au  contraire,  qui 
doivent  l'employer,  et  qui  peuvent  seuls,  par  eela  même, 
en  Men  comprendre  la  vraie  destination  spéciale.  C'est 
donc  exclusivement  aux  physiciens  et  non  aux  géomètres 
qu'appartient  l'application  convenable  de  l'analyse  mathé- 
matique aux  études  physiques,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
le  volume  précédent.  Mais,  par  une  conséquence  nouvelle 
du  même  principe,  on  doit  concevoir  aussi,  dans  le  cas 
acèuel,  que  les  biologistes  sont  naturellement  seuls  com- 
pétents pour  appliquer  avec  succès  Les  théories  physiques 
i^ia  solution  rationnedle  des  problèmes  physiologiques  :  le 
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molif  est  même  ici  plus  puissant  encore,  en  vertu  d  ela 
différence  bien  plus  profonde  entre  les  deux  sciences.  Une 
telle  organisation  du  travail  exige  seulement  désormais, 
de  la  part  des  biologistes  une  éducation  préliminaire  plus 
forte,  plus  complète,  et  plus  systématique,  qui  puisse  les 
mettre  en  état  de  s'appuyer  judicieusement  sur  les  autres 
sciences  fondamentales,  au  lieu  d'attendre  vainement 
d'beureuses  indications  générales  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  peuvent  connaître  la  véritable  destination. 

D'après  ces  considérations,  on  ne  saurait  être  surpris 
que  l'application,  à  peine  ébauchée  encore,  et  même  si 
mal  instituée  jusqu'ici,  de  la  physique  à  la  physiologie, 
ait  effectivement  fourni  si  peu  de  résultats  satisfaisants, 
ni  même  qu'elle  ait  contribué  quelquefois  à  entraverle  vrai 
développement  rationnel  des  études  biologiques;  ce  qui, 
aux  yeux  déjuges  irréfléchis,  a  pu  faire  souvent  méconnaî- 
tre la  haute  valeur  scientifique  que  nous  savons  devoir  être 
propre  à  cette  application  bien  conçue.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  les  hypothèses  antiscientifiques  des  physi- 
ciens sur  les  prétendus  fluides  électriques,  aveuglément 
embrassées  par  les  physiologistes  avec  plus  de  confiance 
encore  que  par  les  physiciens  eux-mêmes,  ont  eu,  en  bio- 
logie, pour  effet  journalier  d'introduire  des  conceptions 
vagues  et  chimériques  sur  le  prétendu  fluide  nerveux,  qui 
nuisent  inGniment  au  progrès  de  la  physiologie  positive,  et 
qui  paraissent  même  fournir  une  sorte  de  point  d'appui  ra- 
tionnel aux  plus  absurdes  hallucinations  des  adeptes  du 
magnétisme  animal.  Dans  l'ordre  plus  simple  et  plus  ri- 
goureux des  idées  purement  anatoraiques,  je  ne  crains  pas 
de  signaler  ici,  chez  un  biologiste  du  premier  ordre,  un 
cas  important  où  l'influence  de  ces  systèmes  vicieux,  qui 
altèrent  si  profondément  la  physique  actuelle,  me  paraît 
avoir  égaré  l'application  de  la  méthode  comparative  elle- 
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môme,  si  éminemment  appropriée  à  la  nature  des  recher- 
ches biologiques.  Il  s'agit  de  Tanalogie  spéciale  et  complète 
entre  la  structure  essentielle  de  rœil  et  celle  de  Toreille, 
conçue  à  priori^  par  mon  illustre  ami  M.  de  Blainville, 
Comme  devant  nécessairement  résulter  de  la  similitude 
fondamentale  supposée  par  les  physiciens  entre  la  lu- 
mière et  le  son,  diaprés  la  vaine  hypothèse  des  ondulations 
éthéréesrapprochées  du  phénomè  ne  général  des  vibrations 
aériennes.  Sur  un  semblable  sujet,  je  ne  saurais  évidem- 
ment avoir  jamais  la  prétention  déplacée  d'engager,  sur- 
tout avec  un  tel  maître,  aucune  discussion  anatomique^ 
relative  à  la  vérification  effective  d'une  pareille  comparai- 
son dans  l'ensemble  de  la  série  animale,  pour  décider  s'il 
existe  réellement  une  analogie  constante  et  spéciale  entre 
les  parties  constituantes  de  l'appareil  auditif  et  celles  de  l'ap- 
pareil visuel  (1).  C'est  seulement  le  principe  philosophique 
d'une  telle  similitude  anatômique,  que  je  dois  regarder  ici 
comme  étant,  par  sa  nature,  radicalement  vicieux,  d'après 
le  jugement  motivé  que  j'ai  porté,  dans  le  volume  précé- 
dent, sur  les  vaines  hypothèses  physiques  relatives  à  la  lu- 
mière. Or,  pour  se  convaincre  aisément,  en  général,  com- 
bien de  pareilles  hypothèses  sont,  en  elles-mêmes,  impropres 
à  fournir  d'heureuses  indications  biologiques,  il  suffit,  ce 

(1)  Ces  deux  appareils  doivent,  sans  doute,  offrir  nécessairement,  dans 
leur  structure,  une  certaine  analogie  fondamentale,  commune  à  tous  les 
appareils  sensoriaux.  La  plus  grande  similitude  de  ces  deux  sens,  en  tant 
qu*agissant  l'un  et  Tautre  à  distance  et  sans  effet  chimique,  et  concou- 
rant principalement  au  développement  intellectuel  et  social,  doit,  en  outre, 
correspondre  à  une  conformité  anatômique  plus  spéciale^  dont  le  degré 
rationnel  n*a  pas  encore  été  bien  déterminé.  Des  rapprochements  aussi 
philosophiques  méritent  certainement  d'être  poursuivis  avec  persévérance  : 
et  c'est  surtout  afin  de  contribuer  à  les  purifier  et  à  les  rendre  prépondé- 
rants que  je  signale  ici  l'inanité  nécessaire  des  comparaisons  illusoires 
fondées  sur  la  chimérique  identité  des  modes  de  production  de  deux  ordres 
de  sensations  aussi  distincts. 
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'^vsiciens  eux-mônies,  doivent 
'^ale  de  la  méthode  posi* 
<'  sujet  dans  le  volume 
durèrent,  dont  Timpor- 
iioindre,  la  physique  est,  au 
.'  à  fournira  la  biologie  les 
vie  la  méthode  positive  univer- 
veux  parler  de  l'observation  pro- 
fit de  l'expérimentation.  Sans  doute 
iuiiomiques  sont,  par  leur  nature,  en- 
<  lit  satisfaisantes  :  mais  elles  se  rappor- 
Liomènes  trop  simples  et  trop  peu  variés 
liloment  de  modèles  immédiats  aux  observa- 
i^iques;  et  même  la  précision  numérique  qui 
irise  spécialement  tend  à  rappeler  un  point  de 
.1  doit  être,  en  général,  soigneusement  écarté  dans 
.  aie  des  corps  vivants,  avec  laquelle  il  est  nécessairement 
iiiLOiupatible.  Les  observations  physiques,  au  contraire, 
ollrent  déjà  une  telle  complication  et  une  si  grande  diver- 
sité, que  leur  étude  philosophique  présente  aux  biologistes 
un  type  général  éminemment  susceptible  d^une  heureuse 
imitation,  abstraction  faite  des  considérations  numériques, 
qui  peuvent  en  être  aisément  détachées.  Toutefois,  les  ob- 
servations chimiques,  dont  la  perfection  est  aujourd'hui 
presque  aussi  grande,  et.dont  le  sujet  est  bien  moins  hété- 
rogène à  celui  des  observations  physiologiques,  possèdent 
à  peu  près  aussi  complètement  cette  propriété  essentielle, 
comme  nous  l'avons  reconnu  ci-dessus.  Aussi  est-ce  prin* 
cipalement  quant  à  la  méthode  expérimentale  proprement 
dite,  que  Tétude  philosophique  de  la  physique  me  parait 
destinée  à  fournir  aux  biologistes  un  précieux  moyen  spé- 
cial d'éducation  préliminaire,  qui  ne  saurait  être  convena* 
blement  suppléé  par  aucun  autre,  d'après  les  principes 
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précédemment  établis  dans  cet  ouvrage.  Nous  avons  re- 
connu, en  effet,  que  cette  science,  à  laquelle  l'esprit  hu- 
main doit  surtout  le  développement  de  l'art  général  de 
l'expérimentation,  en  offre  nécessairement,  par  sa  nature, 
les  plus  parfaits  modèles.  Or  la  contemplation  familière  et 
approfondie  de  ce  type  fondamental  doit  devenir  d'autant 
plus  indispensable  aux  physiologistes^  que  leurs  études 
présentent,  comme  je  l'ai  fait  voir^  les  plus  puissants  obs- 
tacles à  une  heureuse  application  scientifique  de  l'art  d'ex- 
périmenter^ dont  l'usage  ne  saurait  y  être  introduit^  avec 
une  assurance  rationnelle  de  quelques  succès  réels,  qu'a- 
près que  notre  intelligence  s^est  d'abord  suffisamment 
préparée,  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les  plus  satisfai- 
sants, àrefldplir  les  conditions  logiques  qu'exigent^  en  gé- 
néral, la  saine  institution  et  la  direction  judicieuse  des  ex- 
périences relatives  à  un  sujet  aussi  difficile. 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  relations  essentielles,  soit 
scientifiques,  soit  purement  logiques,  qui  constituent  né- 
cessairement la  biologie  dans  une  dépendance  étroite  et 
directe  envers  la  physique  proprement  dite.  Considérons 
maintenant,  d'une  manière  analogue,  sa  subordination 
fondamentale  par  rapport  à  la  science  astronomique,  sans 
que,  toutefois,  nous  ayons  besoin  d'envisager  à  part  la 
liaison  indirecte  qui  doit  évidemment  résulter  de  la  pré- 
pondérance générale  suffisamment  constatée  de  l'astrono- 
mie sur  la  physique  elle-même. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  il  faut  reconnaître, 
ce  me  semble,  que  cette  relation  directe  de  la  biologie  avec 
l'astronomie,  quoique  beaucoup  moins  intime  et  surtout 
bien  moins  précise  que  dans  le  cas  précédent,  a  plus  d'im- 
portance réelle  qu'on  ne  le  suppose  communément.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  l'impossibilité  manifeste  de  com- 
prendre nettement  la  théorie  de  la  pesanteur,  et  d'établir 
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une  exacte  analyse  rationnelle  de  ses  effets  généraux  sur 
Torganisme^  tant  qu'on  isolerait  ce  phénomène  fondamen- 
tal de  celui  de  la  gravitation  céleste,  sans  lequel  il  serait  si 
imparfaitement  appréciable.  Dans  un  ordre  d'idées  astro- 
nomiques plus  spécial,  je  regarde,  en  outre,  comme  radi- 
calement impossible  de  concevoir,  d'une  manière  vraiment 
scientifique,  le  système  général  des  conditions  d'existence 
réellement  propres  aux  corps  vivants,  si  Ton  néglige  de 
prendre  en  suffisante  considération  l'ensemble  des  élé- 
ments astronomiques  qui  caractérisent  la  planète  à  Ja  sur- 
face de  laquelle  nous  étudions  la  vie.  Quoique,  sur  un  tel 
sujet,  toute  observation  directe  et  toute  appréciation  com- 
parative nous  soient  nécessairement  à  jamais  interdites, 
les  raisonnements  les  plus  positifs  de  la  philosophie  natu- 
relle ne  nous  permettent  point  de  méconnaître  l'influence 
fondamentale  de  ces  conditions  astronomiques  sur  le  mode 
effectif  d'accomplissement  des   phénomènes  physiologi- 
ques. Cette  influence  sera,  par  sa  nature,  plus  spéciale- 
ment examinée  dans  le  volume  suivant,  où,  en  traitant  des 
lois  générales  du  développement  réel  de  la  société  hu- 
maine, j'aurai  à  analyser,  sous  ce  rapport,  le  cas  le  plus 
sensible  et  le  plus  étendu,  puisqu'il  se  rapportera  directe- 
ment à  l'être  le  plus  compliqué,  envisagé  en  môme  temps 
comme  susceptible  d'une  existence  indéfiniment  prolon- 
gée. Je  dois  néanmoins  esquisser  déjà  sommairement,  à 
cet  égard,  les  indications  principales. 

Une  telle  analyse  exige  d'abord  qu'on  établisse,  entre  les 
diverses  données  astronomiques  propres  à  notre  planète, 
une  distinction  générale,  suivant  qu'elles  se  rapportent  à 
l'état  statique  ou  à  l'état  dynamique.  Le  premier  point  de 
vue  n'a  besoin  que  d'être  indiqué,  tant  son  importance 
biologique  est  manifeste.  Poui*  chacune  des  conditions  es- 
sentielles qui  lui  correspondent,  soit  quant  à  la  masse  ter- 
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restre  comparée  à  la  masse  solaire,  d'où  résulte  Fintensité 
effective  de  la  pesanteur  proprement  dite,  soit  quant  à  sa 
forme  générale,  qui  règle  la  direction  de  cette  force^  soit 
quant  à  l'équilibre  fondamental  et  aux  oscillations  régu- 
lières des  fluides  dont  sa  surface  est  couverte  en  majeure 
partie,  et  à  Tétat  desquels  l'existence  des  êtres  vivants  est 
étroitement  liée^  $oit  même  quant  à  ses  dimensions  effec- 
tives, qui  imposent  des  limites  nécessaires  à  la  multipli- 
cation indéfinie  des  races  vivantes  et  surtout  de  la  race 
humaine,  soit  enfin  quant  à  sa  distance  réelle  au  centre  de 
notre  monde,  qui  constitue  ub  des  éléments  indispensa- 
bles de  sa  température  propre,  la  relation  avec  le  mode 
fondamental  (l'accomplissement  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes physiologiques  ne  saurait,  évidemment,  être  con- 
testée par  aucun  esprit  philosophique.  Toute  hésitation  à 
cet  égard  serait,  d'ailleurs^  aisément  dissipée  en  se  bor- 
nant à  imaginer  qu'il  survint  brusquement  une  altération 
notable  dans  l'une  quelconque  de  ces  conditions  ;  car  on 
sentirait  aussitôt  que  la  vie  devrait  en  éprouver  dès  lors 
d'inévitables   modifications.  Mais  c'est  surtout  par  l'in- 
fluence des  éléments  astronomiques  propres  à  l'état  dyna- 
mique de  la  terre  que  Ton  doit  sentir  l'impossibilité  de 
constituer,  d'une  manière  vraiment  rationnelle,  la  saine 
philosophie  biologique,  en  persistant  à  l'isoler  de  la  phi- 
losophie astronomique.  En  considérant  d'abord  le  seul 
mouvement  de  rotation,  celui  dont  l'action  biologique  doit 
être  nécessairement  la  plus  prononcée,  on  conçoit  que  sa 
double  stabilité  fondamentale,  soit  quant  à  la  fixité  essen- 
tielle des  pôles  autour  desquels  il  s'exécute,  soit  (Juant  à 
l'invariable  uniformité  de  sa  vitesse  angulaire,  constitue 
directement   une    des    principales   conditions    générales 
strictement  indispensables  à  l'existence  des  corps  vivants, 
qui  serait,  par  sa  nature,  radicalement  incompatible  avec 
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cette  profonde  et  continuelle  perturbation  des  milieux  or- 
ganiques naturellement  correspondante  au  défaut  de  ces 
deux  caractères  astronomiques.  Bichat  a  déjà  très-judi- 
cieusement remarqué,  dans  sa  belle  théorie  de  Tintermit- 
tence  fondamentale  de  la  vie  animale  proprement  dite,  la 
subordination  naturelle  et  constante  de  la  période  essen- 
tielle de  cette  intermittence  avec  celle  de  la  rotation  diurne 
de  notre  planète.  On  peut  môme  observer,  plus  générale- 
ment^ que  tous  les  phénomènes  périodiques  d'un  orga- 
nisme quelconque,  à  Tétat  normal  ou  à  Tétat  patholo- 
gique, se  rattachent^  d'une  manière  plus  ou  moins  étroite, 
à  la  môme  considération,  sauf  les  modifications  variées 
qui  peuvent  résulter  des  influences  secondaires  et  transi- 
toires. Mais,  en  outre,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  dans 
chaque  organisme,  la  durée  totale  de  la  vie  et  celle  de  ses 
principales  phases  naturelles,  dépendent  nécessairement 
de  la  vitesse  angulaire  effective  propre  à  la  rotation  de 
notre  planète.  Car  l'ensemble  des  études  biologiques  me 
paraît  nous  autoriser  aujourd'hui  à  admettre,  en  principe, 
que^  toutes  choses  d^ailleurs  égales,  la  durée  de  la  vie 
doit  ôtre  d'autant  moins  prolongée,  surtout  dans  l'orga- 
nisme animal,  que  les  phénomènes  vitaux  se  succèdent 
avec  plus  de  rapidité.  Or,  si  la  rotation  de  la  terre  était 
supposée  s'accélérer  notablement^  le  cours  des  principaux 
phénomènes  physiologiques  ne  saurait  manquer  d'en 
éprouver  une  certaine  accélération  correspondante,  d'où 
résulterait^  par  conséquent,  une  diminution  nécessaire  de 
la  durée  de  la  vie  ;  en  sorte  que,  dans  le  véritable  état  des 
choses,  cette  durée  doit  ôtre  regardée  comme  dépendant 
de  la  durée  du  jour.  Par  une  raison  analogue,  en  considé- 
rant maintenant  le  mouvement  total  de  la  terre  autour  du 
soleil,  on  conçoit  aussi  que  la  durée  de  l'année  doit  inévi- 
tablemeiit  exercer,  pour  chaque  organisme  donné,  une 
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semblable  influence  générale  sur  la  durée  de  la  vie,  qui^ 
par  exemple,  d'après  ce  double  molif^  ne  saurait  être  la 
môme  sur  les  diverses  planètes  habitables  de  notre  monde, 
quand  on  supposerait  que  Tensemble  des  autres  condi- 
tions principales  pût  y  rester  identique.  Mais  le  système 
des  données  astronomiques  relatives  à  notre  mouvement 
annuel  domine,  à  d'autres  égards,  d'une  manière  à  la  fois 
bien  moins  équivoque  et  beaucoup  plus  capitale,  l'exis- 
tence générale  des  corps  vivants  à  la  surface  de  la  terre. 
Cette  existence  est  surtout  radicalement  liée  à  la  forme 
essentielle  de  l'orbite  terrestre,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué dans  la  première  partie  du  volume  précédent.  Nous 
savons  maintenant  que  l'état  de  vie  suppose^  par  sa  na- 
ture, entre  l'organisme  qui  l'éprouve  et  le  milieu  où  il 
s'accomplit,  une  harmonie  fondamentale,  qui  ne  saurait 
persister,  au  degré  convenable,  si  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  éléments  corrélatifs,  et  à  plus  forte  raison  tous  les 
deux,  pouvait  devenir  susceptible  d'altérations  très-éten- 
dues. Or,  il  est  clair  que ,  si  l'ellipse  terrestre,  au  lieu 
d'être  à  peu  près  circulaire,  était  supposée  aussi  excen- 
trique que  celle  des  comètes  proprement  dites,  les  mi- 
lieux organiques,  et  l'organisme  lui-même,  en  admettant 
son  existence,  éprouveraient,  à  des  époques  peu  éloignées, 
des  variations  presque  indéfinies,  qui  dépasseraient  extrê- 
mement, à  tous  égards,  les  plus  grandes  limites  entre  les- 
quelles la  vie  puisse  être  réellement  conçue.  Ainsi,  nous 
pouvons,  je  crois,  regarder  désormais  comme  démontré, 
par  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  que  la  faible 
excentricité  de  l'ellipse  terrestre  constitue  une  des  pre- 
mières conditions  générales  indispensables  à  Paccomplis- 
sement  des  phénomènes  biologiques  :  elle  est  presque 
aussi  nécessaire,  par  exemple,  que  la  stabilité  de  la  rota- 
tion. Tous  les  autres  éléments  astronomiques  du  mouve- 
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ment  annuel  exercent  pareillement,  d'une  manière  incon- 
testable, une  influence  biologique  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  d'une  importance  beaucoup  moins  capitale.  Gela 
est  surtout  manifeste  quant  à  la  direction  du  plan  de  l'or- 
bite, comparé  à  l'axe  de  rotation  de  la  planète.  En  effet, 
l'obliquité  effective  de  ce  plan  devient  le  principe  immé- 
diat de  la  division  essentielle  de  la  terre  en  climats,  d'où 
résulte  la  première  loi  fondamentale  relative  à  la  distri- 
bution géographique  des  diverses  espèces  vivantes,  ani- 
males ou  végétales.  De  môme,  sous  un  second  aspect^  cette 
obliquité,  en  tant  que  principale  cause  originaire  des  dif- 
férentes saisons,  doit  influer  notablement  sur  les  diverses 
phases  réelles  propres  à  l'existence  de  chaque  organisme 
quelconque.  A  l'un  ou  à  l'autre  titre^  on  ne  saurait  douter 
que  les  phénomènes  physiologiques  actuels  ne  fussent  sen- 
siblement altérés  par  une  variation  subite  et  prononcée 
dans  l'inclinaison  de  l'orbite  terrestre  sur  l'axe  de  rota- 
tion. Il  n'y  a  pas  môme  jusqu'à  la  permanence  essentielle 
de  la  ligne  des  nœuds  qui  ne  mérite,  à  un  certain  degré, 
d'être  prise  aussi  en  considération,  si  l'on  tient  à  faire 
une  exacte  analyse  rationnelle  des  diverses  conditions  as- 
tronomiques auxquelles  la  vraie  philosophie  biologique 
doit  avoir  égard;  car,  si  la  révolution  de  cette  ligne  était 
conçue  hypothétiquement  beaucoup  plus  rapide,  la  vie  en 
serait  sans  doute  affectée;  ce  qui  montre,  en  sens  inverse, 
que  son  immobilité  presque  absolue  doit  avoir  effective- 
ment quelque  valeur  biologique. 

Telles  sont,  par  aperçu,  les  grandes  et  incontestables  re- 
lations qui,  malgré  nos  vaines  divisions  scolatisques  ordi- 
naires^ subordonnent,  d'une  manière  directe  et  profonde, 
l'ensemble  des  conceptions  biologiques  à  la  vraie  doctrine 
astronomique.  Les  considérations  précédentes  me  parais- 
sent, en  outre,  devoir  clairement  établir,  à  ce  sujet,  que, 
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pour  remplir  convenablement,  sous  ce  point  de  yue,  les 
conditions  philosophiques  imposées  par  la  nature  de  leurs 
études^  les  biologistes  ne  sauraient  se  borner  à  s'informer, 
en  quelque  sorte,  auprès  des  astronomes,  des  vrais  éléments 
propres  à  la  constitution  céleste  de  notre  planète.  Ces  fa- 
ciles renseignements  ne  dispenseraient  nullement  les  bio- 
logistes rationnels  de  faire  directement,  par  eux-mêmes, 
une  étude  préalable,  positive  quoique  seulement  générale, 
des  principales  théories  astronomiques.  Il  ne  leur  suffit 
point,  en  effet,  de  connaître  à  peu  près  les  valeurs  actuelles 
des  éléments  astronomiques  de  la  terre,  ce  qui  d'ailleurs, 
pour  être  intelligible  et  profitable,  suppose  une  plus  longue 
étude  qu'on  n'a  coutume  de  le  présumer.  La  saine  biologie 
exige  aussi,  d'une  manière  encore  plus  indispensable  peut- 
être,  la  notion  exacte  des  lois  générales  relatives  aux  limites 
de  variation  de  ces  divers  éléments,  ou,  du  moins,  Tanalyse 
scientifique  des  principaux  motifs  de  leur  permanence  es- 
sentielle ;  car,  c'est  surtout  d'une  telle  permanence  qu'on 
doit  déduire  le  fondement  astronomique  des  études  biolo- 
giques, comme  je  me  suis  efforcé  de  le  faire  sentir.  Or 
une  semblable  notion  positive  ne  saurait  être  convenable- 
ment obtenue,  sans  que  notre  intelligence  se  soit  d'abord 
rendue  familière  la  considération  philosophique  des  prin- 
cipales conceptions  astronomiques,  soit  géométriques,  soit 
mécaniques. 

L'esprit  fondamental  de  ce  Traité,  spécialement  rappelé, 
sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  au  commencement 
de  ce  discours,  permet  aisément  d'expliquer,  en  principe 
philosophique,  pourquoi  l'ensemble  de  la  science  astrono- 
mique se  trouve  ainsi  plus  complètement  et  plus  directe- 
ment lié  au  sujet  général  de  la  biologie  qu'à  celui  d'aucune 
des  sciences  intermédiaires,  ce  qui  pourrait  d'abord  paraî- 
tre une  véritable  anomalie  encyclopédique,  contraire  aux 
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Dotions  de  hiérarchie  scientifique  que  j'ai  étabh'es.  Gela 
tient  essentiellement  à  ce  que,  malgré  Tindispensable  né- 
cessité de  la  physique  et  de  la  éhimie,  l'astronomie  et  la 
biotogie  constituent  néanmoins,  par  leur  nature,  les  deux 
principales  branches  de  la  philosophie  naturelle  propre- 
ment dite.  Ces  deux  grandes  études,  eotnplémentàires 
Tune  de  l'autre,  embrassent,  dans  leur  harmonie  lotion* 
nelle,  le  système  général  de  toutes  nos  conceptions  fonda- 
mentales. A  Tune,  le  monde;  à  l'autre  l'homme  :  termes 
extrêmes,  entre  lesquels  seront  toujours  eom{)rises  nos 
pensées  réelles.  Le  monde  d'abord^  l'homme  ensuite  :  telle 
est,  dans  Tordre  purement  spéculatif,  la  marche  positive 
de  notre  intelligence;  quoique,  dans  Tordre  directement 
actif,  elle  doive  être  nécessairement  inverse.  Car  les  lois 
du  monde  dominent  celles  de  l'homme,  et  n'en  sont  pas 
modifiées.  Entre  ces  deux  pôles  corrélatifs  de  la  philosophie 
naturelle  viennent  s'intercaler  spontanément,  d'une  part, 
les  lois  physiques,  comme  une  sorte  de  complémërit  des 
lois  astronomiques,  et,  d'une  autre  part,  les  lois'chimi<jue$, 
préliminaire  immédiat  des  lois  biologiques.  Tel  est,  du 
point  de  vue  philosophique  le  plus  élevé,  l'indissoluble 
faisceau  rationnel  des  diverses  sciences  fondamentales.  On 
doit  maintenant  concevoir  avec  précision  pourquoi  j'ai  at- 
taché, dès  l'origine,  une  si  haute  importance  à  présenter, 
comme  le  premier  caractère  philosophique  de  toute  biolo- 
gie positive,  cette  subordination  systématique  de  l'étude 
de  Thomme  à  l'étude  du  monde,  sur  laquelle  on  ne  saurait 
plus  conserver  désormais  aucune  incertitude  i»éelle; 

Quoique  l'esprit  humain,  dans  son  enfance  théologique 
et  dans  son  adolescence  métaphysique,  ait  conçu,  d'une 
manière  absolument  opposée,  la  reiatiôti  néciessaire  entre 
la  science  astronomique  et  la  science  biologîque/du  moins 
n'avait-il  point  négligé  de  la  considérer,  comme  nous  ten- 
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dons  à  le  faire  aujourd'hui  par  suite  des  habitudes  rétré- 
cies  d'un  positivisme  naissant  et  incomplet.  Au  fond  des 
absurdes  chimères  de  l'ancienne  philosophie  sur  l'influence 
physiologique  des  astres^  on  trouve,  néanmoins,  le  senti- 
ment  confus,  vague  mais  énergique,  d'une  certaine  liaison 
entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  célestes. 
Ce  sentiment,  comme  toutes  les  inspirations  primitives  de 
notre  intelligence,  n'avait  réellement  besoin  que  d'ôtre 
profondément  rectifié  par  la  philosophie  positive,  qui  ne 
saurait  le  détruire;  quoique,  à  vrai  dire,  dans  l'ordre  scien- 
tifique comme  dans  l'ordre  politique,  notre  faible  nature 
nous  oblige  malheureusement  à  ne  pouvoir  réorganiser 
qu'après  un  renversement  passager.  Parce  que  les  obser- 
vations, soit  anatomîques,  soit  physiologiques,  ne  mon- 
traient point,  par  elles-mêmes,  l'influence  des  conditions 
astronomiques,  la  philosophie  moderne  en  a  superficielle- 
ment conclu  jusqu'ici  la  nullité  de  cette  influence;  comme 
si  les  faits  pouvaient  jamais  témoigner  immédiatement  des 
conditions  fondamentales  sans  lesquelles  ils  ne  s'acompli- 
raient  pas,  quand  elles  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  un 
seul  instant  suspendues!  On  vient  de  voir,  néanmoins,  que 
l'étude  rationnelle  des  phénomènes  naturels  est  aujourd'hui 
assez  développée  pour  que  l'ensemble  de  ses  principes  les 
plus  positifs  puisse  mettre  en  pleine  évidence  l'incontes- 
table réalité  d'un  tel  ordre  de  conditions  primordiales. 
Toutefois,  afin  de  prévenir  désormais,  d'une  manière  irré- 
vocable, le  renouvellement  ultérieur  de  notions  vicieuses 
ou  exagérées,  plus  ou  moins  analogues  aux  chimériques 
hypothèses  de  la  philosophie  Ihéologique  et  métaphysique 
sur  l'influence  physiologique  des  astres,  il  importe  d'éta- 
blir ici,  en  principe,  à  ce  sujet,  une  considération  essen- 
tielle. D'abord,  ces  vraies  conditions  astronomiques  de 
l'existence  générale  des  corps  vivants  sont  nécessairement 
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circonscrites,  comme  toutes  les  notions  scientifiques  de  la 
véritable  astronomie  positive,  dans  Tint^ieur  de  notre 
monde,  ce  qui  écarte  aussitôt  Tidée  vague  et  indéfinie  d'u- 
nivers, à  laquelle  se  rattachaient  surtout  les  aberrations 
primitives.  En  second  lieu,  elles  ne  portent  jamais  directe- 
ment sur  l'organisme  lui-môme,  qui  est  essentiellement 
indépendant  de  toute  action  céleste  immédiate,  ainsi  que 
tous  les  autres  phénomènes  purement  terrestres.  L'in- 
fluence capitale  de  ces  conditions  ne  peut  se  rapporter, 
par  elle-même,  qu'à  l'ensemble  des  éléments  astronomi- 
ques qui  caractérisent  la  constitution  de  notre  planète  sui- 
vant les  explications  précédentes.  C'est  seulement  en  alté- 
rant quelques-uns  de  ces  éléments  que  les  autres  astres  de 
notre  monde  pourraient  troubler  le  mode  actuel  d'accom- 
plissement de  nos  phénomènes  vitaux;  ce  qui  limite  rigou- 
reusement le  genre  de  notions  astronomiques  qui  doit  être 
réellement  pris  en  considération  fondamentale  parles  bio- 
logistes rationnels.  L'action  céleste,  vague  et  inintelligible, 
que  plusieurs  philosophes  contemporains,  très-éclairés 
d'ailleurs,  ont  mystérieusement  introduite  dans  la  préten- 
due explication  de  certains  efl'ets  physiologiques  ou  patho- 
logiques, doit  faire  comprendre  la  haute  utilité  de  cette 
règle  générale,  qui,  tout  en  manifestant  sans  équivouue  la 
vraie  subordination  positive  de  la  biologie  envers  l'astro- 
nomie, tend  néanmoins  à  prévenir  radicalement,  à  cet 
égard,  toute  grave  aberration  de  notre  intelligence. 

Majgré  l'importance  capitale  d'une  telle  subordijiation 
sous  le  seul  aspect  scientifique  proprement  dit,  l'étude 
philosophique  de  la  science  astronomique  est  peut-être  en- 
core plus  indispensable  à  la  saine  éducation  préliminaire 
des  biologistes  rationnels  sous  le  point  de  vue  purement 
logique,  c'est-à-dire  quant  à  la  méthode.  A  la  vérité,  sous 
ce  nouvel  aspect,  la  relation  n'a  rien  de  directement  par- 
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ticuHer  à  la  biologie.  Tout  se  réduit  ici  à  la  propriété  géné- 
rale que  nous  avons  reconnue,  dans  le  volume  précédent, 
devoir  nécessairement  appartenir  à  la  science  céleste,  de 
fournir^  par  sa  nature,  le  plus  parfait  modèle  de  la  ma- 
nière fondamentale  de  philosopher  sur  des  phénomènes 
quelconques;  propriété  qui  doit  être  utilisée^  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  expliqué,  par  les  physiciens  et  par  les  chimistes 
aussi  bien  que  par  les  biologistes,  afin  que  tous  se  pro- 
posent nettement  un   type  idéal  de  perfection  scientifi- 
que, convenablement  modifié  d'après  l'ensemble  des  con- 
ditions de  leurs  diverses  études  propres.  Mais  la  nécessité 
de  ce  type  primordial  devient,  évidemment,  d'autant  plus 
profonde,  que  la  complication  croissante  des  phénomènes 
tend  davantage  à  faire  dégénérer  les  études  vraiment  scien- 
tifiques en  d'oiseuses  recherches  d'érudition  ou  en  de  vai- 
nes dissertations  métaphysiques.  Or,  c'est  à  ce  titre  que  la 
philosophie  astronomique  se  recommande  plus  éminem- 
ment comme  guide  logique  à  la  soigneuse  méditation  préa- 
lable des  vrais  biologistes.  A  quelle  autre  source,  en  effet, 
pourraient-ils  puiser  les  véritables  éléments  essentiels  de 
la  méthode  positive  proprement  dite,  si  ce   n'est  dans  la 
science  qui  en  offre,  par  sa  nature,  le  développement  le 
plus  complet,  le  plus  pur  et  le  plus  spontané?  Gomment 
pourraient-iîs  habituellement  sentir,  avec  une  efficacité 
réelle,  en   quoi  consiste  la  saine  explication  scientifique 
d'un  phénomène,  s'ils  n'ont  pas  d'abord  cherché  à  saisir, 
pour  les  phénomènes  les  plus  simples,  le  caractère  général 
des  explications  les  plus  parfaites?  Plus  le  sujet  de  leurs  tra- 
vaux est  profondément  difficile,  plus  ils  doivent  éprouver 
vivement  le  besoin  d^aller  souvent  retremper  les  forces  posi- 
tives de  leur  intelligence  par  la  féconde  et  lumineuse  com- 
lemplation  de  l'ensemble  des  vérités  fondamentales  le  plus 
satisfaisant  que  puisse  jamais  ofl'rir  la  philosophie  naturelle 
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tout  entière.  Une  telle  comparaison  est  seule  prot)re  à  faire 
hautement  ressortira  leurs yeuxTinanité  radicale  des  concep- 
tions plus  ou  moins  métaphysiques  dont  la  physiologie  est 
encore  si  encombrée,  sur  le  principe  vital  deBarthez,  les 
forces  vitales  de  Bichat,  et  tant  d'autres  notions  analogues,^ 
qui  ne  constituent  réellement  que  pures  entisté,  dont  l'as- 
Uoûomie,  seule  entre  toutes  les  sciences  fondamentales,  est 
aigourd'hui  complètement  purgée,  comme  nous  l'avons 
constaté.  Les  biologistes  auxquels  la  philosophie  astronomi- 
que aura  fait  nettement  concevoir  en  quoi  consiste  la  véri- 
table explication  scientifique  de  la  pesanteur,  ne  se  propo- 
seront plus,  sans  doute>  de  remonter  à  l'origine  de  la  vie, 
de  la  sensibilité^  etc.,  et  sauront  néanmoins  donner  à  leurs 
recherches  l'essor  le  plus  sublime  dont  elles  soient  suscep-- 
tibles  dans  l'ordre  positif  ;  tandis  que  jusqu'ici  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  positivité  des  travaux  n'a  été  ordinaire- 
ment obtenue,  en  biologie,  qu'aux  dépens  de  leur  éléva- 
tion. Ce  caractère  de  prévision  rationnelle  des  événements 
quelconques,  que  je  ne  saurais  trop  reproduire  comme  l'in- 
faillible critérium  de  toute  vraie  théorie  scientifique  complè- 
tement développée,  où  les  biologistes  en  étudieraient-ils  la 
valeur  philosophique^  autrement  que  dans  la  seule  science 
qui  en  offre  aujourd'hui  une  réalisation  étendue  et  incon- 
testable? 

Enfin,  c'est  uniquement  par  la  méditation  familière  de 
la  philosophie  astronomique,  comme  je  l'ai  établi,  que  les 
biologistes  peuvent  apprendre  en  quoi  consiste  la  saine 
institution  générale  des  hypothèses  scientifiques  dignesdece 
nom.  La  biologie  positive  n'a  pas  osé  encore  faire  un  usage 
libre  et  important  de  ce  puissant  auxiliaire  logique  :  et 
cette  circonspection  est  très-naturelle,  à  défaut  de  princi- 
pes propres  à  prévenir  l'abus  désordonné  d'un,  tel  moyen  : 
mais  elle  retarde  certainement  beaucoup  les  progrès  ra* 
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tionels  decette  difficile  étude.  Néanmoins  Tétude  des  corps 
vivants,  à  raison  môme  de  sa  complication  supérieure, 
réclame,  plus  qu'aucune  autre  science  fondamentale > 
remploi  régulier  et  développé  de  ce  grand  artifice  intel- 
lectuel. Iciy  la  nature  philosophique  de  la  science,  exac- 
tement définie  dans  ce  discours,  indique,  pour  ainsi  dïire 
d'elle-même,  le  caractère  général  des  hypothèses  vraiment 
scientifiques.  Nous  avons  établi,  en  efi'et^  qu'il  s'agit  tou- 
jours en  biologie  de  déterminer  ou  la  fonction  d'après  Tor- 
gane,  ouTorgane  d'après  la  fonction.  On  pourra  donc,  pour 
accélérer  les  découvertes,  construire  directement  et  sans 
scrupule  l'hypothèse  la  plus  plausible  sur  la  fonction  incon- 
nue d'un  organe  donnée  ou  sur  l'organe  caché  de  telle  fonction 
évidente.  Pourvu  que  la  supposition  soit  le  mieux  possible 
en  harmonie  avec  Tensemble  des  connaissances  acquises, 
on  aura  usé,  de  la  manière  la  plus  légitime^  à  l'imitation  des 
astronomes,  du  droit  général  de  Tesprit  humain  dans  tou- 
tes les  recherches  positives.  Si  l'hypothèse  n'est  point  exac- 
tement vraie,  comme  il  devra  arriver  le  plus  souvent,  elle 
n'en  aura  pas  moins  toujours  contribué  nécessairement  au 
progrès  réel  de  la  science,  en  dirigeant  l'ensemble  des  re- 
cherches effectives  vers  un  but  nettement  déterminé.  La  seule 
condition  fondamentale,  ici  comme  ailleurs,  c'est  que,  par 
leur  nature,  les  hypothèses  soient  constamment  suscepti- 
bles d'une  vérification  positive;  ce  qui,  en  biologie,  résul- 
tera inévitablement  du  caractère  que  je  viens  de  leur  assi- 
gner. 

Je  ne  vois  jusqu'ici,  dans  l'élude  des  corps  vivants, 
qu'un  seul  exemple  capital  de  semblables  hypothèses;  et 
il  a  été  donné  par  un  homme  de  génie,  qui,  suivant  Tu- 
sage  de  ses  pareils,  a  rempli  spontanément  à  cet  égard, 
comme  par  instinct,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
l'ensemble  des  conditions  rationnelles  propres  à  la  nature 
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de  ses  recherches.  Quand  Broussais^  dans  l'intention  émi- 
nemment philosophique  de  localiser  tout  à  coup  les  pré- 
tendues fièvres  essentielles,  leur  a  imposé  pour  siège  géné- 
ral la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif,  il  a  imprimé 
à  la  saine  pathologie  la  plus  heureuse  impulsion  positive, 
quoiqu'il  ait  peut-être  commis,  en  effet,  une  grande  erreur 
actuelle,  ce  que  je  n'ai  point  à  examiner  ici.  Car,  cette 
hypothèse  étant  évidemment  accessible  à  une  exploration 
irrécusable,  elle  devait  nécessairement  hâter  beaucoup, 
confirmée  ou  infirmée  par  les  observations  judicieuses',  la 
découverte  effective  du  véritable  siège  organique  de  ces 
entités  pathologiques.  Le  vulgaire  des  médecins,  incapa- 
ble d'apprécier  une  telle  propriété  philosophique,  s'est 
consumé  à  ce  sujet  en  de  vaines  critiques  de  détail,  qui 
ne  pouvaient  affecter  nullement  la  question  fondamentale. 
Mais  l'histoire  générale  de  Tesprit  humain  n'en  recueillera 
pas  moins  précieusement  un  jour  ce  premier  exemple  mé- 
morable de  la  judicieuse  introduction  spontanée  de  l'art 
des  hypothèses  rationnelles  dans  l'étude  positive  des  corps 
vivants.  Pour  quiconque  a  convenablement  étudié  la  phi- 
losophie astronomique,  cette  innovation  hardie  n'offre 
réellement  que  le  timide  équivalent  d'un  usage  dès  long- 
temps pratiqué,  sur  une  bien  plus  large  échelle,  par  ceux 
de  tous  les  savants  qui  sont  universellement  reconnus  au- 
jourd'hui comme  procédant  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse. Toutefois,  l'étude  philosophique  de  l'ensemble  de 
la  science  astronomique  n'est  pas  seulement  destinée,  à 
cet  égard,  à  dissiper  radicalement  les  vains  scrupules  de 
ceux  qui  persisteraient  encore  à  repousser  tout  usage 
étendu  des  artifices  hypothétiques  dans  les  recherches 
biologiques.  Elle  a  surtout  pour  objet,  sous  ce  point  de 
vue,  de  mieux  diriger,  d'après  une  judicieuse  imitation 
des  plus  parfaits  modèles,  les  heureux  efforts  des  hommes 
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de  génie  qui  se  proposent  d'appliquer  aux  parties  les  plus 
difficiles  de  la  philosophie  naturelle  un  procédé  logique 
aussi  impérieusement  réclamé  par  la  complication  supé- 
rieure d'un  tel  ordre  de  problèmes. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  suffisamment  la  subordi- 
nation fondamentale  de  la  biologie  envers  l'astronomie, 
soit  quant  à  la  doctrine,  ou  quant  à  la  méthode,  nous  de- 
vons compléter  maintenant  cette  exacte  analyse  sommaire 
des  grandes  relations  encyclopédiques  propres  à  l'étude 
des  corps  vivants,  en  examinant  enfin,  d'une  manière  ana* 
logue,  sa  dépendance  réelle  à  l'égard  de  la  science  ma- 
thématique, premier  fondement  général  du  système  entier 
de  la  philosophie  positive. 

Sous  le  seul  point  de  vue  scientifique  proprement  dit, 
on  doit,  à  ce  sujet,  commencer  par  reconnaître  hautement 
la  profonde  justesse  de  l'énergique  réprobation  prononcée 
par  plusieurs  biologistes  philosophes,  et  surtout  par  le 
grand  Bichat,  contre  toute  tentative  d'application  effective 
et  spéciale  des  théories  mathématiques  aux  questions 
physiologiques.  Les  purs  géomètres,  par  cela  môme  que 
leur  science  constitue  réellement  la  base  préliminaire 
indispensable  de  toute  la  philosophie  naturelle,  doivent 
^.tre,  en  général,  éminemment  disposés  à  envahir,  d'une 
manière  presque  indéfinie,  le  domaine  des  autres  sciences 
fondamentales,  qui  leur  paraissent  ordinairement  subal- 
ternes. En  même  temps,  Textrôme  généralité  et  la  parfaite 
indépendance  de  leurs  études  propres  ne  permettent 
point  que  cette  tendance  spontanée  soit  directement  con- 
tenue par  un  sentiment  énergique  des  vraies  conditions 
caractéristiques  de  chacune  de  ces  sciences,  dont  le  génie 
essentiel  leur  est  naturellement  inconnu.  Aussi,  jusqu'à  ce 
qu'une  judicieuse  éducation  philosophique  commune 
vienne  mettre  habituellement  les  diverses  classes  de  sa- 
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vants  ea  état  de  concevoir  nettement  la  coordination  ra- 
tionnelle de  leurs  altribulions  respectives,  ce  sera  seule- 
ment par  leur  antagonisme  continuel,  très-préjudiciable 
et  néanmoins  fort  insuffisant,  que  les  sciences  les  plus 
difficiles  pourront  péniblement  éviter  d'être  absorbées  et 
annulées  par  les  plus  simples.  Cette  vicieuse  organisation 
des  relations  scientifiques  n*est,  en  aucun  cas,  plus  mani^ 
feste,  et  n'engei^dre  de  plus  déplorables  conséquences, 
que  lorsqu'il  s'agit  des  rapports  fondamentaux  entre  les 
études  mathématiques  et  les  études  biologiques.  Jusqu'ici^ 
les  biologistes,  toujours  exposés,  à  des  intervalles  plus  on 
moins  rapprochés,  aux  empiétements  abusifs  des  géomè- 
tres, ne  sont  parvenus  à  s'en  garantit  incomplètement  que 
par  l'irrationnel  expédient  de  trancher,  pour  ainsi  dire, 
toute  communication  quelconqute  entre  les  deux  ordres  de 
conceptions;  tandis  que  c'est,  au  contraire,  par  une  juste 
appréciation  directe  de  la  subordination  générale  de  l'en- 
sen^ble  de  leurs  travaux  à  la  doctrine  élémentaire  sur  la- 
quelle repose  préalablement  le  système  entier  de  la  phi- 
losophie naturelle,  qu'ils  doivent  désormais  maintenir  avec 
fermeté  l'indépendante  originalité  de  leur  vrai  caractère 
scientifique.  Or,  les  principes  de  philosophie  mathémati- 
que établis  dans  le  premier  volume  de  ce  traité,  et  l'exacte 
analyse  que  nous  venons  d^exécuter  du  véritable  esprit 
général  de  Tétude  positive  des  corps  vivants,  nous  per- 
mettent maintenant  de  remplir  sans  difficulté,  quoique 
.très-sommairement,  cette  condition  essentielle. 

L'élude  rationnelle  de  la  nature  suppose  nécessaire- 
ment, en  général,  que  tous  les  phénomènes,  d'un  ordre 
quelconque,  sont  essentiellement  assujettis  à  des  lois  in- 
variables, dont  la  découverte  constitue  toujours  le  but  de 
nos  diverses  spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
concevoir,  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de  condi- 
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tions  exactement  similaires,  les  phénomènes  ne  restassent 
point  parfaitement  identiques,  non-seulement  quant  au 
genre,  mais  aussi  quant  au  degré,  toute  théorie  scientifi- 
que deviendrait  aussitôt  radicalement  impossible  :  nous 
serions  dès  lors  nécessairement  réduits  à  une  stérile  accu- 
mulation de  faits,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
relation  systématique^  susceptible  de  conduire  à  leur  pré- 
vision. II  est  donc  indispensable  de  reconnaître,  en  prin- 
cipe, que,  môme  dans  les  phénomènes  éminemment 
complexes  qui  se  rapportent  à  la  science  des  corps  vivants, 
chacune  des  diverses  actions  vraiment  élémentaires  qui 
concourent  à  leur  production  varierait  nécessairement 
selon  des  lois  tout  à  fait  précises^  c'est-à-dire  mathémati- 
ques, si  nous  pouvions,  en  effet,  l'étudier  en  elle-môme, 
isolément  de  tout  autre.  Tel  est,  à  cet  égard^  le  point  de 
départ  philosophique  des  géomètres,  dont  la  parfaite  ra- 
tionnalité  ne  saurait  ôtre  contestée.  Si  donc  les  phéno- 
mènes les  plus  généraux  du  monde  inorganique  sont 
éminemment  calculables,  tandis  que  les  phénomènes 
physiologiques  ne  peuvent  Têtre  nullement,  cela  ne  tient 
évidemment  à  aucune  distinction  fondamentale  entre  leurs 
natures  respectives;  cette  différence  provient  uniquement 
de  Textrôme  simplicité  des  uns,  opposée  à  la  profonde 
complication  des  autres.  L'erreur  capitale  des  géomètres 
à  ce  sujet  n'est  due  qu'à  leur  manière  fort  imparfaite  d'ap- 
précier la  juste  portée  de  cette  considération,  dont  rien 
ne  leur  permet  de  mesurer  la  véritable  étendue  philoso- 
phique. Il  ne  s'agirait  néanmoins  ici  que  de  prolonger 
convenablement  les  réflexions  que  doivent  naturellement 
suggérer  les  questions  inorganiques  susceptibles  de  solu- 
tions mathématiques,  et  dans  lesquelles  on  voit,  d'une 
manière  si  prononcée,  ces  solutions  devenir  graduelle- 
ment plus  difficiles  et  plus  imparfaites  à  mesure  que  le 
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SQJet  se  complique  davantage  en  rapprochant  peu  à  peu 
Tétat  abstrait  de  Tétat  concret,  à  tel  point  que^  au  delà 
des  phénomènes  purement  astronomiques  ou  de  leurs  ana- 
logues les  plus  immédiats,  une  semblable  perfection  lo- 
gique ne  s'obtient  presque  jamais,  comme  nous  l'avons 
constaté,  qu'aux  dépens  de  la  réalité  des  recherches, 
môme  sans  sortir  des  études  générales  de  la  physique  pro- 
prement dite.  Aussitôt  qu'on  passe  aux  problèmes  chi- 
miques, toute  application  réelle  des  théories  mathéma- 
tiques Revient  nécessairement  incompatible  avec  la  grande 
complication  du  sujet.  Que  sera-ce  donc  à  l'égard  des 
questions  biologiques  ? 

Par  une  suite  inévitable  de  sa  complication  caractéristi- 
que, l'étude  des  corps  vivants  repousse  directement  de 
deux  manières  différentes  tout  véritable  usage  des  procédés 
mathématiques.  En  effet,  lors  môme  que  l'on  supposerait 
exactement  connues  les  lois  mathématiques  propres  aux 
différentes  actions  élémentaires  dont  le  concours  déter- 
mine l'accomplissement  des  phénomènes  vitaux,  leur 
extrême  diversité  et  leur  multiplicité  inextricable  ne  pour- 
raient aucunement  permettre  à  notre  faible  intelligence 
d'en  poursuivre  avec  efficacité  les  combinaisons  logiques, 
comme  le  témoignent  déjà  si  clairement  les  questions  as- 
tronomiques elles-mêmes  malgré  l'admirable  simplicité 
de  leurs  éléments  mathématiques^  lorsqu'on  veut  y  consi- 
dérer simultanément  plus  de  deux  ou  trois  influences  es- 
sentielles. Mais,  en  outre,  une  semblable  complication  s^op- 
pose  môme  radicalemenl  à  ce  que  ces  lois  élémentaires 
puissent  jamais  ôtre  mathématiquement  dévoilées^  ce  qui 
doit  éloigner  jusqu'à  la  seule  pensée  hypothétique  d'une 
telle  manière  de  philosopher  en  biologie.  Car  ces  lois  ne 
pourraient  devenir  accessibles  que  par  l'analyse  immédiate 
de  leurs  effets  numériques.  Or,  sous  quelque  aspect  qu'on 
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étudie  les  corps  vivants^  les  nombres  relatifs  à  leurs  phéno- 
mènes présentent  nécessairement  des  variations  continuelles 
et  profondément  irrégulières,  ce  qui,  pour  les  géomètres^ 
offre  un  obstacle  aussi  insurmontable  que  si  ces  degrés 
pouvaient  être,  en  réalité,  entièrement  arbitraires.  Par  la 
définition  même  de  la  vie,  on  conçoit  que  la  seule  notion 
qui,  en  chimie,  comportât  encore,  comme  nous  l'avons  re- 
connu, certaines  considérations  numériques,  c'est-à-dire 
la  composition,  cesse  évidemment  de  les  admettre  ici  :  car 
toute  idée  de  chimie  numérique  doit  devenir  inapplicable 
à  des  corps  dont  la  composition  moléculaire  varie  conti- 
nuellement, ce  qui  constitue  précisément  le  caractère  fon- 
damental de  tout  organisme  vivant.  Sans  doute,  s'il  nous 
était  possible  de  faire  varier  séparément,  à  divers  degrés, 
chacune  des  conditions  qui  président  aux  phénomènes 
vitaux^  en  maintenant  toutes  les  autres  dans  une  stricte 
identité  mathématique,  la  comparaison  des  effets  corres- 
pondants pourrait  faire  espérer  de  découvrir  la  loi  numé- 
rique de  leurs  variations,  quoique  cette  précision  idéale 
ne  pût,  en  réalité,  contribuer  aucunement  au  perfection- 
nement positif  de  la  science,  par  suite  de  l'insurmontable 
difficulté  du  problème  mathématique  relatif  à  la  combi- 
naison rationnelle  de  ces  différentes  lois.  Mais  les  mômes 
obstacles  qui  s'opposent  radicalement,  en  vertu  des  motifs 
précédemment  expliqués,  à  tout  emploi  important  et  vrai- 
ment décisif  de  la  méthode  expérimentale  proprement 
dite  dans  les  recherches  physiologiques,  ne  doivent-ils 
point,  avec  encore  plus  d'énergie,  détruire  l'espoir  de  toute 
opération  de  ce  genre,  qui  ne  serait  réellement  qu'une 
expérimentation  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection, 
c'est-à-dire  poussée  jusqu'à  la  précision  numérique?  Puis- 
que déjà  nous  ne  saurions  jamais  instituer,  en  biologie, 
deux  cas  qui  ne  diffèrent  exactement  que  sous   un  seul 
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rapport,  que  serait-ce  donc  si,  à  la  conformité  des  condi- 
tions essentielles  du  phénomène,  il  fallait  joindre  l'identité 
de  leurs  degrés,  ce  que  toute  appréciation  mathématique 
exigerait  néanmoins  rigoureusement  ?  Ainsi,  aucune  idée 
de  nombres  fixes,  à  plus  forte  raison  de  lois  numériques, 
et  surtout  enfin  d'investigation  mathématique,  ne  peut  être 
regardée  comme  compatible  avec  le  caractère  fondamental 
des  recherches  biologiques.  Si,  avant  que  ce  génie  propre 
fftt  suffisamment  développé,  les  biologistes  ont  dû,  à  cet 
égard,  céder,  jusqu'à  un  certain  point,  et  non  sans  utilité, 
à  l'irrésistible  ascendant  des  géomètres,  une  telle  condes- 
cendance deviendrait  désormais  essentiellement  nuisible 
aux  progrès  rationnels  de  Tétude  positive  des  corps  vivantS 
envisagés  sous  un  aspect  quelconque. 

A  la  vérité,  Tesprit  de  calcul  tend  de  nos  jours  à  s'intro- 
duire dans  cette  étude,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions médicales,  par  une  voie  beaucoup  moins  directe, 
sous  une  forme  plus  spécieuse,  et  avec  des  prétentions 
infiniment  plus  modestes.  Je  veux  parler  principalement 
de  cette  prétendue  application  de  ce  qu'on  appelle  la  sta- 
tistique à  la  médecine,  dont  plusieurs  savants  attendent 
des  merveilles,  et  qui  pourtant  ne  saurait  aboutir,  par  sa 
nature^  qu'à  une  profonde  dégénération  directe  de  l'art 
médical,  dès  lors  réduit  à  d'aveugles  dénombrements.  Une 
telle  méthode,  s'il  est  permis  de  lui  accorder  ce  nom,  ne 
serait  réellement  autre  chose  que  l'empirisme  absolu,  dé- 
guisé sous  de  frivoles  apparences  mathématiques.  Poussée 
jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences  logiques,  elle  tendrait 
à  faire  radicalement  disparaître  toute  médication  vraiment 
rationnelle,  en  conduisant  à  essayer  au  hasard  des  procé- 
dés thérapeutiques  quelconques,  sauf  à  noter,  avec  une 
minutieuse  précision,  les  résultats  numériques  de  leur  ap- 
plication effective.  11  est  évident,  en  principe,  que  les 
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yariatioDA  continoelles  auxquelles  tout  organisme  est  as- 
sujetti sont  nécessairement  encore  plus  prononcées  dans 
l'état  pathologique  que  dans  Tétat  normal^  en  sorte  que  les 
cas  doivent  être  alors  encore  moins  exactement  similaires; 
d'où  résulte  l'impossibilité  manifeste  de  comparer  judi- 
cieusement deux  modes  curatifs  d'après  les  seuls  tableaux 
statistiques  de  leurs  effets,  abstraction  faite  de  toute  saine 
théorie  médicale.  Sans  doute^  la  pure  expérimentation 
directe,  restreinte  entre  des  limites  convenables,  peut  avoir 
une  grande  importance  pour  la  médecine,  comme  pour  la 
physiologie  elle-même  :  mais  c'est  précisément  à  la  stricte 
condition  de  ne  jamais  être  simplement  empirique,  et  de 
s6  rattacher  toujours,  soit  dans  son  institution^  soit  dans  ' 
son  interprétation,  à  l'ensemble  systématique  des  doctrines 
positives  correspondantes.  Malgré  l'imposant  aspect  des 
formes  de  l'exactitude,  il  serait  difficile  de  concevoir^  en 
thérapeutique,  un  jugement  plus  superficiel  et  plus  incer- 
tain que  celui  qui  reposerait  uniquement  sur  cette  facile 
computation  des  cas  funestes  ou  favorables,  sans  parler  des 
pernicieuses  conséquences  pratiques  d'une  telle  manière 
de  procéder,  oii  Ton  ne  devrait  d'avance  exclure  aucune 
sorte  de  tentative.  On  doit  déplorer  Tespèce  d'encourage- 
ment dont  les  géomètres  ont  quelquefois  honoré  une  aber- 
ration aussi  profondément  irrationnelle,  en  faisant  de  vains 
et  puérils  efforts  pour  déterminer,  d'après  leur  illusoire 
théorie  des  chances,  le  nombre  de  cas  propre  à  légitimer 
chacune  de  ces  indications  statistiques. 

Quoique  l'abus  de  l'esprit  mathématique,  ou  plutôt  de 
l'esprit  de  calcul,  ail  été  ainsi  fréquemment  nuisible,  sous 
divers  rapports,  au  vrai  développement  de  l'étude  positive 
des  corps  vivants,  les  biologistes  qu'un  sentiment  exagéré 
de  cette  fâcheuse  inûuence  a  conduits  à  méconnaître  toute 
subordination  réelle  de  cette  étude  à  l'ensemble  des  études 
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idBdiématiques  n'en  ont  pas  moins  commis  une  erreur 
^?é 9' directement  préjudiciable  au  perfectionnement  sys- 
ttaAtiqoe  de  leur  science.  Les  principes  précédemment 
tlmUis  dans  cet  ouvrage  doivent  rendre  cette  erreur  très- 
.  Miktiblaven  faisant  hautement  ressortir  cette  subordination 
fltoessaire.  Elle  existe  d'abord,  d'une  manière  évidente 
-Mm' qu'indirecte,  d'après  les  relations  indispensables,  ci- 
idmos  constatées,  de  la  saine  biologie  avec  la  physique  et 
■«fèc  l'astronomie,  puisque  les  biologistes  ne  sauraient  con- 
venablement entreprendre  ces  deux  ordres  d'études  pré- 
.Hflûnaires  sans  s'être  préalablement  familiarisés  avec  l'en- 
iitmble  des  principales  doctrines  mathématiques.  Mais,  en 
<mtre,  on  ne  peut  contester  qu'une  judicieuse  application 
des  notions  fondamentales  de  la  géométrie  et  de  la  méca- 
nique ne  devienne  directement  nécessaire  pour  bien  com- 
prendre, soit  la  structure,  soit  le  jeu^  d'un  appareil  aussi 
conipliqué  que  l'organisme  vivant^  surtout  dans  les  am- 
maux.  Gela  est  particulièrement  évident  envers  tous  les  di- 
vers phénomènes  de  la  mécanique  anin^iale,  statiques  ou 
dynamiques,  qui  doivent  paraître  profondément  inintelli- 
gibles à  tous  ceux  auxquels  sont  étrangères  les  lois  géné- 
rales de  la  mécanique  rationnelle.  L'absurde  principe  de  la 
prétendue  indépendance  des  êtres  vivants  à  l'égard  des  lois 
universelles  du  monde  matériel^  a  souvent  conduit  les 
physiologistes  à  regarder  ces  êtres  comme  essentiellement 
soustraits  à  Tempire  des  théories  fondamentales  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement;  tandis  que  ces  théories  consti- 
tuent, au  contraire,  la  véritable  base  élémentaire  de  l'éco- 
nomie organique  envisagée  sous  cet  aspect.  Je  me  suis 
efforcé,  dans  le  premier  volume,  de  démontrer  directement 
que,  par  leur  nature,  ces  théories  sont  nécessairement 
applicables  à  des  appareils  quelconques,-  puisqu'elles  ne 
dépendent  aucunement  de  l'espèce  des  forces  considérées. 
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mais  seulement  de  leur  énergie  effective  :  il  ne  peut  exis- 
ter, à  ce  sujet,  d'autre  différence  réelle  que  la  difficulté 
plus  grande  de  préciser,  surtout  numériquement»  une  telle 
application,  à  mesure  que  l'appareil  se  complique  davan- 
tage. Ainsi,  en  écartant  d'ailleurs,  comme  éminemment 
chimérique^  toute  idée  d'évaluation,  on  ne  saurait  douter 
que  les  théorèmes  généraux  de  la  statique  et  de  la  dynami- 
que abstraites  ne  doivent  se  vérifier  constamment  dans  le 
mécanisme  des  corps  vivants,  sur  l'étude  rationnelle  duquel 
ils  sont,  en  effet,  destinés  à  porter  une  indispensable  lu- 
mière. Dans  ses  divers  modes  de  repos  ou  de  mouvement, 
l'animal  môme  le  plus  élevé  se  comporte  essentiellement 
comme  tout  autre  appareil  mécanique  d'une  complication 
analogue,  sauf  la  seule  différence  du  moteur,  qui  n'en  peut 
produire  aucune  quant  aux  lois  élémentaires  de  la  combi- 
naison et  de  la:  communication  des  mouvements,  ou  de  la 
neutralisation  des  efforts  quelconques.  La  nécessité  d'in- 
troduire convenablement  l'usage  philosophique  de  la  méca- 
nique rationnelle  dans  toute  biologie  positive  n'est  donc 
nullement  équivoque.  Quant  à  la  géométrie,  outre  que, 
dans  ses  plus  simples  éléments,  la  mécanique  ne  saurait 
s'en  passer,  on  conçoit  aisément  combien  les  spéculations 
anatomiques  ou  physiologiques  exigent,  par  leur  nature, 
l'habitude  de  suivre  exactement  des  relations  complexes  de 
forme  et  de  situation,  et  combien  même  la  connaissance 
familière  des  principales  lois  géométriques  peut  y  donner 
lieu  à  d'heureuses  indications  directes,  il  serait  inutile  ici 
d'insister  davantage  à  cet  égard. 

Cette  subordination  fondamentale  de  la  science  biologi- 
que à  la  science  mathématique  devient  encore  plus  indis- 
pensable et  plus  évidente  en  comparant  les  deux  ordres 
d'études  sous  le  point  de  vue  logique  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  quant  à  la  méthode.  Nous  avons,  en  effet,  établi,  en 
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principe  philosophique,  que  le  système  des  études  mathé- 
matiques constitue  nécessairement  la  véritable  origine  spon- 
tanée de  Tart  général  du  raisonnement  positif,  dont  Tesprit 
humain  ne  pouvait  réaliser  complètement  le  Hbre  dévelop- 
pement qu'à  l'égard  des  recherches  à  la  fois  les  plus  généra- 
les, les  plus  abstraites^  les  plus  simples  et  les  plus  précises. 
C'est  donc  à  cette  source  primitive  et  universelle  que  doi- 
vent constamment  remonter  toutes  les  classes  de  philoso- 
*pbes  positifs  pour  préparer  convenablement  leurs  facultés 
rationnelles  à  l'ultérieure  élaboration  directe  des  théories 
plus  imparfaites  qui  se  rapportent  à  des  sujets  plus  spé- 
ciaux, plus  complexes  et  plus  difficiles.  La  marche  inévi- 
table suivie  à  cet  égard  par  l'esprit  humain,  dans  l'ensemble 
de  son  perfectionnement  social,  doit  naturellement  servir 
de  guide  général  à  la  progression  systématique  de  chaque 
intelligence  individuelle.  A  mesure  que  le  sujet  de  nos  re- 
cherches se  complique  davantage,  il  exige  nécessairement 
un  recours  plus  urgent  à  ce  type  primordial  de  toute  ra- 
tionnante positive^  dont  la  familière  contemplation  philo- 
sophique devient  plus  indispensable  pour  nous  détourner 
des  conceptions  illusoires  et  des  combinaisons  sophisti- 
ques, tout  en  excitant  néanmoins  notre  essor  spéculatif,  bien 
loin  de  l'entraver  par  de  vains  et  timides  scrupules.  C'est 
donc  en  vertu  môme  de  la  complication  supérieure  qui  les 
caractérise^  que  les  études  biologiques  réclament  plus  im- 
périeusement, chez  ceux  qui  se  proposent  de  les  cultiver 
d'une  manière  vraiment  scientifique,  cette  première  éduca- 
tion rationnelle  que  peut  seule  procurer  une  connaissance 
générale  suffisamment  approfondie  de  la  philosophie  ma- 
thématique. Si  une  telle  préparation  logique,  depuis  long- 
temps reconnue  indispensable  aux  astronomes,  commence 
aujourd'hui  à  être  aussi  regardée  généralement  comme 
nécessaire  aux  vrais  physiciens,  et  môme  aux  chimistes 
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rationnels,  il  y  aurait  sans  doute  une  étrange  anomalie  à 
prétendre,  pour  les  seuls  biologistes,  que  Tinstrument  intel- 
lectuel a  moins  besoin  d'être  aiguisé  quand  on  le  destine  à 
des  problèmes  plus  difficiles. 

Jusqu'ici  néanmoins,  ce  n'est  point,  en  général^  aux  étu- 
des mathématiques  que  les  biologistes  les  plus  systéma- 
tiques ont  cru  devoir  recourir  pour  cette  indispensable 
éducation  préliminaire,  mais  à  la  vaine  considération  on- 
tologique de  ce  qu'on  appelle  la  logique  proprement  dite, 
isolée  de  tout  raisonnement  déterminé.  Quelque  absurde 
que  doive  sembler  aujourd'hui,  chez  des  philosophes  po- 
sitifs^ une  telle  persistance  dans  les  usages  émanés  du  sys- 
tème métaphysique  de  l'ancienne  éducation,  elle  paraîtra 
cependant,  à  plusieurs  égards,  naturelle  et  même  excusable, 
en  pensant  à  la  profonde  incurie  des  géomètres  à  organiser, 
d'une  manière  vraiment  rationnelle^  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnement mathématique.  On  n'a  peut-être  jamais  composé, 
en  aucun  genre^  des  ouvrages  didactiques  aussi  radicale- 
ment médiocres^  aussi  complètement  dénués  de  tout  véri- 
table esprit  philosophique,  que  la  plupart  des  traités  élé- 
mentaires d'après  lesquels  sont  encore  essentiellement 
dirigées  toutes  les  éludes  mathématiques  ordinaires.  Il 
semblerait  qu'on  ne  s'y  est  imposé  d'autre  obligation  que 
celle  d'éviter  scrupuleusement  des  erreurs  matérielles, 
comme  si  le  facile  accomplissement  d'une  semblable  con- 
dition pouvait  avoir  aujourd'hui  aucun  mérite  dans  un  pa- 
reil sujet.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  remonter  aux  causes 
de  ce  fait  déplorable,  qui  ressortent  d'ailleurs  aisément  des 
principes  que  j'ai  établis.  Nous  devons  seulement  remar- 
quer combien  un  système  d'enseignement  aussi  vicieux  a 
pu  naturellement  faire  méconnaître,  môme  par  d'excellents 
esprits,  les  propriétés  logiques  fondamentales  qui  carac- 
térisent réellement,  d'une  manière  à  la  fois  si  éminente  et 
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si  exclusive,  la  nature  des  éludes  mathématiques.  Lai  di- 
rection ordinaire  de  ces  études  dissimule  et  môme  dénature 
tellement  ces  précieuses  propriétés,  que  Ton  s'explique 
aiséaient  l'exagération,  d'ailleurs  évidemment  irréfléchie, 
de  certains  philosophes  qui  ont  directement  soutenu  que, 
loin  de  pouvoir  préparer  convenablement  l'organe  intel- 
lectuel à  l'interprétation  rationnelle  de  la  nature,  l'éduca- 
tkia  mathématique  tendait  effectivement  bien  plutôt  à 
développer  l'esprit  d'argumentation  sophistique  et  de  spé- 
culation illusoire.  Mais  une  semblable  dégénération,  quoi- 
que trop  fréquemment  réalisée^  ne  saurait  détruire,  sans^ 
doute,  la  valeur  intrinsèque  du  plus  puissant  moyen  d'é- 
ducation positive  qui  puisse  être  offert  à  nos  facultés  élé- 
mentaires de  combinaison  et  de  coordination  :  elle  fait 
seulement  mieux  ressortir  l'évidente  nécessité  d'une  pro- 
fonde rénovation  philosopiiique  du  système  entier  de  l'en- 
seignement mathématique.  Il  est  clair^  en  effet,  que  toute 
Futilité  réelle  que  Ton  peut  attribuer  à  Tétude  préalable  de 
la  logique  proprement  dite  pour  dirfger  et  raffermir  la 
marche  générale  de  notre  intelligence,  se  retrouve  néces- 
sairement, d'une  manière  à  la  fois  beaucoup  plus  étendue, 
plus  variée,  plus  complète  et  plus  lumineuse,  dans  les 
études  mathématiques  convenablement  dirigées,  avec  l'im- 
mense avantage  que  présente  un  sujet  bien  déterminé, 
nettement  circonscrit,  et  susceptible  de  la  plus  parfaite 
exactitude^  et  sans  le  danger  fondamental  inhérent  à  toute 
logique  abstraite,  quelque  judicieusement  qu'on  l'expose^ 
de  conduire  ou  à  des  préceptes  puérils  d'une  évidente  inu- 
tilité;  ou  à  de  vagues  spéculations  ontologiques,  aussi 
vaines  qu'inapplicables.  La  méthode  positive,  malgré  ses 
modifications  diverses,  reste,  au  fond^  constamment  iden- 
tique dans  l'ensemble  de  ses  applications  quelconques, 
surtout  en  ce  qui  concerne  directement  l'art  homogène  du 
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raisonnement.  C'est  pourquoi  les  sciences  les  plus  compli- 
quées, et  la  biologie  elle-noôme,  ne  sauraient  offrir  aucun 
genre  de  raisonnement  dont  la  science  mathématique  ne 
puisse  d'abord  fournir  fréquemment  l'analogue  plus  simple 
et  plus  pur.  Ainsi,  même  sous  cet  aspect,  la  philosophie 
positive  forme,  par  sa  nature,  un  système  rigoureusement 
complet,  qui  peut  entièrement  suffire^  d'après  ses  seules 
ressources  propres,  à  tous  ses  divers  besoins  réels,  sans 
emprunter,  à  aucun  titre,  le  moindre  secours  étranger;  ce 
qui  doit  enfin  conduire  à  l'élimination  totale  de  l'unique 
portion  de  l'ancienne  philosophie  susceptible  de  présenter 
encore  quelque  apparence  d'utilité  véritable,  c'est-à-dire 
sa  partie  logique,  dont  toute  la  valeur  effective  est  désor- 
mais irrévocablement  absorbée  par  la  science  mathéma- 
tique. C'est  donc  exclusivement  à  cette  dernière  école  que 
les  biologistes  mtionnels  doivent  aller  maintenant  étudier 
l'art  logique  général  avec  assez  d'efficacité  pour  l'appli- 
quer convenablement  au  perfectionnement  de  leurs  diffi- 
ciles recherches.  Là,  seulement,  ils  pourront  acquérir 
réellement  le  sentiment  intime  et  familier  des  vrais  carac- 
tères et  des  condilions  essentielles  de  cette  pleine  évidence 
scientifique  qu'ils  doivent  s'efforcer  ensuite  de  transporter, 
autant  que  possible,  à  leurs  théories  propres.  Comment 
l'apprécieraient-ils  sainement  à  l'égard  des  questions  les 
plus  complexes,  si  d'abord  ils  ne  s'étaient  exercés  à  la 
considérer  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les  plus  parfaits? 
En  examinant  cette  relation  fondamentale  sous  un  point 
de  vue  plus  spécial,  il  est  aisé  de  sentir  que  les  principaux 
raisonnements  biologiques  exigent,  par  leur  nature,  un 
genre  d'habitudes  intellectuelles  dont  les  spéculations  ma- 
thématiques, soit  abstraites,  soit  concrètes,  peuvent  seules 
procurer  un  heureux  développement  préalable.  Je  veux 
parler  surtout  de  cette  aptitude  à  former  et  à  poursuivre 
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des  abstractions  positives,  sans  laquelle  on  ne  saurait,  en 
biologie,  faire  aucun  usage  rationnel  et  étendu^  ni  physio- 
logique ni  môme  simplement  anatomique^  de  la  méthode 
comparative  proprement  dite,  dont  j'ai  déjà  signalé  l'ana- 
logie philosophique  avec  le  caractère  essentiel  de  l'analyse 
mathématique.  On  conçoit^  en.  effet,  que,  pour  suivre  con- 
venablement, dans  la  biologie  comparée,  l'étude  générale 
d'un  organe  ou  d'une  fonction  quelconques,  il  est  indis- 
pensable d'en  avoir  d'abord  nettement  construit  la  notion 
abstraite,  qui  peut  seule  être  le  sujet  direct  de  la  compa- 
raison, isolément  de  toutes  les  diverses  modifications  par- 
ticulières attachées  à  chacune  de  ses  réalisations  effectives  : 
si  cette  abstraction  est  méconnue  ou  altérée  d'une  manière 
quelconque  pendant  le  cours  de  l'analyse  biologique,  le 
procédé  comparatif  avorte  nécessairement.  Une  telle  opé- 
ration intellectuelle  ressemble  sans  doute  beaucoup  à  celle 
que  notre  esprit  effectue  si  spontanément,  à  un  si  haut 
degré,  et  avec  tant  de  facilité,  dans  toutes  les  combinaisons 
mathématiques,  dontrhabitudeconstitue  donc  évidemment^ 
sous  ce  rapport;  la  meilleure  préparation  philosophique 
aux  spéculations  les  plus  élevées  de  la  biologie  positive. 
L'anatomiste  ou  le  physiologiste  qui  négligerait  un  secours 
aussi  direct  et  aussi  capital,  se  créerait  ainsi  artificielle- 
ment une  nouvelle  difficulté  fondamentale,  en  voulant  tout 
à  coup  abstraire  dans  le  sujet  le  plus  complexe^  sans  y  être 
préalablement  exercé  sur  le  sujet  le  plus  simple.  Quant  à 
ceux  qui  n'auraient  pu  réussir  dans  une  telle  épreuve  pré- 
liminaire, ils  devraient;  ce  me  semble,  se  reconnaître,  par 
cela  seul,  radicalement  impropres  aux  plus  hautes  recher- 
ches biologiques,  et  s'y  borner  judicieusement,  en  consé- 
quencC;  à  l'utile  travail  secondaire  de  recueillir  convena- 
blement des  matériaux  susceptibles  d'une  élaboration 
philosophique  ultérieure  de  la  part  d'intelligences  mieux 
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organisées.  Ainsi,  une  saine  éducation  mathématique  ren- 
drait à  la  science  biologique  ce  double  service  essentiel 
d'essayer  et  de  classer  les  esprits  aussi  bien  que  de  les  pré- 
parer et  de  les  diriger.  L'élimination  spontanée  de  ceux 
qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la  biologie  de  travaux  sans 
but  et  sans  caractère  n'offrirait  pas,  je  pense,  moins  d'in- 
térêt réel  que  l'institution  plus  parfaite  de  ceux  qui  peu- 
vent en  bien  remplir  les  conditions  principales. 

La  sage  introduction  de  l'esprit  mathématique  pourrait 
contribuer,  d'ailleurs,  à  perfectionner  la  philosophie  biolo- 
gique sous  un  nouvel  aspect,  qui,  beaucoup  moins  fonda- 
mental que  le  précédent,  mérite  cependant  d'être  indiqué 
ici.  II  s'agit  de  l'usage  systématique  des  fictions  scientifi- 
ques proprement  dites,  dont  l'artifice  est  si  familier  aux 
géomètres,  et  qui  me  paraîtraient  aussi  susceptibles  d'aug- 
menter utilement  les  ressources  logiques  de  la  haute  bio- 
logie, quoique  leur  emploi  dût  y  être  ménagé^  sans  doute, 
avec  une  bien  plus  circonspecte  sobriété.  Dans  la  plupart 
des  études  mathématiques,  on  a  souvent  trouvé  de  grands 
avantages  à  imaginer  directement  une  suite  quelconque  de 
cas  purement  hypothétiques,  dont  la  considération,  quoi- 
que simplement  artificielle,  peut  faciliter  beaucoup,  soit 
Téclaircissement  plus  parfait  du  sujet  naturel  des  recher- 
ches, soit  môme  son  élaboration  fondamentale.  Un  tel  art 
difi'ère  essentiellement  de  celui  des  hypothèses  proprement 
dites,  avec  lequel  il  a  été  toujours  confondu  jusqu'ici  par 
les  plus  profonds  philosophes.  Dans  ce  dernier,  la  fiction  ne 
porte  que  sur  la  seule  solution  du  problème;  tandis  que, 
dans  l'autre,  le  problème  lui-même  est  radicalement  idéal, 
sa  solution  pouvant  être,  d'ailleurs,  entièrement  régulière. 
La  fiction  scientifique  présente  ici  tous  les  caractères  prin- 
cipaux de  l'imagination  poétique  :  elle  est  seulement,  en 
général,  plus  difficile.  Il  est  évident  que  la  nature  des  re- 
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cherches  biologiques  ne  saurait  y  comporter  remploi  d'un 
tel  artifice  logique  à  un  degré  nullement  comparable  à  celui 
que  permettent  les  spéculations  mathématiques,  auxquelles 
il  s'adapte  si  éminemment.  On  doit  néanmoins  reconnaître, 
à  mon  a'^is,  que  le  caractère  abstrait  des  hautes  conceptions 
de  la  biologie  comparative  les  rend,  à  quelques  égards,  sus- 
ceptibles d'un  semblable  perfectionnement,  qui  consisterait 
alors  à  intercaler^  entre  les  divers  organismes  connus,  cer- 
tains organismes  purement  fictifs,  artificiellement  imaginés 
de  manière  à  faciliter  leur  comparaison,  en  rendant  la  série 
biologique  plus  homogène  et  plus  continue,  en  un  mot,  plus 
régulière,  et  dont  plusieurs  admettraient  peut-être  une  réa- 
lisation ultérieure  plus  ou  moins  exacte,  parmi  les  orga- 
nismes d'abord  inexplorés.  L'étude  positive  des  corps  vi- 
vants me  parait  être  aujourd'hui  assez  avancée,  pour  que 
nous  puissions  désormais  former  le  projet  hardi,  et  aupa- 
ravant téméraire,  de  concevoir  directement  le  plan  ration- 
nel d'un  organisme  nouveau^  propre  à  satisfaire  à  telles 
conditions  données  d'existence.  Je  ne  doute  point  que  le 
judicieux  rapprochement,  à  la  manière  des  géomètres,  des 
cas  réels  avec  quelques  fictions  de  ce  genre  heureusement 
imaginées,  ne  soit  plus  tard  utilement  employé  à  compléter 
et  à  perfectionner  les  lois  générales  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  comparées,  et  ne  puisse  môme  servir  à  y  devan- 
cer quelquefois  l'exploration  immédiate.  Dès  à  présent^ 
l'nsage  rationnel  d'un  tel  artifice  me  semblerait,  du  moins, 
pouvoir  être  appliqué  à  éclaircir  et  à  simplifier  essentielle- 
ment le  système  ordinaire  du  haut  enseignement  biologi- 
que. On  conçoit,  d'ailleurs,  sous  l'un  ou  l'autre  aspect,  que 
l'introduction  d'un  procédé  aussi  délicat  doit  appartenir 
exclusivement  aux  esprits  les  plus  élevés,  d'abord  convena- 
blement préparés  par  une  étude  approfondie  de  la  philoso- 
phie mathématique,  afin  de  prévenir  le  désordre  que  pour- 
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rait  apporter  dans  la  science  la  considération  intempestive 
d'une  foule  de  cas  mal  imaginés  ou  mal  intercalés. 

Tels  sont  les  principaux  rapports^  soit  de  doctrine,  soit 
de  méthode^  sous  lesquels  la  saine  biologie  doit  se  subor- 
donner directement  au  système  entier  de  la  science  mathé- 
matique, indépendamment  de  leurs  relations  indirectes  au 
moyen  des  sciences  intermédiaires.  On  peut^  à  ce  sujet, 
utilement  remarquer,  d'après  les  notions  précédentes,  que, 
parmi  les  trois  éléments  essentiels  que  nous  a\rons  reconnus 
dans  l'ensemble  de  la  philosophie  mathématique^  c'est  sur- 
tout la  mécanique  qui  s'applique  à  la  biologie  sous  le  point 
de  vue  scientifique  proprement  dit  ;  tandis  que,  au  con- 
traire, sous  le  point  de  vue  purement  logique^  la  liaison 
s'opère  principalement  par  la  géométrie;  l'une  et  l'autre 
étant,  d'ailleurs,  convenablement  appuyées  sur  les  théories 
analytiques  indispensables  à  leur  développement  systéma- 
tique. 

Cet  examen  complet,  quoique  sommaire,  des  relations 
fondamentales  de  l'étude  positive  des  corps  vivants  avec 
les  différentes  branches  antérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle, ne  peut  plus,  ce  me  semble,  laisser  aucune  incerti- 
tude sur  la  réalité  ni  sur  l'importance  du  rang  précis  que 
j'ai  assigné  à  la  science  biologique  dans  ma  hiérarchie  en- 
cyclopédique. Pour  tout  esprit  philosophique,  la  seule  con- 
sidération d'une  telle  position  doit  offrir  le  résumé  concis 
mais  exact  de  l'ensemble  des  divers  rapprochements  que  je 
viens  d'analyser.  Il  en  résulte  immédiatement  la  juste  ap- 
préciation générale  du  genre  et  du  degré  de  perfection  dont 
la  biologie  est  susceptible  par  sa  nature,  et,  encore  plus 
directement,  la  détermination  essentielle  du  plan  rationnel 
de  l'éducation  préliminaire  correspondante. 

Si  la  perfection  d'une  science  quelconque  devait  être  me- 
surée par  l'étendue  et  la  variété  des  moyens  fondamentaux 
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qui  lui  sont  propres,  aucune  science  ne  pourrait,  sans  doute, 
rivaliser  avec  la  biologie.  Les  immenses  ressources  logiques 
que  nous  venons  de  déduire  rigoureusement  de  ses  liaisons 
nécessaires  avec  les  différentes  sciences  antérieures,  con- 
courent avec  les  procédés  essentiels  d'exploration  que  nous 
avions  d'abord  reconnu  lui  appartenir  d'une  manière  encore 
plus  spontanée.  On  peut  dire  que  l'esprit  bumain  réunit  ici, 
avec  une  profusion  jusqu'alors  ignorée,  l'ensemble  de  tous 
ses  divers  artifices  pour  surmonter  les  difficultés  capitales 
que  lui  oppose  cette  grande  étude.  Et  néanmoins^  un  tel  fais- 
ceau de  puissances  intellectuelles  ne  pourra  jamais  nous 
offrir  qu'une  très-imparfaite  compensation  de  l'accroisse- 
ment radical  des  obstacles.  Sans  doute,  suivant  la  loi  phi- 
losophique que  j^ai  établie,  la  complication  croissante  du 
sujet  fondamental  de  nos  recherches  positives  détermine  né- 
cessairement une  extension  correspondante  dans  le  système 
entier  de  nos  moyens  généraux  d'investigation  scientifique  : 
et  nous  venons  d'en  reconnaître  ici  la  plus  irrécusable  véri- 
fication. Mais  cependant,  quand  on  entreprend  de  ranger  les 
différentes  sciences  dans  l'ordre  effectif  de  leur  perfection 
relative,  on  peut  réellement  faire  abstraction  totale  de  cette 
grande  considération,  et  se  bornera  envisager  la  complica- 
tion graduelledes  phénomènes,  sans  aucun  égard  à  l'accrois- 
sement inévitable  des  ressources  correspondantes,  qui  ne 
saurait  jamais  être  exactement  en  harmonie  avec  elle,  et  qui 
nous  permet  seulement  d'aborder  des  recherches  dont  les 
difficultés  seraient  entièrement  inaccessibles  à  notre  faible 
intelligence  si  nous  ne  pouvions  leur  appliquer  des  moyens 
plus  étendus.  Cette  règle,  que  nous  ont  toujours  confirmée 
jusqu'ici  les  branches  précédentes  de  la  philosophie  natu- 
relle, est,  malheureusement,  loin  de  se  démentir  envers  la 
science  biologique.  Il  ne  faut  pas  croire  que  sa  plus  grande 
imperfection  relative  tienne  principalement  aujourd'hui  à 
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son  passage  beaucoup  plus  récent  à  l'état  positif.  Elle  est 
surtout  la  conséquence  inévitable  et  permanente  de  la  com- 
plication très-supérieure  de  ses  phénomènes.  Quelques  im- 
portants progrès  qu'on  doive  y  espérer  prochainement  du 
développement  plus  complet  et  du  concours  plus  rationnel 
de  tous  les  moyens  divers  qui  lui  sont  propres,  cette  étude 
restera  nécessairement  toujours  inférieure  aux  différentes 
branches  fondamentales  de  la  philosophie  inorganique, 
sans  en  excepter  la  chimie  elle-même,  soit  pour  la  coordi* 
nations  systématique  de  ses  phénomènes,  soit  pour  leur  pré- 
vision scientifique.  Toutefois,  ceux  qui  n^ont  point  directe- 
ment examiné,  avec  une  certaine  profondeur,  sa  vraie  nature 
philosophique,  doivent  se  former  une  trop  faible  idée  de  la 
perfection  spéculative  qu'elle  comporte  réellement,  d'après 
la  considération  exclusive,  tout  à  fait  insuffisante,  de  son  état 
actuel,  qui  ne  présente  encore,  à  tant  d'égards,  qu'une  stérile 
accumulation  d'observations  incomplètes  ou  incohérentes 
et  de  conceptions  arbitraires  ou  hétérogènes.  On  doit  réel- 
lement envisager  l'ensemble  des  travaux  biologiques  jusqu'à 
présent  comme  constituant  une  vaste  opération  préliminaire, 
principalement  destinée  à  caractériser  et  à  développer  tous 
les  divers  moyens  principaux  qui  appartiennent  à  cette 
difficile  élude,  et  dont  l'usage  ne  pouvait  être  que  provisoire 
tant  que  leur  concours  n'était  point  systématiquement  orga- 
nisé. Sous  ce  point  de  vue,  Tétat  de  la  science  commence  à 
«5tre,en<effet,  très-satisfaisant,  puisqu'une  telle  organisation 
fondamentale  est  déjà  pleinement  réalisée  chez  un  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs.  Quant  à  l'établissement  direct 
des  lois  biologiques,  quoiqu'il  ait  été  encore  essentiellement 
prématuré,  le  peu  de  notions  exactes  déjà  formées  à  ce 
sujet  suffit,  néanmoins,  pour  faire  sentir  aujourd'hui  que, 
soigneusement  restreinte  aux  recherches  positives,  la  science 
des  corps  vivants,  eu  égard  à  la  complication  supérieure  de 
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ses  phénomèDes,  peut  atteindre  réellement,  d'une  manière 
bleu  plus  complète  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer,  à  leur 
coordination  rationnelle  et  par  suite  à  leur  prévision,  con- 
formément à  son  rang  effectif  dans  le  système  général  de  la 
philosophie  naturelle. 

L'examen  des  relations  nécessaires  de  la  biologie  avec 
chacune  des  autres  sciences  fondamentales  nous  a  naturel- 
lement conduits  à  fixer,  à  l'abri  de  tout  arbitraire,  l'édu- 
cation préliminaire  la  mieux  adaptée  à  la  vraie  nature  d'une 
telle  science.  Cette  éducation,  consistant  dans  l'étude  philo- 
sophique préalable  de  l'ensemble  de  la  science  mathémati- 
que, et  ensuite  successivement,  à  divers  degrés  déterminés 
de  spécialité,  .de  l'astronomie,  de  la  physique  et  enfin  de 
la  chimie,  est  nécessairement  plus  difficile  que  celle  précé- 
demment assignée  à  toute  autre  classe  de  savants.  Mais  nous 
avons  reconnu  qu'elle  est  aus^i  beaucoup  plus  nécessaire  : 
çt  l'on  ne  saurait  douter  que  la  marche  timide  et  vacillante 
de  la  biologie  positive  ne  tienne  aujourd'hui^  en  grande  par- 
tie, à  l'éducation  radicalement  vicieuse  de  presque  tous  ceux 
qui  la  cultivent.  Du  reste,  quelles  que  soient  les  difficultés 
réelles  de  cette  éducation  rationnelle^  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  temps  si  déplorablement  consumé  aujourd'hui  à  d'i- 
nutiles études  de  mots  ou  à  de  vaines  spéculations  méta- 
physiques, suffirait  pleinementà  son  entière  réalisation  chez 
des  esprits  fortement  organisés,  les  seuls  aptes  à  cultiver 
avec  succès  une  science  aussi  profondément  compliquée. 
En&n^  il  importe  de  remarquer  que,  par  une  suite  nécessaire 
de  l'éducation  ainsi  déterminée  par  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux propres,  les  anatomistes  et  les  physiologistes  se  trou- 
veront désormais  directement  placés  au  point  de  vue  philo- 
sophique le  plus  complet,  comme  l'exige  l'action  capitale 
que,  plus  qu'aucune  autre  classe  de  savants,  ils  sont  spon- 
tanément appelés  à  exercer  sur  le  gouvernement  intellectuel 

A.  Comte.  Tome  III.  ÎO 
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de  la  société.  Car  cette  action  est,  de  toute  nécessité,  natu- 
rellement attachée  à  rentière  généralité  des  conceptions  et 
à  la  parfaite  homogénéité  des  doctrines,  seules  propriétés 
par  lesquelles,  malgré  leur  irrécusable  caducité^  la  philoso- 
phie théologique  et  la  philosophie  métaphysique  conservent 
aujourd'hui  assez  d'empire  pour  exclure  encore  la  philoso- 
phie positive  de  la  suprême  direction  régulière  du  monde 
moral,  comme  je  l'expliquerai  dans  le  volume  suivant, 
quoiqu'elles-mêmes  soient  désormais  devenues  radicale- 
ment impuissantes  à  le  conduire  réellement. 

Après  avoir  jusqu'ici  convenablement  examiné  la  nature 
propre  et  le  but  général  de  la  science  biologique,  l'ensemble 
des  moyens  fondamentaux  qui  lui  sont  propres,  et  le  sys- 
tème de  ses  diverses  relations  nécessaires  avec  toutes  les 
autres  branches  essentielles  de  la  philosophie  naturelle,  il 
me  reste  maintenant  à  faire  ressortir  directement  ses  pro- 
priétés philosophiques  les  plus  générales,  c'est-à-dire  à 
caractériser  sa  puissante  influence  immédiate  sur  le  déve- 
loppement radical  et  l'émancipation  définitive  de  la  raison 
humaine. 

Par  la  nature  de  son  sujet,  l'élude  positive  de  l'homme 
a  toujours  possédé  nécessairement  l'incontestable  privilège 
de  fournir,  à  la  masse  des  esprits  judicieux  étrangers  aux 
spéculations  scientifiques  proprement  dites  ,  la  mesure 
usuelle  la  plus  décisive  et  la  plus  étendue  du  véritable  degré 
de  force  fondamentale  propre  aux  diverses  intelligences.  Ce 
mode  habituel  de  classement  est,  en  lui-môme,  beaucoup 
plus  rationnel  que  ne  l'a  souvent  fait  penser  une  critique 
superficielle.  Quoique,  dans  une  science  quelconque,  les 
faits  les  plus  importants  soient  aussi,  de  toute  nécessité, 
les  plus  communs,  cependant,  en  vertu  des  artifices  plus 
ou  moins  raffinés  qu'exige  ordinairement  la  sain©  observa- 
lion  scientifique  des  principaux  phénonjènes  inorganiques. 
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on  conçoit  qu^un  grand  nombre  de  bons  esprits  puissent 
néanmoins  être  fréquemment  détournés  de  porter  leur 
attention  sur  Tétude  de  ces  différents  ordres  de  phéno- 
mènes. Aussi,  quant  aux  parties  correspondantes  de  la 
philosophie  naturelle,  la  patiente  mais  facile  élaboration 
qu'y  suppose  Tacquisition  des  connaissances  scientifiques 
déjà  obtenues,  doit-elle  souvent  faire  illusion  sur  la  valeur 
réelle  de  la  plupart  des  esprits  qui  les  possèdent,  et  dont 
tout  le  mérite  véritable  consiste  quelquefois  à  avoir  heu- 
reusement profité  des  circonstances  favorables  sous  Tin- 
fluence  desquelles  ils  ont  été  élevés.  Cette  confusion,  diffi- 
cile à  éviter  entre  l'instruction  acquise  et  la  force  spontanée, 
est  encore  plus  ordinaire  à  l'égard  des  études  mathéma- 
tiques, vu  l'application  plus  spéciale  et  plus  prolongée 
qu'elles  nécessitent,  et  la  langue  hiéroglyphique  très-ca- 
ractérisée  qu'elles  doivent  employer,  et  dont  l'imposant 
appareil  est  si  propre  à  masquer,  aux  yeux  du  vulgaire, 
une  profonde  médiocrité  intellectuelle.  Aussi  peut-on  voir 
journellement,  dans  les  différentes  sciences  inorganiques^ 
et  surtout  dans  les  sciences  mathématiques,  des  exemples 
très-prononcés  d'esprits  peu  éminents  parvenus,  au  moins 
pendant  leur  vie,  à  une  certaine  importance  scientifique,  à 
l'aide  d'une  prudente  conduite  intellectuelle,  fondée  sur 
un  juste  sentiment  instinctif  des  ressources  spéciales  que 
présente  la  nature  de  leurs  travaux  pour  égarer  le  juge- 
ment du  public  impartial.  Quoiqu'une  telle   méprise  ne 
soit  point,  malheureusement,  sans  exemple  à  l'égard  des 
sciences  biologiques,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que 
l'étude  de  l'homme,  et  principalement  de  l'homme  intel- 
lectuel et  moral,  doit,  par  sa  nature^  permettre  bien  moins 
qu'aucune  autre  une  semblable  illusion  ;  ce  qui  justifie  la 
préférence   universelle  que  le   bon  sens  vulgaire  lui  a 
constamment  accordée  comme  principale  épreuve  des  in- 
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teliigences.  Ici,  en  effet,  les  plus  imporlaDts  phénomènes 
sont  niécessairement  connus  de  tous  ;  et  tous  aussi  sont 
naturellement  stimulés  à  les  observer  :  en  sorte  que  les 
privilèges  de  l'instruction  spéciale  deviennent  beaucoup 
moins  étendus.  L'intelligence  développée  qui  ne  se  serait 
point  livrée  à  un  tel  ordre  d'observations  serait,  par  cela 
seul,  essentiellement  jugée.  En  même  temps  que  l'univer* 
salité  de  ce  grand  sujet  organise  ainsi,  entre  tous  les 
esprits,'  une  sorte  de  concours  spontané;  la  profonde  diffi- 
culté nécessaire  et  Textréme  importance  directe  qui  ca- 
ractérisent si  hautement  sa  judicieuse  investigation  rendent 
ce  «concours  éminemment  propre  à  servir  habituellement 
de  base  principale  au  classement  rationnel  de  Pensemble 
des  intelligences.  A  ces  propriétés  fondamentaleis  on  doit 
ajouter  d'ailleurs  que,  jusqu'ici,  l'imperfection  radicale  de 
nos  études  scientifiques  proprement  dites  sur  les  lois  posi- 
tivés de  phénomènes  aussi  coniipliqués  constitue,  à  cet 
égard,  un  motif  de  plus,  en  attribuant  plus  dinfluence  à 
l'originalité  des  méditations  individuelles.  Quand  ces  lois 
seront  mieux  connues,  ce  dernier  motif  sera  essentielle- 
ment remplacé  par  Thabilelé  plus  prononcée  qu'exigera 
nécessairement  leur  sage  application  systématique  à  ces 
difficiles  recherches.  D'après  un  tel  ensemble  de  carac- 
tères, le  monde  moral  ne  cessera  donc  jamais  d'employer 
la  connaissance  plus  ou  moins  profonde  de  la  véritable 
nature  humaine  comme  le  signe  le  moins  équivoque  et  la 
mesure  la  plus  usuelle  de  toute  vraie  supériorité  intellec- 
tuelle. Ce  critérium  est  tellement  certain,  que  l'histoire 
universelle  permet  de  le  vérifier  clairement,  môme  à  l'é- 
gard des  esprits  qui  n'ont  fourni  leurs  principaux  témoi- 
gnages de  force  réelle  que  par  des  travaux  relatifs  aux 
sujets  scientifiques  les  plus  éloignés  de  cette  étud<?,  et  chez 
lesquels  néanmoins  on  peut  toujours  apercevoir  des  traces 
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plus  OU  moins  distinctes  de  hautes  méditations  originales 
sur  l'homme  ou  sur  la  société,  comme  le  montrent  .évidem- 
ment, à  toutes  les  époques,  tant  d'illustres  exemples  aaa- 
logues  à  ceux  de  Leibnitz,  de  Descartes,  de  P^scj»)^  etc.  Les 
facultés  fondamentales  de  notre  iojtelligencoétant  né^ees- 
sairement  identiques  dans  leurs  applications  les  plus  di- 
Terse^,  on  ne, saurait  comprendre,  sans  doute,  commeAtles 
géomètres,  les  astronomes,  les  physiciens  et  les  chimistes, 
quf  ont  fait  preuve  d'un  vrai  génie  scie,utifique>  auraient 
jamais  pu  s'abstenir  entièrement  de  dirigeriSjpécialement 
les  forces  de  leur  entendement  vers  le  3ujet  qui  pro.voque 
Iç  plus  spontanément  et. avec  ie  plus  d'énergie  l'attention 
universelle,  quoiqu'ils  aient  pu  ne  pas  nous  laisser  consts^m- 
ment  des  indications  formelles  de  cette  inévitable  diver* 
sion.  Ceux  qui^  de  nos  jours,  ont  quelquefois  tenté  vaioet 
ment  de  discréditer,  à  cet  égard,  les  usages  jnvariablfBS  de 
la  sagesse  vulgaire^  ont  donc  ainsi,  à  leur  iusu^  directe- 
ment proQoncé  contre  eux-mêmes,  et  confirqié  involontai*- 
rement  la  règle  qu'ils  essayaient  de  détruire. 

D'après  cette  indispensable  considération. prélipiinaire, 
l'analyse  rationnelle  des  principales  propriétés,  philoso- 
phiques qui  caractérisent  la  science  biologiqpe  devient 
maintenant  plus  facile  et  plus  nette.  Examinoni^  d'abotrd 
ces  propriétés  relativement  à  la  méthode.  >. 

Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  philosophie  biologique 
doit  être  regardée  comme  directement  destinée,  par  sa 
nature,  à  perfectionner,  ou,  pour  mieux  dire,  à  développer 
()eux  des  plus  importantes  facultés  élémentaires  de  l'esprit 
humain,  dont  aucune  autre  branche  fondamentale  de  la 
philosophie  naturelle  ne  pouvait  permettre  la  lihire  et 
pleine  évolution.  Je  veux  parler  de  l'art  comparatif  pro- 
prement dit,  et  de  l'art  de  classer,  qui,  malgré  leur  corré- 
lation nécessaire,  sont  néanmoins  parfaitement  distincts. 


310  BIOLOGIE.   —  CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES 

Au  sujet  du  premier,  les  explications  précédemment  expo- 
sées  dans  ce  discours  ont  déjà  suffisamment  démontré  Té- 
minente  et  incontestable  aptitude  de  la  biologie  positive 
au  développement  spécial  de  ce  grand  moyen  logique.  Par 
cela  même,  la  démonstration  doit  aussi  être  implicitement 
fort  avancée  à  Tégard  de  la  seconde  faculté  rationnelle,  qui 
sera  d'ailleurs  l'objet  essentiel  et  direct  de  l'une  des  leçons 
suivantes.  Nous  devons  donc  nous  borner  ici,  en  ce  qui  la 
concerne,  à  la  simple  indication  sommaire^  mais  toutefois 
caractéristique^  du  principe  philosophique  fondamental, 
conformément  à  l'esprit  général  de  ce  discours. 

La  théorie  universelle  des  classifications  philosophiques 
destinées,  non-seulement  à  faciliter  les  souvenirs,  mais  sur- 
tout à  perfectionner  les  combinaisons  scientifiques,  se 
trouve  nécessairement  employée,  d'une  manière  plus  ou 
moins  importante  et  plus  ou  moins  caractérisée^  par  l'une 
quelconque  des  différentes  sciences  fondamentales,  qui 
toutes  réclament  inévitablement  l'exercice  plus  ou  moins 
prononcé  de  l'ensemble  des  diverses  facultés  élémentaires 
de  notre  intelligence.  J'ai  déjà  spécialement  établi,  à  cet 
égard,  dès  le  premier  volume  de  ce  traité,  que  la  science 
mathématique  elle-même,  source  primitive  de  toutes  les 
autres,  nous  offre  spontanément  une  application  capitale 
de  la  vraie  théorie  générale  des  classifications,  par  la  grande 
conception,  trop  peu  appréciée  encore  du  vulgaire  des 
géomètres,  de  l'illustre  Monge,  sur  la  classification  fonda- 
mentale des  surfaces  en  familles  naturelles  d'après  leur 
mode  de  génération,  où  l'on  peut  reconnaître  tous  les  ca- 
ractères philosophiques  essentiels  des  saines  méthodes 
zoologiques  et  botaniques,  avec  la  pureté  et  la  perfection 
supérieures  que  devait  comporter  la  nature  si  éminem- 
ment simple  d'un  tel  sujet.  Toutefois,  quelle  que  soit  l'im- 
portance  des  remarques  analogues  auxquelles    peuvent 
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aussi  donner  lieu  les  diverses  branches  de  la  philosophie 
inorganique,  et  notamment  la  science  chimique,  on  doit 
incontestablement  reconnaître  que  le  principal  développe- 
ment philosophique  de  l'art  de  classer  était  nécessaire- 
ment réservé  à  la  science  biologique.  Car  il  est  évident, 
en  général,  que  chacune  de  nos  facultés  élémentaires  doit 
être  spécialement  développée  par  celle  de  nos  études  posi- 
tives fondamentales  qui  en  exige  la  plus  urgente  applica- 
tiouy'et  qui  lui  présente,  en  môme  temps,  le  champ  le  plus 
étendu,  ainsi  que  je  Tai  déjà  remarqué,  à  tant  d'autres 
égards,  dans  les  précédentes  parties  ^de  cet  ouvrage.  Or, 
sous  l'un  et  l'autre  aspect,  aucune  science  ne  saurait  ten- 
dre, par  sa  nature,  aussi  directement  ni  aussi  complète- 
ment que  la  biologie  à  favoriser  Tessor  spontané  de  la 
théorie  générale  des  classifications.  D'abord,  aucune  ne 
pouvait  éprouver,  d'une  manière  aussi  profonde,  le  besoin 
capital  des  classifications  rationnelles,  non-seulement  en 
vertu  de  l'immense  multiplicité  des  êtres  distincts,  et  pour- 
tant analogues,  que  les  spéculations  biologiques  doivent 
inévitablement  embrasser;  mais  surtout  par  la  nécessité 
fondamentale  d'organiser,  entre  tous  ces  êtres  divers,  une 
exacte  comparaison  systématique,  qui  constitue,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  le  plus  puissant  moyen  d'investi- 
gation propre  à  l'étude  positive  de  corps  vivants,  et  dont 
l'application  régulière  exige  évidemment  l'institution  préa- 
lable de  la  vraie  hiérarchie  biologique,  considérée  au  moins 
dans  ses  dispositions  les  plus  générales.  En  second  lieu, 
les  mêmes  caractères  essentiels  qui  rendent  ici  absolument 
indispensables  les  classifications  philosophiques,  tendent 
éminemment  aussi  à  provoquer  et  à  faciliter  leur  établis- 
sement spontané.  Les  esprits  étrangers  à  la  philosophie 
biologique  doivent,  au  premier  aspect,  regarder  le  nombre 
de  la  complication  des  sujets  à  classer  comme  autant 
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d'obstacles  élémentaires  à  leur  disposition  systématique. 
Mais,  en  réalité,  on  doit  concevoir,  au  contraire^  que  la 
multiplicité  môme  des  êtres  vivants  et  Textrôme  diversité 
de  leurs  rapports  tendent  naturellement  à  rendre  leur  clas- 
sification plus  facile  et  plus  parfaite,  en  permettant  de 
saisir  entre  eux  des  analogies  scientifiques  à  ta  fois  plus 
spontanées,  plus  étendues  et  pins  aisées  à  vérifier  sans 
équivoque.  Cette  loi  philosophique  est  tellement  incontes- 
table, que  nous  reconnaîtrons  spécialement  dans  la^qua- 
rante-deuxième  leçon,  que,  si  la  classification  ratiôkmelle 
des  animaux  est^  par  sa  nature,  très-supérieure  à  celle  des 
végétaux,  cette  difi'érence  résulte  précisément  de  la  variété 
et  de  la  complication  beaucoup  plus  grandes  des  orga- 
nismes animaux,  qui  off'rent  ainsi  plus  de  prise  à  l'art  de 
classer.  J'ai  déjà  fait,  en  philosophie  mathématique,  une 
remarque  analogue,  en  opposant  à  la  classification,  si  im- 
parfaitement ébauchée  jusqu'à  présent,  des  courbes,  et 
môme  des  courbes  planes,  la  parfaite  disposition  systéma- 
tique du  vaste  ensemble  total  des  surfaces;  ce  qui  tient^ 
en  effet,  à  ce  que  les  surfaces,  par  leur  multiplicité  et  leur 
complication  supérieures,  nous  permettent  d'établir  entre 
elles  des  comparaisons^  soit  géométriques,  soit  analyti- 
ques, plus  nettes  et  mieux  caractérisées  que  celles  relatives 
à  l'étude  trop  restreinte  et  trop  homogène  des  courbes,  et 
surtout  des  courbes  planes.  On  conçoit  donc  aisément,  par 
ces  divers  motifs^  que  la  nature  même  des  difficultés  fon- 
damentales propres  à  la  science  biologique  ait  dû  à  la  fois 
y  exiger  et  y  permettre  le  développement  le  plus  prononcé 
et  le  plus  spontané  de  l'art  général  des  classifications  ra- 
tionnelles. 

C'est  donc  essentiellement  à  une  telle  source  que  tout 
philosophe  judicieux  devra  venir  toujours  puiser  l'exacte 
connaissance  de  cet  art  capital,  dont  on  ne  saurait,  d'au- 
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cune  autre  manière,  se  former  jamais  une  juste  idée,  dans 
quelque  sujet  qu'on  se  propose  d'ailleurs  d'en  réaliser 
Tapplication  ultérieure.  Parmi  les  géomètres,  les  astro- 
nomes, les  physiciens  et  môme  les  chimistes^  ceux  dont 
Tesprit,  quelque  éminent  qu'on  le.  suppose,  n*a  jamais 
convenablement  franchi  les  bornes  spéciales  de  leurs  étu- 
des, se  font  ordinairement  remarquer  par  d'étranges  aber- 
rations relativement  aux  conditions  fondamentales  de  la 
vraie  théorie  des  classifications  quelconques,  soit  qu'il 
s'agisse  de  la  formation  des  groupes  naturels,  ou  de  leur 
coordination  rationnelle,  double  élément  philosophique 
decette  théorie,  et  surtout  du  principe  général  dé  la  su- 
bordination des  caractères,  qui  constitue  son  artifice  le 
plus  •  essentiel.  Sous  ces  trois  importants  rapports,  les 
biologistes^  seuls  entre  toutes  les  classes  de  savants,  peu- 
ii^nt  aujourd'hui  avoir  habituelleme^nt  des  notions  nettes  et 
positives.  C'est  uniquement  à  leur  école  que  lés  autres 
philosophes  positifs  peuvent  désormais  apprendre  à  culti- 
ver avec  auccès  cette  faculté  essentielle,  de  manière  à  en 
introduire,  dans  les  autres  sciences  fondamentales,  d'heu- 
reuses applications,  que  plusieurs  d'entre  elles  réclament 
maintenant  à  divers  égards.  J'ai  spécialement  insisté,  dans 
la  première  partie  de  ce  volume,  sur  l'urgente  nécessité 
philosophique  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  chimistes  de 
recourir  à  un  tel  moyen  d'éducation  logique,  pour  réaliser 
convenablement  le  perfectionnement  capital  le  plus  indis- 
pensable à  la  constitution  actuelle  de  leur  science.  Quoi- 
que le  génie  de  Monge  ait  su  faire  instinctivement,  dans  sa 
principale  conception  mathématique,  un  admirable  usage 
du  véritable  principe  général  de  la  théorie  des  classifica- 
tions rationnelles,  sans  que  ses  travaux  aient  laissé  d'ail- 
leurs aucune  trace  appréciable  de  l'influence  indirecte 
exercée,  à  cet  égard,  sur  son  intelligence  par  les  considé- 
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rations  de  philosophie  biologique,  je  n'hésile  pas  néan- 
moins à  conjecturer  que  ce  génie,  qui  n'était  point  exclu- 
sivement mathématique,  puisqu'il  a  découvert,  d'une 
manière  si  originale,  la  vraie  composition  de  l'eau,  fut 
éminemment  excité  et  môme  dirigé  à  ce  sujet,  à  son  insu 
sans  doute^  par  l'inévitable  réaction  des  belles  discussions 
philosophiques  qui  alors  retentissaient  partout  autour  de 
lui  sur  cette  question  fondamentale,  depuis  la  mémorable 
impulsion  que  l'esprit  humain  avait  reçue  des  grands  tra- 
vaux de  Bernard  de  Jussieu  et  de  Linné. 

Ainsi,  l'étude  positive  des  corps  vivants  est  essentielle- 
ment destinée,  par  sa  nature,  sous  le  point  de  vue  logique, 
au  développement  général  de  l'art  universel  de  classer, 
aussi  bien  que  de  l'art  comparatif  proprement  dit.  Ces 
deux  attributs  caractéristiques  devraient  lui  attirer,  d'une 
manière  toute  spéciale,  l'attention  profonde  de  tout  esprit 
philosophique,  même  abstraction  faite  du  haut  intérêt 
scientifique  qu'inspirent  naturellement  les  connaissances 
capitales  qu'elle  se  propose  définitivement  de  nous  dévoi- 
ler. On  peut  assurer  à  cet  égard,  sans  aucune  exagération, 
que  toute  intelligence  restée  étrangère  aux  études  biolo- 
giques n'a  pu  recevoir  qu'une  éducation  radicalement 
imparfaite,  puisqu'elle  a  laissé  dans  l'inaction  plusieurs 
des  facultés  fondamentales  dont  l'ensemble  constitue  le 
pouvoir  positif  général  de  l'esprit  humain.  C'est  ainsi  que, 
conformément  au  principe  essentiel  de  ma  philosophie, 
la  méthode  positive  universelle,  malgré  son  invariabilité 
nécessaire,  ne  saurait  être  vraiment  connue,  sous  tous  ses 
aspects  importants,  que  par  l'examen  approfondi  de  tous 
les  divers  éléments  de  la  hiérarchie  scientifique  ;  car  cha- 
cun d'eux  possède,  par  sa  nature,  la  propriété  exclusive  de 
développer  spécialement  quelqu'un  des  grands  procédés 
logiques    dont  la  méthode   est  composée.  Quoique   les 
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sciences  les  plus  générales  et  les  plus  simples  soient  di- 
rectement indépendantes  des  sciences  plus  particulières 
et  plus  compliquées,  qui,  au  contraire,  reposent  immé- 
diatement sur  elles  ;  on  vérifie  ici  néanmoins^  d'une  ma- 
nière irrécusable^  l'inévitable  réaction  logique  que  les 
moins  parfaites  doivent  exercer  sur  les  plus  parfaites,  à 
l'amélioration  fondamentale  desquelles  elles  peuvent  ainsi 
utilement  concourir,  par  les  facultés  rationnelles  qu'il  leur 
appartient  de  cultiver  éminemment.  Telle  est  la  grande 
considération  philosophique  qui  fait  à  la  fois  ressortir,  et 
le  principe  de  subordination  nécessaire,  propre  à  consti- 
tuer la  vraie  hiérarchie  scientifique,  et  le  consensm  géné- 
ral, d'où  résulte  la  rigoureuse  unité  du  système.  Lorsque 
ces  notions  capitales  seront  enfin  convenablement  exami- 
nées, je  parviendrai  aisément^  sans  doute,  à  rendre  sen- 
sible la  profonde  irrationnalité  du  mode  actuel  d'isolement 
exclusif  qui  préside  encore  à  l'organisation  essentielle  de 
nos  études  positives,  et  qui  est  aussi  nuisible  à  leurs  divers 
progrès  spéciaux  qu'à  leur  action  collective  sur  le  gouver- 
nement intellectuel  de  l'humanité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  envisager,  sous  le  point  de 
vue  scientifique  proprement  dit,  les  propriétés  philoso- 
phiques directes  de  la  science  biologique,  c'est-à-dire  sa 
haute  participation  spéciale  à  l'irrévocable  émancipation 
de  la  raison  humaine^  et  à  son  développement  fondamen- 
tal, considéré  désormais,  non  plus  seulement  quant  à  la 
méthode  positive,  mais  aussi  quant  à  l'esprit  positif,  dont 
cette  grande  science  est  si  clairement  destinée  à  fournir 
l'indispensable  complément. 

Nous  pouvons,  d'abord,  vérifier  ici  et  appliquer  la  loi 
générale  que  j'ai  établie  à  ce  sujet  en  examinant  de  la 
môme  manière  les  deux  dernières  branches  de  la  philoso- 
phie inorganique,   et  surtout  la  chimie.  Elle  ^consiste, 
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comme  on  Ta  rà,  ea  ce  que  Féhide  {lOBitife  d'im  ^ipé^ 
quelconque  ;  de  :  ]pihénoaiène»  tted  toujours  idirebtematitf>i 
détruire  fadiçalepaènl  toutes  Jeà  ooncèptidiis?  esBentielli» 
de  la  phUoçophie  tbéolègiqiié,  pacices  di»ix  voies  u^ 
sellesi  i  compléibentaipea  l 'utié  d  e  Pàttçe j  1  de  ilé  prétiriéii 
rationnelle  des  phënonaànesi  et  dteiiainiodifioâtioii  folon^ 
taire  que fhçmme  ezérc^siùr  énxpla  dermôreifaoultéxilét' 
Tenant  nécessairement  >  i^Uisiétebdue^  pendant  qUe  la^^ito» 
o^re  deViiBnt  itioîns  ]  paifidte^  à  mesuré  ique  le  genre  dpv 
ph^noméiMSrseicompliiqâé  da?ai|ta|^;>:dë  iaçon  à  constater 
sans  cesise,  d^upe  manière  égaleàneBl  kréousàèle,  qnoigiiè 
à  Fàide  de  procédés  ^i^i^ex^tsv  que  lesidiva>s  éTôneÉrenlè 
dunK>i^e  réeine  sontpaa  régisipai^  des  volouiésiiHiinati»* 
relies^  mais  par  des  lokiuatareiiesi  La  science  Mologiqw 
etnfirme  émineilunent icet^efidoùfale  tendance  n^ce^^asÉei 
^  Quoique  sa  j  complicatioii  ;Caraof értstiqùe  doif  e^  iate 
dbuté,  lui  permettre^ ti^aûcoùp jmoinsy i surtout  dans- seu 
état  actuel  d'imperfection^  )dei;4ételgppèr  la  faculté  :4e 
prévision,  on  conçoit  cependant^  diaprés  la 'définiticMi 
môme  que  j'en  ai  donnée,  que  la  biologie  positive  a  aussi 
sa  manière  scientifique  propre  de  témoigner  directement 
son  incompatibilité  radicale  avec  les  fictions  théologiques, 
et  avec  les  entités  métaphysiques.  Un  tel  témoignage  gé- 
néral résulte  inévitablement^  en  effet,  de  cette  exacte  ana- 
lyse des  diverses  conditions,  soit  organiques,  soit  exté- 
rieures, indispensables  à  chacun,  des  actes  de  l'existence 
des  corps  vivants,  analyse  qui  constitue  immédiatement 
l'objet  perpétuel  de  toutes  les  études  anatomiques  ou  phy- 
siologiques. L^opposition  spontanée  de  ce  genre  de  recher- 
ches à  toute  conception  théologique  ou  métaphysique  doit 
être  aujourd'hui  particulièrement  remarquée  à  l'égard  des 
théories  relatives  aux  phénomènes  intellectuels  et  affectifs, 
dont  le  positivisme  est  si  récent,  et  qui  sont  enûn  les  seuls. 
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a?éc  les  pbénamènes  sociaux  qui  en  dérivent,  au  sujet  des- 
quels la  lutte  demeure  encore  engagée,  pour  leyuigaire 
de&iesprits,  entre  la  philosophie  positive  et  l'ancienne  phi- 
losophie. Ces  phénomènes  sont,  en  effet,  en  vertu  même  de 
leiir  complication  supérieure,  €eux  dont  l'accomplisse-* 
ment  régulier  exigé  nécessairement  le  concours  le  plus 
déterminé  de  l'ensemble  le  plus  étendu  de  conditions  ûU 
verses,  tant  extérieures  qu'intérieures  ;  en  sorte  que  leur 
étude  positive  peut  faire  plus  aisément  ressortir,  avec  une 
évidence  irrésistible  pour  les  intelligences  les  moins  culti- 
vées, la  profonde  inanité  nécessaire' des  prétendues  expli- 
cations abstraites  émanées  de  la  philosophie  théologique 
ou  métaphysique  :  ce  quiirend  facilement  raison  de  Paver^ 
sionplus prononcée  que  cette  étude  a  le  privilège  d'inspi- 
rer spontanément  aujourd'hui  ans  différentes  sectes  de 
théologiens  et  de  métaphysiciens.  Le  public  impartial  ne 
pouvait,  sans  doute,  éviter  d'être  vivement  frappé  des  vains 
efforts  de  ceux-ci  pour  faire  concorder  le  jeu  illusoire  des 
influences  surnaturelles  ou  des  entités  psychologiques, 
dans  la  production  des  phénomènes  moraux,  avec  l'étroite 
dépendance  où  le  milieu  et  l'organisme  tiennent  si  évi- 
demment ces  phénomènes,  à  mesure  qu'elle  a  été  dévoilée 
ou  signalée  par  les  travaux  des  anatomistes  et  des  physio- 
logistes modernes.  Tels  sont,  sous  ce  premier  point  de 
vue,  les  grands  services  que  le  développement  de  la  science 
biologique  a  directement  rendus  à  rétablissement  philo- 
sophique de  la  doctrine  positive  universelle,  qu'elle  a  mise 
enfin  en  possession  de,  la  partie  du  domaine  intellectuel 
sur  laquelle  l'ai^cienne  philosophie  avait  fondé,  avec  le 
plus  de  sécurité,  son  principal  point  d'appui. 
.  Celte  tendance  spontanée  de  l'ensemble  des  saines  étu- 
des anatomiques  ou  physiologiques  à  positiver  immédia- 
tement nos  conceptions  les  plus  compliquées  devient  en- 
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core  plus ':iiiMifeste,  si  nous  considérons  maintenant  les 
pbénomtols  yitauz  sous  le  second  aspect  philosophique 
indiqué  ci-dessus,  c'est-à-dire  comme  éminemment  mo^ 
difiables.  Le  concours  beaucoup  plus  étendu  de  conditions 
hétérogènes,  qu'exige  nécessairemei  l'accomplissement  de 
ces  phénomènes,  nous  permet,  en  effet,  de  les  modifier^ 
bien  plus  que  tous  les  autres,  au  gré  de  notre  intervention^ 
à  l'action  de  laquelle  la  plupart  de  ces  conditions  sont,  par 
leur  nature,  accessibles,  soit  qu'elles  se  rapportent  à  l'or^ 
ganisme,  ou  au  système  ambiant.  Or,  cette  faculté  toIoon^ 
taire  de  troubler  de  tels  phénom^nes^  de  les  suspendre,  el 
môme  de  les  détruire,  Revient  ici  tellement  frappante, 
qu'elle  doit  immédiatement  conduire  à  repousser  toule 
idée  d'une  direction  tbéologique  ou  métaphysique.  Comme 
la  précédente,  dont  elle  ne  constitue,  à  vrai  dire,  qu'un 
simple  prolongement  mieux  caractérisé,  cette  nouvelle 
influence  philosophique  de  la  biologie  positive  est  plut 
spécialement  prononcée  à  l'égard  des  phénomènes  mù* 
raux  proprement  dits,  les  plus  modifiables  de  tous  les 
phénomènes  organiques.  Le  psychologue  le  plus  obstiné 
ne  saurait,  sans  doute,  persister  à  soutenir  la  souveraine 
indépendance  de  ses  entités  intellectuelles,  si  seulement 
il  daignait  réfléchir^  par  exemple,  que  la  simple  inversion 
momentanée  de  sa  station  verticale  ordinaire  suffit  pour 
opposer  aussitôt  un  insurmontable  obstacle  au  cours  de 
ses  propres  spéculations. 

Par  ces  deux  ordres  de  considérations,  les  doctrines  bio- 
logiques rachètent  donc  très-complètement,  sous  le  rap- 
port antithéoiogique  ou  antimétaphysique,  la  moindre 
perfection  nécessaire  de  leur  caractère  scientifique  en  ce 
qui  concerne  la  prévision  systématique  des  phénomènes 
correspondants.  Toutefois,  quoique  nous  devions  certaine- 
ment regretter  beaucoup,  à  d'autres  égards,  que  cette  divi- 
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nation  rationnelle  soit,  en  biologie,  aussi  imparfaite,  il 
importe  de  remarquer  ici  que  cette  faculté  n'a  pas  besoin 
d*ôtre  fort  développée  pour  produire  suffisamment  un  tel 
effet  philosophique^  môme  abstraction  faite  de  tout  autre 
motif.  Car,  en  voyant,  ne  fût-ce  que  dans  quelques  cas  bien 
caractérisés,  les  événements  biologiques  s'accomplir  d'une 
manière  essentiellement  conforme  aux  prévisions  de  la 
science,  ce  qui,  incontestablement,  a  souvent  lieu,  même 
aujourd'hui,  entre  les  limites  de  variation  convenables  à  la 
nature  des  phénomènes^  le  bon  sens  du  vulgaire  ne  peut 
^empêcher  de  reconnaître  que  ces  phénomènes  sont, 
comme  tous  les  autres^  assujettis  à  d'invariables  lois  natu- 
relles, dont  la  complication  inévitable  est  la  seule  cause 
des  contradictions  réelles  que  peuvent  essuyer,  en  d'autres 
occasions,  nos  déterminations  scientifiques.  La  conclusion 
philosophique  ne  saurait  devenir  radicalement  impossible, 
que  si  la  prévision  scientifique  était  toujours  en  défaut  ;  ce 
que  les  détracteurs  les  plus  exagérés  des  doctrines  anato- 
miques  et  physiologiques  n'oseraient,  sans  doute,  préten- 
dre désormais. 

Indépendamment  de  cette  spéciale  influence  philosophi- 
que, analogue  à  celle  des  autres  sciences  fondamentales^ 
et  seulement  plus  prononcée  à  certains  égards  et  moins  à 
d'autres,  l'étude  positive  des  (forps  vivants  a  constamment 
soutenu,  dès  sa  naissance^  contre  le  système  général  de  la 
philosophie  théologique  et  métaphysique,  une  lutte  plus 
originale  et  plus  directe,  à  l'issue  de  laquelle  elle  a  tendu  à 
transformer  définitivement  un  dogme  ancien  en  un  prin- 
cipe nouveau,  aussi  réel  que  le  premier  était  vain^  et  aussi 
fécond  que  celui-ci  était  stérile. Chaque  branche  essentielle 
de  la  philosophie  inorganique  nous  a  déjà  manifesté,  sous 
un  aspect  plus  ou  moins  capital,  une  semblable  propriété. 
Je  l'ai  signalée,  au  commencement  de  ce  volume^  pour  la 
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chimie,  «ilMifitiiaat,  ^  T^bsurde  idéd  prifOlU^ve  4^9  4ç#inii9r 
lions  et  i^féiitloius  abâolnes)  de  matièrf^  J'!e3caqlie  no\\q(^0t 
nérale  des  dôeocùlpositiùiâ  et  recompositiofiis  pei^iétufHil» 
Dslns  le  Tolame  pi^oédeiit,  l'itstronômie  aous  avait  d^fl^flli 
m<»ktré  eette  teqdaiaee  squs  un  poii4  de  ^ue  eoi^ra  plm 
imiixédia^  et  plu» fbaii|àmeiita:ly  en  représentant  l'^rârtiilr 
sentiei  duimeiade  eomme  le  résaltai  nécessaire  et  spio^lfl^ 
de  l'action  rïkntQette  des  prindijpaka  ataftsesufoi  le^eoiv^^ 
séntf  îki  même  %&mpsipi*el\é  riône,  tâditalecneoitf  ai^  i|9f 
irrésistible  évidence,  Thypolbèsèdes  caase$  flnalesi#i.4# 
tout  gouvèmeiùeDft  provid^ntielu  La  science  bioloi^KPQ» 
constituée^  par  sa  hàlijffe,i)pljas  prpfondémeinti  qu'^w^lii^ 
autre,  >ën iiairinonie'phrlèsophique^  directe! eti géi^éridt» 
aveci  là  sciepce.  lastr onomiqpe^  aind  que  je  :  VâI  établi^  f^ 
venue  enfini  cbm{d^r>  .pour  les  pbénomèàe&ilei^  pUm  Êifkr 
ciàtiz  et  les  iplus  éompliqnés^  l'i^nsemble  de  ^c^etle^  :§rfill4f 
décniôndti^atiom  ^tlaquàiit  à  sop>ifoc^,  et  à  sia  >mftniôre^.J^ 
dogaie  f^élénientairé  dès  causes  finales!,  elle;  Ta  tgracbleUifr 
nueni  Iransfobmé  daas  lé  principe  l^nijaniental  des  i^dir 
tions  d'existence,  dont  le  développement  et  la  systéma- 
tisation appartiennent,  sans  aucun  doute^  à  la  biologie, 
quoique,  en  lui-même,  il  soit  d'ailleurs  essentiellement  ap- 
plicable à  tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes 
naturels. 

A  la  vérité,  Tirralionnelle  éducation  préliminaire  de  la 
plupart  desanatomistes  et  des  physiologistes  actuels  les 
conduit  encore  trop  souvent  à  employer  un  tel  principe 
avec  des  formes  qui  le  dénaturent,  en  le  rapprochant  mal 
à  propos  du  dogme  théologique  qu'il  a  remplacé.  Le  véri- 
table esprit  général  de  là  science  biologique  doit  certaine- 
ment nous  conduire  à  penser  que,  par  cela  môme  que  tel 
organe  fait  partie  de  tel  ôire  vivant,  il  concourt  nécessaire- 
ment, d(une  manière  délerminée,  quoique  peut-être  in- 
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connue,  à  Tensemble  des  actes  qui  composent  son  exis- 
tence :  ce  qui  revient  simplement  à  concevoir  qu'il  n'y  a 
pas  plus  d'organe  sans  fonction  que  de  fonction  sans  or- 
gane. Puisque  le  développement  précis  de  la  corrélation 
nécessaire  entre  les  idées  d'organisation  et  les  idées  de  vie 
constitue,  comme  je  l'ai  établi,  le  but  caractéristique  de 
toutes  nos  études  biologiques,  une  telle  disposition  intel- 
lectuelle est  donc  éminemment  philosophique  et  d'un 
usage  indispensable.  Mais  il  faut  convenir  que  cette  ten- 
dance systématique  à  regarder  tout  organe  quelconque 
comme  exerçant  nécessairement  une  certaine  action,  dé- 
génère encore  très-fréquemment  en  une  aveugle  admira- 
tion antiscieutifique  du  mode  effectif  d'accomplissement 
des  divers  phénomènes  vitaux.  Une  semblable  disposition, 
émanation  évidente  de  l'ancienne  suprématie  théologique, 
est  en  opposition  directe  avec  toute  saine  interprétation 
du  principe  des  conditions  d'existence,  d'après  lequel, 
quand  nous  avons  observé  une  fonction  quelconque,  nous 
ne  saurions  être  surpris  que  l'analyse  analomique  vienne 
réellement  dévoiler,  dans  l'organisme,  un  mode  statique 
propre  à  permettre  l'accomplissement  de  cette  fonction. 
Cette  admiration  irrationnelle  et  stérile,  en  nous  persua- 
dant que  tous  les  actes  organiques  s'opèrent  aussi  parfaite- 
ment que  nous  puissions  l'imaginer,  tend  immédiatement 
à  comprimer  l'essor  général  de  nos  spéculations  biologi- 
ques :  elle  conduit  souvent  à  s'émerveiller  sur  des  compli- 
cations évidemment  nuisibles  (1).  Les  pliilosophes  qui  ont 

(1)  Oo  peut,  à  co  sujet,  indiquer,  comme  uil  exemple  frappant  de  cette 
absurde  disposition,  la  puérile  affectation  de  certains  philosophes  à  vanter 
la  prétendue  sagesse  de  la  nature  dans  la  structure  de  l'œil,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  le  rôle  du  cristallin,  dont  ils  sont  allés  jusqu'à 
admirer  Tinutilité  fondamentale,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  beaucoup  de 
sagesse  à  introduire  aussi  intempestivement  une  pièce  qui  n'est  point  indis- 
pensable au  phénomène,  et  qui  néanmoins  devient,  en  certains  cas,  capable 

A.  Comte.  Tome  III.  2 1 
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I^  plus  inmié  à  cet  égard ^ne  se  «pn|f,{K>iat  ape|Qv%  f|^ 
douté,  qfl'ils  finîwi^rtfipar  ,i]a^€h|3|r  jdilS^  ^m^ 

inéi^es  cp^tre  If  but  ]^ligii|ux.f[il'ili8.  9!éU^%  j^f^i^f^ 
puisqu'ils  asjifgin^ieni  ainsi  la  sagesse  {luop^ûpif r^pi^ir  i^^^ 
et  mÔDie  ppurlimite  &  la  sage^e-dli^lne^  qijiPi^Iaiiit.ipi.jlg 
parallèle»  devait  se  trfouver  plus  d'iioef  fQÎPrd^I^^  W? 
férieure.  Quoique  notre  iina^i0atîeo!«i!05te!i|^^«^e9^^ 
eirconscrite^  en  tous  geDjres,  dans;  la^sseul0  spbjire^  id^  ni# 
obser?ationsr  effectives,  ei(  que,  panlu.Hej  ^l  ^qup  i^ii  §mf 
tout  impossible  d'imagiper  d^  o^^m^eSf?edi^l^K|fift 
nouveaux,,  on  ne  saurait  douter>iiéanmoin6i,  ^^  im  ^^^^^ 
que  le  génie  iMsientiftque  ne  soit  a^jpu^fbuÂ^  Biéia^;f| 
biologie,  asseadéyeloppf  et  asse^  écnanelp^  faw  qpe  n^PiH^ 
puissions  ^direetement  iKJPçevoîf,.  dli^prjàs  trensep[>)]|)0  dH 
nos JoiS; biologiques^]  des  orgapi^at$ops  qpiidi^eiijt  m^ 
bleorentdetputes cellesque  nous eonnaissf^li,,  ef qaMQttr 
çei^ioat  jncpntestablemi^l  supérieures, soqs  tet  point  fin 
vue  d$t?cp[iiné>  s%ns  que  cçsaoïélioration^  fussent  ioé^yHa^ 
blement  eompensées^  i  d'a^utres  égards,  par  deS; inap^fee^ 
tiens  équivalentes.  Cette  faculté  me  parait  tellement  irré^ 
cusable,  que  je  n'ai  point  hésité  précédemment  à  proposer 
l'emploi  systématique  d'un  tel  ordre  de  fictions  scientifir 


de  Tempêcher  entièrement,  n  serait  aisé  d'eii  dire  autant  d*une  foule 
d'autres  particularités  organiques;  et,  entre  autres,  de  la  vessie  urinaire, 
qui ,  envisagée  comme  un  simple  récipient  de  Tappareil  dépurateur,  n'a 
sans  doute  qu'une  importance  très-secondaire,  et  dont  la  principale  in- 
fluence, dans  les  animaux  supérieurs  et  surtout  dans  Tbomme,  consiste 
certainement  à  déterminer  souvent  un  grand  nombre  de  maladies  incu- 
rables. £n  général,  l'analyse  pathologique  ne  démontre  que  trop  claire- 
ment que  l'action  perturbatrice  de  chaque  organe  sur  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie est  fort  loin  d'être  toujours  exactement  compensée  par  son  utilité 
réelle  dans  l'état  normal.  Si,  entre  certaines  limites,  tout  est  nécessaire- 
ment disposé  de  manière  à. pouvoir  être,  on  chercherait  néanmoins  vaine- 
ment, dans  la  plupart  des  arrangements  effectifs,  des  preuves  d'une  sagesse 
réellement  supérieure,  ou  môme  seulement  égale,  à  la  sagesse  humaine. 
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ques  comme  propre  à  introduire  désormais,  dans  les  élé» 
ments  de  la  philosophie  biologique,  un  perfectionnement 
réel,  bien  que  simplement  accessoire. 

Malgré  les  reproches  plus  ou  moiqs  graves  qu*on  est  en 
.droit  d'adresser,  sous  ce  rapport,  aux  habitudes  actuelles 
jde  presque  tous  les  biologistes^  Taptitude  fondamentale 
de  la  science  biologique  à  développer  spontanément  et  à 
mettre  dans  tout  son  jour  le  principe  philosophique  des 
conditions  d'existence,  n'en  demeure  pas  moins  irrécusa- 
hle.  Aucune  science  ne  pouvait,  sans  doute,  faire^  de  ce 
grand  principe,  un  usage  aussi  étendu  et  aussi  capital  que 
celle  qui,  par  sa  nature,  s'occupe  continuellement  d'établir 
.une  exacte  harmonie  eatre  la  considération  du  moyen  et 
celle  du  but^  outre  que  la  difficulté  caractéristique  du  su- 
jet devait  y  rendre  un  tel  secours  encore  plus  indispensa- 
ble. La  science  sociale,  comme  je  l'expliquerai  dans  le 
volume  suivant,  est,  après  la  biologie,  celle  qui  comporte 
et  qui  exige  môme  l'application  la  plus  complète  j3t  la  plus 
importante  de  ce  principe  général,  dont  elle  di>it  achever 
de  développer  l'esprit  et  de  constater  la  féconde  efficacité. 
Cette  application  ultérieure  constituait  pour  moi  un  noti- 
veau  motif  de  signaler  ici  plus  spécialeiDent!  la  véritable 
origine  philosophique  d'une  telle  notion  fondi^mentale.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  celle  notion  convient , nécessaire* 
ment  à  tous  les  ordres  de  phénomènes  .sans  exception, 
puisqu'il  n'en  saurait  exister  aucun  où  l'on  ne  puisse  réa-^ 
iiser  plus  ou  moins  la  distinction  capitale,  si  bien  établie 
par  M.  de  Blainville,  comme  je  l'ai  indiqué  dès  la  première 
leçon,  entre  l'analyse  statique  du  sujet  et  son  analyse  dy- 
namique. Le  principe  philosophique  des  conditions  d'exis- 
tence n'est  autre  chose,  en  effet,  que  la  conception  directe 
et  générale  de  l'harmonie  nécessaire  de  ces  deux  analyses. 
Si  ce  principe  est  éminemment  adapté  à  la  nature  de  la 
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science  biologique,  il  n'en  peut  exister  d'autre  motif  que 
rimportance  très-supérieure  et  le  caractère  beaucoup  plus 
prononcé  que  ^oit  prendre  spontanément,  en  biologie, 
cette  double  analyse. 

Telles  sont,  sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  les  gran- 
des propriétés  philosophiques  qui  appartiennent  spécia- 
lement, de  la  manière  la  moins  équivoque,  à  la  biologie 
positive.  11  résulte  évidemment  de  leur  examen  sommaire, 
comme  nous  l'avons  déjà  reconnu  quant  à  la  méthode, 
que  l'esprit  positif  ne  saurait  être  complètement  déve- 
loppé, dans  toutes  ses  diverses  dispositions  essentielles, 
chez  ceux  qui  n'ont  point  convenablement  étudié  le  nouvel 
aspect  fondamental  qu'il  afTecte  dans  la  science  des  corps 
vivants,  même  abstraction  faite  des  inconvénients  directs 
d'une  semblable  ignorance.  Aussi,  vu  l'extrême  imperfec- 
tion et  les  profondes  lacunes  de  nos  éducations  scientifi- 
ques actuelles,  même  les  moins  irrationnelles,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  rencontrer  si  fréquemment  le  déplora- 
ble spectacle  d'intelligences,  éminentes  sur  certains  points 
déterminés,  et  presque  puériles  sur  un  grand  nombre 
d'autres  non  moins  importants.  Quoique  plusieurs  philo- 
sophes aient  vainement  tenté  d'ériger,  en  une  sorte  de 
principe  permanent,  cette  anomalie  trop  commune  aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  douteux  néanmoins  qu'elle  est  unique- 
ment le  résultat  transitoire  de  Tespèee  d'interrègne  in- 
tellectuel qu'a  dû  produire  la  lente  et  difficile  révolution 
qui  conduit  enfin  l'esprit  humain  de  la  philosophie  théolo- 
gique et  métaphysique  à  un  système  homogène  complet 
et  exclusif  de  philosophie  positive,  dont  l'universelle 
prépondérance  fera  naturellement  cesser  cette  vicieuse 
disparité. 

Pour  terminer  enfin  l'examen  philosophique  de  l'ensem- 
ble de  la  science  biologique,  envisagé  sous  tous  les  divers 
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points  de  vue  fondamentaux^  il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu'à  jeter  rapidement  un  coup  d'œil  général  sur  la 
division  principale  de  ses  différentes  parties  essentielles  et 
sur  la  coordination  rationnelle  qui  leur  est  propre. 

Les  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  tout  corps 
vivant  peut  être  étudié  ont  été  caractérisés,  de  la  manière 
la  plus  nette  et  la  plus  rationnelle,  par  M.  de  Blainville  (1). 
Au  premier  abord,  leur  intime  connexion  nécessaire  sem- 
ble devoir  présenter  Tétude  complète  de  chaque  organisme 
comme  formant^  malgré  son  immense  étendue,  un  tout 
absolument  indivisible.  Mais  la  séparation  philosophique 
de  ces  différents  points  de  vue  n'importe  pas  moins  au 
progrès  réel  d'un  tel  ordre  de  connaissances  que  leur  ju- 
dicieuse coordination.  Cette  division  et  cette  subordina- 
tion résultent  ici  spontanément  Tune  et  l'autre  de  la  simple 
application  directe  des  principes  élémentaires  de  classi- 
fication encyclopédique  que  j'ai  établis,  dès  le  début  de  ce 
traité,  pour  une  catégorie  quelconque  de  phénomène» 
naturels,  principes  dont  l'usage  ne  saurait  être  à  la  fois 
plus  évident  ni  plus  indispensable  que  dans  le  cas  actuel. 
La  positivité  beaucoup  plus  récente  des  diverses  études 
organiques,  et  en  même  temps  leur  harmonie  bien  plus 
prononcée,  conduisent  encore  habituellement  à  maintenir 
entre  elles  une  confusion  vicieuse^  déjà  essentiellement 
dissipée  à  l'égard  de  tous  les  phénomènes  antérieurs,  et 
qui  entrave  à  un  haut  degré  la  marche  générale  de  chacune 
d'elles;  aussi,  afin  de  circonscrire  nettement  le  véi'i table 
champ  de  la  biologie  proprement  dite,  sommes-nous  obli- 
gé ici  de  signaler^  d'une  manière  spéciale  quoique  très- 
sommaire,  une  discussion  philosophique  dont  la  nature 
mieux  appréciée  des  autres  sciences  fondamentales  nous 

(1)  Cours  de  physiologie  comparée.  Tome  I,  Prolégomènes. 
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avait  jusqu'à  présent  dispensé.  Celte  discussion  sera,  par 
les  mômes  motifà,  encore  plus  essentielle,  dans  le  volume 
suivant,  relativement  à  la  physique  sociale. 

Suivant  le  principe  philosophique  posé  dès  la  deuxième 
leçon,  nous  ne  devons  admettre,  pour  un  ordre  quelcon- 
que de  phénomènes,  au  rang  des  sciences  vraiment  fon- 
damentales, que  celles  qui  sont  à  la  fois  spéculatives  et 
abstraites.  Or,  en  considérant'd'abord  le  premier  caractère, 
qui  correspond  à  la  division  capitale  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  j'ai  déjà  suffisamment  examiné,  au  commence- 
ment de  ce  discours,  les  motifs  essentiels  qui  doivent  faire 
constamment  écarter,  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  de  la 
science  biologique  proprement  dite,  toute  i^echerche  re- 
lative à  des  applications  immédiates,  dans  Tintérôt  com- 
mun des  études  théoriques  et  des  études  pratiques,  dont 
les  unes  seraient  dénaturées  et  les  autres  entravées  par  ce 
mélange  irrationnel.  Ici  les  éludes  pratiques,  philosophi- 
quement envisagées,  se  rapportent  à  ces  deux  grands 
sujets  :  1<*  Véducation  des  êtres  vivants,  végétaux  et  ani- 
maux, c'est-à-dire  la  direction  systématique  de  l'ensemble 
de  leur  développement  pour  un  but  déterminé.  2**  Leur 
médication^  c'est-à-dire  Taction  rationnelle  exercée  par 
l'homme  pour  les  ramener  à  l'état  normal  (1).  L'une  et 


(I)  Dans  cette  seconde  application,  la  médecine  humaine  est  nécessaire- 
ment comprise,  comme  cas  principal.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  sous 
le  premier  point  de  vue.  Quelque  influence  capitale  que  la  biologie  pro- 
prement dite  doive,  sans  doute,  exercer  sur  la  détermination,  soit  géné- 
rale, soit  spéciale,  du  plan  rationnel  de  l'éducation  humaine^  ce  serait 
exagérer  très-vicieusement  cette  relation  indispensable  que  de  ranger  cette 
grande  question  sous  la  compétence  exclusive  et  directe  de  la  science  bio- 
logique. Car,  l'éducation  réelle  de  l'homme  étant  surtout  dominée,  à 
chaque  époque,  par  l'état  correspondant  du  développement  social,  c'est  à 
la  physique  sociale,  et  non  à  la  biologie,  qu'il  appartient  principalement 
de  la  diriger  toujours,  afin  d'éviter  les  utopies  absolues  et  plus  ou  moins 
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Taulre  application  générale  constituent,  par  leur  nature, 
une, suite  de  corollaires  philosophiques  de  l'exacte  con- 
naissance des  lois  biologiques,  et  ne  sauraient  reposer 
solidement  sur  aucune  autre  base.  Sans  doute,  ces  deux 
études  secondaires  peuvent,  à  leur  tour,  utilement  réagir 
sur  l'étude  fondamentale,  en  fournissant  à  la  biologie 
dUmportantes  indications,  dont  il  serait  absurde  de  vou- 
loir la  priver.  Cela  est  surtout  sensible  à  Tégard  des  effets 
thérapeutiques,  dont  l'analyse  scientiGque  a  si  fréquem- 
n^ent  éclairé  le  mode  réel  d'accomplissement  des  divers 
phénomènes  vitaux.  Mais,  malgré  ces  emprunts  intéres- 
sants, la  biologie  n'en  est  pas  moins  radicalement  indè- 
pentdante  de  la  thérapeutique^  qui,  au  contraire, ^st  né- 
cessairement fondée  sur  elle  ;  on  doit  môme  remarquer,  à 
ce  sujet,  que,  lorsque  la  physiologie  utilise  ainsi  les  obser- 
vations médicales,  c'est  toujours  à  titre  d'une  simple 
expérimentation  indirecte,  et  abstraction  faite  de  toute 
idée  de  médication  :  car  une  mauvaise  médication,  con- 
venablement analysée,  est  tout  aussi  propre  qu'une  bonne 
à  l'éclaircissement  des  questions  physiologiques,  pourvu 
que  les  effets  en  aient  été  soigneusement  observés.  Cette 
remarque  est  également  applicable  aux  observations  rela- 
tives à  L'art  de  Téjducation,  que  les  physiologistes  ont  d'ail- 
leurs jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  consulter.  Ainsi, 
malgré  ces  importantes  relations,  l'indépendance  etJ'iso- 
leipent  de  la  biologie  spéculative  n'en  demeurent  pas 
mpjins  incontestables. 

En  second  lieu,  Tétude  des  phénomènes  vitaux  doit  être 
exactement  assujettie,  comme  celle  de  tous  les  autres  phé- 
nomènes naturels,  à  la  division  scientifique  moins  tranchée, 

vagues,  que  toute  autre  manière  de  s*écarter  de  rempirisme  il  cet  égard 
tendrait  inévitablement  à  faire  naître»  comme  je  Texpliquerai  dans  le 
volume  suivant. 
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mais  presque  aussi  iodi&pensable,  de  TenseniUe  de^tios 
feeberches  spécùlafiTe&eo  abstraites  et  lîwoi^ës;  tetidii^ 
X  seules  vraiment  fondamentales^  les  autres  pureéiefit  i^cdn- 
daires,  quelle  que  soit  leur  extrême  importânàe«L^éliJttte 
concrète  de  diaque  organisme  comprend  déiix  branélië^ 
principales  :  1*  son  histoire  naturelle  propremetit  dite, 
o'est-h^dire  le  tableau  rationnel  et  direct  de  Tens^cnble  dé 
son  existence  réelle  ;  i*  sa  pathologie,  c'esU4i-dire  l'idcamêw* 
syirîématique  des  diverses  altérations  dont  il  e8tsnsceptible> 
•  oe  qui  constitue  une  sorte  d^appendice  et  de  eompléài^l 
de  son  histoire.  Ces  deux  ordres  de  considéralioûs  soiÉf 
également  étrangers,  par  leur  nature,  au  vrai  domaine 
philosophique  de  la  biologie  proprement  dite.  En  effet, 
celle-ci  doit  toujours  se  borner  à  l'étude  essentielle  de  Pé- 
tai normal,  en  conccTant  l'analyse  pathologique  comme  xitk 
simple  moyen  d'exploration,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Be 
0^  .  même,  quoique  les  observations  d'histoire  naturelle  puis- 
sent fournir  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  -de  très-pré« 
cieuses  indications,  ta  vraie  biologie  n'en  doit  pas  moins, 
tout  en  se  servant  d'un  tel  moyen,  décomposer  toujours 
l'étude,  soit  statique,  soit  dynamique,  de  chaque  organisme 
dans  celles  de  ses  diverses  parties  constituantes,  sur  les- 
quelles seules  peuvent  immédiatement  pqrter  les  lois  bio- 
logiques fondamentales;  tandis  qu'une  telle  décomposition 
est,  au  contraire,  directement  opposée  au  véritable  esprit 
de  l'histoire  naturelle,  où  l'être  vivant  est  constamment  en- 
visagé dans  l'ensemble  indivisible  de  toutes  ses  différentes 
conditions  d'existence.  Si,  d'une  part,  il  est  évident  que 
l'analyse  rationnelle  de  l'état  pathologique  suppose  néces- 
sairement la  connaissance  préalable  des  lois  relatives  à  l'é- 
tat normal,  dont  elle  constitue  un  simple  corollaire  uni- 
versel ;  d'une  autre  part^  il  n'est  pas  moins  incontestable 
que  l'établissement  des  saines  théories  générales  de  la  bio- 
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Ipgîe  proprement  dite,  où  tous  les  éléments  de  Torganisa- 
tion  et  de  la  vie  ont  été  ramenés  à  des  lois  uniformes  et 
abstraites,  doit  spontanément  conduire  à  l'étude  concrète 
de  leurs  diverses  combinaisons  effectives  daiis  chaque  être 
particulier.  Aucune  autre  catégorie  de  phénomènes  ne  fait 
ressortir  d'une  manière  aussi  prononcée  la  réalité  et  la  né- 
cessité de  cette  grande  division  philosophique  entre  la 
science  abstraite,  générale,  et  par  suite  fondamentale,  et  la 
science  concrète,  particulière,  et  par  suite  secondaire.  En 
rapprochant  ici  cette  division  de  la  précédente,  il  convient 
de  remarquer  enfin  que  chacune  des  deux  branches  essen- 
tielles de  la  biologie  concrète  est  plus  spécialement  en  har- 
monie avec  une  des  deux  branches  principales  de  l'art  bio- 
logique, l'histoire  naturelle^  avec  l'art  de  l'éducation;  la 
pathologie,  avec  l'art  médical.  Tel  est  le  vrai  système  phi- 
losophique des  difTérentes  parties  générales  de  l'étude  po- 
sitive des  corps  vivants  qui  doivent  être  soigneusement 
écartées  de  la  science  biologique  proprement  dite,  d'où 
elles  dérivent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  désor-. 
mais  suffisamment  caractérisée. 

Ainsi,  quoique  la  philosophie  positive  puisse  quelquefois 
éprouver  le  besoin  d'employer  la  dénomination  de  biologie 
pour  désigner  sommairement  l'ensemble  de  l'étude  réelle 
des  corps  vivants^  envisagés  sous  tous  les  divers  aspects 
généraux  qui  leur  sont  propres  ;  on  doit  cependant  réserver 
soigneusement  cette  importante  expression  comme  titre 
spécial  de  la  partie  vraiment  fondamentale  de  cette  im- 
mense étude,  où  les  recherches  sont  à  la  fois  spéculatives 
et  abstraites,  conformément  aux  explications  précédentes. 
Suivant  l'esprit  invariable  de  cet  ouvrage,  indiqué  dès  l'o- 
rigine, cette  partie  doit  seule  être  ici  le  sujet  direct  et  per- 
manent de  notre,  examen  philosophique,  et  je  n'ai  signalé 
les  autres  qu'afio  de  mieux  caractériser  sa  véritable  nature 
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parableSé  Nooik{»6à¥àas  imaginer  ^ûa  prâie^ûtt^bibtègiiN^ 
Uîès^éimnéQt  qui  :11e se  seraii  jamaiai  ^riëaaement  ùecûpé^ 
d^iètoiDenatureiie  prepi^itieiit  dite^  witigii  dé  |Mittidh^ei  ^ 
el  i  |>la8  foKe  raison  de  Uiémpeutiqaé  ;  k  peu  ftimtcmmB^ 
uà  astronome  resté  étranger  à  l'art  iiatitiqM»  Bet^a  eie^ 
pkk  i^mmeiicefit  héuireaiséàiénl  à  devenir^  aUjeard'haUl^i^l 
marqùési  et  le  déif^lopp^meni  qllérienr  dé  l'éàide  posilifé^ 
de&cœpsirônaiitsteiMfafifttttrelbQment  aies  1^ 
oèalaia  e^àkiicavaetérisf  r  danrimUigé,  en^iierfiéctibnilÉàtli^ 
saine  MpâPtition  du  travail  inteliectiiel.  Aa  éoiitrafreJ^iKnik^ 
ne  saurions  comprendre  désormais  un  vrai  physiologiste 
qui  ne  serait  point  en  même  temps  anatomiste,  ni  môme 
réciproquement:  et,  depuis  rétablissement  de  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  naturelle  en  zoologie  ou  en  botanique, 
les  purs  classificateurs,  étrangers  aux  spéculations  anato- 
miques  et  physiologiques,  ont  radicalement  cessé  d'être 
possibles;  comme  les  anatomistes  et  les  physiologistes,  à 
leur  tour,  ne  peuvent  plus  demeurer  étrangers  à  la  théorie 
des  classifications.  Je  ne  doute  môme  nullement  que  ces 
trois  ordres  de  travaux  ne  soient,  dans  la  suite,  beaucoup 
plus  simultanément  cultivés  que  nous  ne  le  voyons  aujour* 
d'hui,  quoique  chaque  biologiste  puisse  d'ailleurs  accorder 
à  Tun  d'eux  une  préférence  spéciale^  ainsi  qu'on  l'observe 
à  l'égard  de  toute  autre  science  fondamentale.  En  un  mot, 
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la  division  qui  nous  reste  àconsidéfer  iie  pèut'plus  exister 
entre  des  sciences  vraithent  distinctes^  mais  seulement 
entre  les  divers  éléments  essentiels  d'une. science  nécessai- 
rement unique.  Tel  est  le  principe  qui  doit  ici  distinguer 
une  indispensable  distribution  des  travaux  d'une  stérile 
dispersion  des  efforts  intellectuels. 
'■  Quoiqu'il  ne  faille  point  attacher,  à  la  division  intérieure 
de  la  biologie  proprement  dite,  une  importance  ni  même 
une  réalité  exagérées,  cette  division  n'en  conserve  pas  moins 
une  haute  valeur  philosophique,  pour  faire  mieux  conce- 
voir l'ensemble  rationnel  de  cette  science  fondamentale,  et, 
par  suite,  pour  en  diriger  l'exposition  systématique.  Une 
telle  division  consiste  d'abord  à  décomposer,  en  général, 
l'étude  spéculative  et  abstraite  de  l'organisme  en*  statique 
et  dynamique,  suivant  qu'on  recherche  les  lois  de  l'orga- 
nisme ou  celles  de  la  vie.  En  second  lieu,  la  biologie  stati- 
que doit  être  ensuite  subdivisée  en  deux  parties  essentielles, 
suivant  qu'on  étudie  isolément  la  structure  et  la  composi- 
tion de  chaque  organisme  particulier,  ou  que  l'on  construit 
la  grande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  la  compa- 
raison rationnelle  de  tous  les  organismes  connus  ;  ces  deux 
branches  ont  été  fort  heureusement  désignées,  à  l'égard 
des  animaux,  par  M.  de  Blainville,  à  l'aide  des  noms  de 
zootomie  pour  la  première,  et  de  zootaxie  pour  la  seconde, 
qu'il  serait  aisé  de  modifier  commodément  de  manière  à 
les  rendre  communs  aux  animaux  et  aux  végétaux.  La  bio- 
logie dynamique,  à  laquelle  pourrait  être  spécialement  ré- 
servé le  nom  de  bionomie,  comme  au  but  final  de  l'ensemble 
de  ces  études^  ne  comporte  évidemment  aucune  subdivision 
analogue.  Telles  sont  donc  les  trois  branches  générales  de 
la  science  biologique:  la  biotomie,la  biotaxie,  et  enfin  la 
biûnomie  pure  ou  physiologie  proprement  dite;  le  nom  de 
biologie  étant  consacré  à  désigner  leur  ensemble  total. 
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La  seule  définition  de  ces  trois  parties  explique  suffi- 
samment leur  vraie  dépendance  nécessaire,  et,  par  suite, 
déterminée,  sans  aucune  incertitude,  leur  coordination  phi- 
losophique. Il  serait  heureusement  inutilie  aujourd'hui  de 
démontrer  que  les  études  physiologiques  supposent  préa- 
lahiemenl  des  notions  anatomiques  ;  personne  ne  conteste 
plus  qu'il  soit  indispensable  de  connaître  la  structure  d'un 
appareil  avant  d'en  étudier  le  jeu.  Mais  la  subordination 
générale  de  la  bionomie  envers  la  biotaxie  est  jusqu'ici 
beaucoup  moins  profondément  sentie.  On  ne  saurait  douter^ 
néanmoins^  que  l'exacte  connaissance  du  véritable  rang 
qu'occupe  chaque  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biologique 
ne  constitue,  par  sa  nature,  le  premier  fondement  néces- 
saire de  Tétude  directe  de  l'ensemble  de  ses  phénomènes, 
dont  une  telle  position  présente  immédiatement  Taperçu 
le  plus  général^  comme  elle  en  sera  plus  tard  le  résumé  le 
plus  fidèle.  Nous  avons  d'ailleurs  suffisamment  constaté 
déjà  que  la  considération  habituelle  de  cette  hiérarchie  est 
rigoureusement  indispensable  à  l'usage  rationnel  du  plus 
puissant  moyen  d'investigation  que  puissent  admettre  les 
recherches  physiologiques,  c'est-à-dire  la  méthode  compa- 
rative proprement  dite.  Ainsi,  la  double  relation  nécessaire 
de  la  biologie  dynamique  à  la  biologie  statique  demeure 
également  irrécusable  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envi- 
sage. 

Quant  aux  deux  parties  essentielles  de  la  biologie  stati- 
que, leur  distinction  doit  naturellement  être  encore  moins 
prononcée  que  celle  qui  les  sépare  l'une  et  l'autre  de  la 
physiologie  proprement  dite  ;  et,  par  suite,  leur  vraie  su- 
bordination respective  est  nécessairement  moins  sensible. 
Il  semble  môme  que,  dans  quelque  ordre  qu'on  les  place, 
on  ne  saurait  éviter  un  véritable  cercle  vicieux  général.  Car, 
si,  d'un  côté,  la  classification  rationnelle  des  êtres  vivants 
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exige  la  connaissance  préalable  de  leur  organisation,  il  est 
certain,  d'une  autre  part,  que  Panatomie  elle-même^ 
comme  la  physiologie,  ne  peut  être  convenablement  étu- 
diée, à  Pégard  de  tous  les  organismes^  sans  se  diriger  tou- 
jours d'après  une  judicieuse  institution  préliminaire  de  la 
hiérarchie  biologique.  Aussi  faut-il  reconnaître,  entre  les 
études  biotomiques  et  les  études  biotaxiques,  une  intime 
connexité  mutuelle,  qui  rendra  toujours  solidaires  leurs 
perfectionnements  respectifs,  comme  le  développement 
de  la  science  Ta  constamment  montré  jusqu'ici.  Néanmoins, 
une  séparation  nette  et  une  coordination  déterminée  étant 
philosophiquement  indispensables  à  notre  intelligence,  on 
ne  saurait  hésiter,  ce  me  semble,  à  placer  dogmatique- 
ment la  théorie  de  l'organisation  avant  celle  de  la  classifi- 
cation. Car  celle-ci,  à  moins  d'être  réduite  à  un  simple 
artifice  mnémonique,  a  un  besoin  vraiment  fondamental 
de  la  première  ;  tandis  qu'elle  ne  lui  fournit,  au  contraire, 
qu'un  important  moyen  de  perfectionnement,  dont  l'ab- 
sence ne  s'opposerait  môme  pas  entièrement,  comme  nous 
l'avons  reconnu,  à  un  certain  usage  de  la  méthode  compa- 
rative en  anatomie,  quoique  son  développement  y  fût,  par 
cela  môme,  beaucoup  plus  restreint.  En  un  mot,  on  ne 
peut  rationnellement  classer  que  des  organismes  préalable- 
ment connus  ;  au  lieu  que  chacun  d'eux  peut  et  môme  doit 
ôtre  étudié,  à  un  premier  degré,  sans  être  comparé  aux 
autres.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que,  dans  une  expo- 
sition systématique  de  la  philosophie  anatomique,  on  em- 
prunte directement  à  la  biotaxie  sa  construction  efTective 
de  la  hiérarchie  organique,  afin  d'éviter  de  scinder  l'étude 
complète  de  la  structure,  ce  qui  constituerait  un  incon- 
vénient beaucoup  plus  grave  que  n'en  peut  produire  une 
semblable  anticipation.  Du  reste,  il  faut  reconnaître,  à  ce 
sujet,  pour  trancher  toute  difficulté  philosophique,  que, 
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d'après  un  ordre  quelconque,  une  première  exposition  du 
système  des  connaissances  biologiques  ne  saurait  jamais 
être  pleinement  satisfaisante,  si  elle  n'est  point  :  conçue, 
dès  rorigine>  comme  devant  être  ultérieuremeut.complétée 
par  une  judicieuse  révision  générale,  destinée  à  faire  di* 
rectement  ressortir  les  relations  essentielles  de  chaque 
partie  avec  les  autres.  Cette  règle  ne  convient  pas  seule- 
ment aux  deux  grandes  sections  de  la  biologie  statique, 
comparées  Tune  à  l'autre  ;  on  doit  également  l'appliquer 
à  l'harmonie  fondamentale  enlre  l'ensemble,  de  la  biologie 
statique  et  celui  de  la  biologie  dynamique.  En. effet,  si  le 
jeu  d'un  appareil  quelconque  ne  saurait  être  convenable- 
ment étudié  sans^ue  la  structure  en  soit  d'abord  connue, 
il. n'est  pas  moins  incontestable,  en  sens  inverisCi  que  cette 
structure  elle-même  sera  bien  mieux  appréciée  lorsqu'on 
pourra  reprendre  son  analyse  en  considérant  la  fonction 
spéciale  de  chaque  organe.  Ainsi,  ces  questions  de  priorité, 
entre  les  diverses  parties  constituantes  d'un  sujet  unique, 
ne  peuvent  avoir,  par  leur  nature,  l'importance  exagérée 
qu'on  y  a  trop  souvent  attachée,  môme  sous  le  point  de 
vue  didactique.  11  est  d'ailleurs  nécessaire  d'ajouter  qu'une 
telle  nécessité  de  révision  philosophique  n'est  nullement 
particulière  £^u  système  des  connaissances  biologiques,  où 
elle  apparaît  seulement  avec  un  caractère  plus  prononcé» 
en  vertu  du  consensus  plus  profond  de  ces  diverses  études. 
Nous  avons  déjà  reconnu,  dans  la  trente-sixième  leçon, 
l'existence  d'une  nécessitéan  aiogue,  quoique  moins  tran- 
chée, pour  l'ensemble  des  études  chimiques.  Elle  se  mani- 
feste aussi,comme  je  Tai  remarqué,  àun  degré  plus  ou  moins 
sensible,  envers  toutes  les  autres  sciences  fondamentales, 
dont  l'exposition  rationnelle  serait  toujours  notablement 
perfectionnée  par  l'usage  systématique  de  ce  double  en- 
seignement. 
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La  coordination  philosophique  des  trois  branches  fonda* 
mentales  de  la  biologie  étant  ainsi  nettement  caractérisée, 
la  principale  distribution  intérieure  de  chacune  d'elles  ne 
saurait  maintenant  présenter  aucune  difficulté  essentielle. 
Nous  pouvons  la  déduire,  en, effet,  du  principe  universel 
qui  a  constamment  dirigé  jusqu'ici  toutes  nos  distinctions 
encyclopédiques,  et  qui  préside  évidemment  à  la  subordi^ 
nation  que  nous  venons  d'examiner,  le  principe  du  degré 
de  généralité  et  d'abstraction  des  diverses  élude^^  d'où  ré- 
sulte leur  vraie  dépendance  mutuelle.  Ce  principe  conduit 
directement  ici  à  placer  la  théorie,  soit  statique,  soit  dyna<» 
mrque,  de  la  vie  organique  proprement  dite  avant  celle  de 
la  vie  animale^  puisque  celle-ci,  en  môme  temps  qu'elle 
est  plus  spéciale  et  plus  compliquée,  repose  nécessaire-r 
ment  sur  la  première,  qui,  au  contraire,  en  est  indépen- 
dante dans  ses  éléments  les  plus  essentiels.  La  môme  règle 
suffit  aussi  à  établir  une  disposition  rationnelle  entre  les 
diverses  études  relatives  à  l'une  ou  à  l'autre  vie,  en  plaçant 
toujours  après  les  autres  celles  dont  le  sujet  propre  devient 
plus  spécial  et  plus  compliqué,  et  qui,  par  cela  môme,  dé- 
pendent constamment  des  précédentes.  De  cette  manière, 
la  théorie  des  fonctions  et  des  organes  les  plus  élevés  de 
l'homme  termine  naturellement  le  système  biologique:  et 
les  moyens  s'accumulent  graduellement  à  mesure  que  les 
difficultés  s'accroissent,  comme  l'exige  toute  judicieuse 
organisation  des  recherches  scientifiques. 

On  a.  souvent  agité  la  question  si,  en  étudiant  chaque  or- 
gane ou  chaque  fonction  dapi$  toute  la  série  biologique,  il 
convient  de  préférer  l'ordre  naturel  de  la  formation  de  cette 
série,  qui  commence  i^écessairement  par  l'homme,  ou  bien 
Tordre  inverse,  qui  présente  l'avantfige  d'une  complication 
croissant  peu  à  peu.  Cette  question  de  philosophie  biologi- 
que n'a  pas  l'importance  démesurée  qu'on  lui  a  trop  fré- 
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quemment  attribuée,  puisque  tous  les  boils  esprits  recon- 
naissent d'ailleurs  la  nécessité  et  la  possibilité  d'employer 
tour  à  tour  les  deux  ordres  à  l'égard  d'une  recherche  quel- 
conque, quel  que  soit  celui  qu'on  ait  d'abord  adopté.  Néan- 
moins, il  faudrait,  ce  me  semble,  distinguer,  à  ce  sujet,  en- 
tre l'étude  do  la  vie  organique  et  celle  de  la  vie  animale. 
Pour  les  fonctions  fondamentales  de  la  première,  qui  sont 
essentiellement  chimiques,  il  est  beaucoup  moins  néces- 
saire de  commencer  par  l'homme,  en  descendant  toujours 
la  hiérarchie  biologique.  Je  conçois  môme  que  l'on  pour- 
rait, sous  ce  point  de  vue,  trouver  un  grand  avantage  scien-» 
tifique  à  procéder  en  sens  inverse,  en  considérant  d'abord 
l'organisme  végétal,  où,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ces 
fonctions  sont  à  la  fois  plus  pures  et  plus  prononcées,  et 
comportent,  à  ce  titre,  une  étude  plus  facile  et  plus  com- 
plète. Du  reste,  il  n'en  serait  pas  moins  utile  de  se  repré- 
senter ensuite  l'enchaînement  opposé,  afin  de  mieux  saisir 
l'influence  capitale  exercée,  dans  les  êtres  supérieurs,  par 
les  actions  animales  sur  les  phénomènes  purement  végéta- 
tifs. Mais,  au  contraire,  toute  recherche,  soit  anatomique, 
soit  physiologique,  relative  à  la  vie  animale  elle-même,  se- 
rait essentiellement  obscure  si  elle  ne  commençait  par  la 
considération  de  l'homme,  seul  être  où  un  tel  ordre  de 
phénomènes  soit  jamais  immédiatement  intelligible.  C'est 
nécessairement  Télat  évident  de  Thomme,  de  plus  en  plus 
dégradé,  et  non  l'état  indécis  de  Téponge,  de  plus  en  plus 
perfectionné,  que  nous  pouvons  poursuivre  dans  toute  la 
série  animale,  quand  nous  y  analysons  l'un  quelconque  des 
caractères  constitutifs  de  Tanimalité.  Dans  ce  cas,  les 
mêmes  motifs  qui  président  inévitablement  à  la  construc- 
tion de  l'échelle  biologique  doivent  aussi  en  diriger  essen- 
tiellement l'application  rationnelle,  ce  qui  est  loin  d'être 
indispensable  à  l'égard  des  autres  questions.  Si  nous  parais- 
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soûs  ici  nous  écarter  de  la  marche  ordinairôi  où  nous  pro*- 
cédions  toujours  du  sujet  le  plus  générai  et  le  plus  simple 
au  plus  particulier  et  au  plus  complexe,  c'est  uniquement 
afin  de  nous  mieux  conformer,  sans  aucune  puérile  affec- 
tation de  symétrie  scientipque,  au  vrai  principe  philosophie' 
que  qui  nous  a  d'abord  prescrit  cette  mar«be  générale,  et 
qui  consiste  à  passer  constamment  du  plus  connu  au  moins 
connu.  C'est,  du  raste,  la  seule  classe  de  recherches  pour 
laquelle  une  telle  marche  cesse  d'être  la  plus  convenable 
aux  études  biologiques. 

Telles  sont  les  considérations  principales  que  je  devais 
actuellement  indiquer  sur  la  division  nécessaire  du  système 
des  connaissances  biologiques  et  sur  la  Coordination  ra«* 
tionnelle  de  ses  vrais  éléments  générauXi  Ainsi  se  trouve 
complété  rexamen   philosophique  de   l'ensemble  de   la 
science  biologique,  directement  envisagée  sous  tous  les 
divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  propres,  comme 
je  devais  ici  le  faire.  Si  l'étendue  de  Ce  discours  a  beaucoup 
excédé  les  bornes  ordinaires  dans  lesquelles  j'avais  pu  ren-^ 
fermer  jusqu'à  présent  l'exécution  d'une  telle  opération 
philosophique  à  l'égard  des  autres  sciences  fondamentales, 
il  faut  l'attribuer  surtout  à  un  concours  spécial  et  nécessaire 
de  nouvelles  difficultés  capitales.  Une  science  beaucoup 
plus  récente,  et  dont  le  vrai  caractère  spéculatif,  jusqu'ici 
plus  imparfaitement  apprécié,  est  toutefois  plus  important 
à  établir  avec  une  scrupuleuse  exactitude  philosophique; 
une  destination  générale  moins  bien  connue,  et  néanmoins 
plus  spécialement  indispensable  à  définir  rigoureusement; 
des  moyens  essentiels  d'investigation  plus  variés  et  plus 
étendus,  et,  en  même  temps  moins  exactement  jugés;  des 
relations  encyclopédiques  plus  multipliées  et  plus  profon- 
des, et  cependant  plus  mal  conçues;  des  propriétés  philo- 
sophiques plus  étendues  et  plus  capitales,  et  toutefois  con- 
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fusément  senties  ;  enfin,  des  aspects  élémentaires  plus 
nombreux  et  mieux  prononcés,  et  pourtant  moins  bien  sé- 
parés et  coordonnés;  tous  ces  motifs  réunis  expliquent 
assez,  sans  doute,  le  développement  inusité  de  cet  indis- 
pensable examen.  Du  reste,  ce  grand  travail  préliminaire 
nous  permettra  d'exécuter  maintenant,  d'une  manière 
beaucoup  plus  rapide,  quoique  suffisante  à  la  destination 
de  ce  traité,  l'appréciation  philosophique  plus  spéciale  de 
cette  belle  science  fondamentale,  dont  les  détails,  d'ailleurs 
si  peu  satisfaisants  jusqu'ici^  ne  doivent  nullement  nous 
occuper,  et  dont  il  nous  reste  seulement  à  mieux  caracté- 
riser le  véritable  esprit,  dans  les  leçons  suivantes^  par  le 
jugement  séparé  de  chacune  de  ses  diverses  parties  essen- 
tielles^ coordonnées  entre  elles  suivant  le  plan  général  ci- 
dessus  indiqué,  depuis  les  simples  considérations  de  pure 
anatomie  jusqu'à  cette  étude  positive  des  phénomènes  in- 
tellectuels et  effectifs  les  plus  élevés  de  la  nature  humaine, 
d'où  résultera  ensuite  la  transition  spontanée  de  la  biologie 
à  la  physique  sociale,  objet  final  de  cet  ouvrage. 


QUARANTE  ET  UNIÈME  LEÇON  (1). 

Sommaire.  —  Considérations  générales  sur  la  philosophie  anatomique. 


D'après  les  principes  établis  dans  le  discours  précédent, 
l'étude  statique  des  corps  vivants  ne  pouvait  être  philoso- 
phiquement constituée  tant  qu'elle  n'était  point  systéma- 
tiquement  étendue  à  l'ensemble  des  organismes  connus; 
condition  que  l'esprit  humain  n'a  réellement  commencé  à 
remplir^  d'une  manière  suffisamment  large  et  rationnelle, 
que  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  par  les 
travaux  de  Daubenlon  et  surtout  de  Vicq-d'Azyr,  dont  les 
leçons  et  les  écrits  de  Cuvier  ont  tant  propagé  et  accéléré 
l'influence  régénératrice.  Mais,  quelque  indispensable  que 
fût  évidemment  cette  conception  fondamentale  pour  per- 
mettre le  développement  de  la  véritable  science  anatomi- 
que en  résultat  final  des  recherches  préparatoires  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors,  il  importe  de  reconnaître  que, 
par  elle-même,  elle  ne  pouvait  entièrement  suffire  à  impri- 
mer à  la  biologie  statique  son  vrai  caractère  définitif,  sans 
avoir  d'abord  été  complétée  et  régularisée  d'après  une  autre 
grande  notion  de  philosophie  biologique,  due  au  génie  de 
notre  immortel  Bichat.  On  conçoit  que  j'ai  ici  en  vue  cette 
pensée  capitale  de  la  décomposition  générale  de  l'organisme 
en  ses  divers  tissus  élémentaires,  dont  la  haute  portée  phi- 
losophique ne  me  semble  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  Tanatomie  comparative  au- 

(I)  Écrite  du  1"  au  C  août  1836. 
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rait  tendu  sans  doute  à  nous  dévoiler  tôt  ou  tard,  en  quel- 
que sorte  spontanément^  celte  lumineuse  analyse.  Car 
l'eiamen  approfondi  de  l'ensemble  de  la  hiérarchie  orga- 
nique^ depuis  les  derniers  rangs  jusqu'à  Thomme,  nous 
présente  successivement,  de  la  manière  la  plus  irrécusable, 
les  différents  tissus  aoatomiques  avec  tous  les  caractères 
qui-leur  sont  propres,  à  mesure  que  les  diverses  fonctions, 
d'abord  confondues  et  ébauchées,  se  spécialisent  et  se  pro- 
noncent davantage.  Mais  une  telle  marche,  quoique  cer- 
taine, eût  été  nécessairement  très-lente  :  on  en  {^ut  aisé- 
ment juger  en  considérant  combien,  môme  aujourd'hui,  la 
plupart  des  anatomistes  comparants  répugnent  encore  à 
abandonner  enfin  l'étude  exclusive  des  appareils,  quoi- 
que» depuis  Bichat^  aucun  d'eux  ne  conteste,  en  principe, 
nmportance  prépondérante  de  l'étude  des  tissus.  £n  tous 
genres,  les  changements  relatifs  à  la  méthode  sont  inévi- 
tablement les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu  la  faiblesse 
de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut-ôlre  pas  d'exemple  qu'ils 
se  soient  jamais  accomplis  en  résultat  spontané  des  progrès 
successifs  dirigés  par  les  anciennes  méthodes,  sans  l'im- 
pulsion directe  et  extérieure  d'une  nouvelle  conception 
originale,  assez  énergique  pour  produire,  dans  le  système 
de  nos  études,  une  indispensable  révolution.  La  biologie,  en 
vertu  de  sa  complication  supérieure,  doit  être  plus  sou- 
mise qu'aucune  autre  science  fondamentale  à  une  telle  né- 
cessité. Â  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus  variée,  et  l'in- 
time connexion  mutuelle  des  différents  points  de  vue  géné- 
raux qui  la  caractérisent,  lui  présentent,  comme  je  l'ai 
établi,  une  sorte  de  compensation,  en  augmentant  les  res- 
sources essentielles  qui  résultent  de  leur  application  réci- 
proque. Cette  propriété  à  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 
Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen  le  plus 
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radiounel  et  le  p!us  complet  d^effecicer  la  séparatioa  des 
divers  tissus  organiiqiiesy  et  surtout  de  préciser  le  vrai  sens 
philosophique  de  cette  grande  notion ,  Panalyse  paAoik)- 
gique  ofifrail,  par  sa  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et 
plus  rapide  pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem- 
blable djôcomposition,  môme  en  se  bornant  à  la  seule  con- 
sidération de  l'organisme  humain.  Aussitôt  que  Tétude 
générale  de  l'anatomie  pathologique  eut  été  fondée  par 
le»  travaux  de  Tillustre  Morgagni,  il  était  pour  ainsi  dire 
impossible,  malgré  la  division  purement  io^ographique 
maintenue  par  ce  grand  anatomiste,  qu'on  tardât  à  reeon- 
naltre  que,  dans  les  maladies  les  mieux  caractériséesv  an- 
eun  organe  proprement  dit  n'est  jamais  entièrement  léisé, 
et  que  les  al  lérations  sont  ordinairement  limitées  à  certaines 
de  ses  parties  constituantes»  pendant  que  les  autres  con- 
servent leur  état  normatl.  La  distinction  des  divers  tissus 
élémentaires  n'aurait  pu,  sausaucsun  autre  aspect,  se  mani- 
fester d'une  manière  aussi  nette  et  aussi  sensible^  indépen- 
damment de  l'active  sollicitude  qu'une  telle  origine  devait  si 
directement  inspirer.  Par  l'évidente  association,  dans  un  seul 
organe  de  tissus  restés  sains  à  des  tissus  déjà  altérés,,  et,  en 
second  lieu,  par  laconsidération^ntmmoinsdécisive,  des  or- 
ganes différents  affectés  de  maladies  semblables  en  vertu  de 
la  lésion  d'un  tissu  commun,  l'anâiysedes  principaux  dé- 
ments anatomiques  était,  dé  toute  nécessité:,  spontanément 
ébauchée,  en  môme  temps  que  Fétude  des  tissus  se  pré- 
sentait directement  ainsi  comme  plus  importante  que  cdle 
des  organes.  11  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage 
d'insister  davantage  sur  l'influence  capitale  d'une  telle  no- 
tion pour  ie  perfectionnement  de  la  pathologie,  dont  elle 
constitue  désormais  le  vrai  point  de  départ  philosophique, 
comme  Dichati'a  sibienétablii.  ^i'sj'aijugé indispensable 
de  caractériser  neUementlané^es&itéintellectuelLequidevait 
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naturellement  attribuera  ranalyse  pathologique  l'introduc- 
lion  priœitife  d'un  élément  aussi  essentiel  de  la  philosophie 

-biologique.  Ce  fut^  en  effet,  l'heureuse  innovation  purement 
pathologique  de  Pinel  sur  la  considération  simultanée  des 

•maladies  propres  aux  diverses  membranes  muqueuses,  qui 
provoqua,  coinme  on  sait,  dans  le  génie  de  Bichat,  le  déve- 
loppement de  cette  grande  conception,  si  justement  deve- 
nue son  plus  beau  titre  scientifique.  Telle  est  la  mémora- 
ble filiation  suivant  laquelle  Bichat,  quoique  resié  essen- 
tiellement étranger  à  l'étude  de  la  hiérarchie  organique^ 
devait  enlever,  à  ceux  qui  cultivaient  spécialement  l'anato- 
mie  comparative,  la  découverte  de  l'une  des  idées  mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général  de  la  phi- 
losophie anatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  h  ce  sujet,  avec 
quelle  énei^que  supériorité  intrinsèque  l'intelligence  de 
Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par  la  nature  de  son 
éducation,  et  par  l'origine  môme  de  cette  grande  pensée, 

'  vers  la  considération  exclusive  des  applications  patholo- 
giques, avait  su  néanmoins  se  maintenir  constamment  au 
vrai  point  de  vue  général  de  la  biologie  ^éculative,  sans 
qu'un  tel  essor  fût  aucunement  soutenu  par  la  salutaire 
influence  de  l'anatomie  comparative.  Son  travail  a  môme 
essentiellement  consisté,  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique, à  rattacher  rationnellement  à  l'état  normal  une 
notion  primitivement  déduite  de  l'état  pathologique,  en 
vertu  probablement  de  cette  réflexion  naturelle  que,  si  les 
divers  tissus  d'un  môme  organe  peuvent  être  isolément 
malades  et  chacun  à  sa  manière,  cela  seul  doit  indiquer 
que,  dans  l'état  sain,  ils  ofi^rent  nécessairement  des  modes 
d'existence  distincts,  dont  la  vie  de  l'organe  est  réellement 
composée.  L'ensemble  du  traité  de  Bichat  a  pour  objet 
essentiel  d'établir  à  posteriori  le  développement  le  plus 
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satisfaisant  de  ce  principe  évident,  jusqu'alors  entièrement 
inaperçu,  et  désormais  inébranlable.  On  doit  seulement 
regretter,  à  cet  égards  que  Bichat^  en  créant  si  glorieuse- 
ment ce  nouvel  aspect  fondamental  de  la  science  anato- 
mique^  ne  Tait  point  caractérisé  par  un  titre  plus  expressif 
que  celui  qu'il  a  choisi,  et  dont  une  telle  autorité  tend  à 
interdire  la  rectification  usuelle;  la  dénomination  d'ana- 
tomie  abstraite  ou  élémentaire  serait  certainement  plus 
convenable  que  le  nom  d'anatomie  générale^  pour  marquer 
le  véritable  esprit  qui  distingue  cette  considération  statique 
de  rorganisme,  et  pour  indiquer  en  môme  temps  sa  vraie 
relation  avec  les  autres  points  de  vue  anatomiques. 

Telle  est  Torigine  propre  de  la  grande  notion  primordiale 
qui,  dans  le  système  définitif  de  la  saine  philosophie  ana- 
tomique,  me  parait  destinée  à  compléter  la  conceptioà 
essentielle  de  la  hiérarchie  organique,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  diriger  Tapplication  précise  de  celte  conception  univer- 
selle à  l'étude  statique  des  corps  vivants.  A  mes  yeux,  la 
philosophie  anatomique  ne  commence  réellement  à  pren- 
dre son  vrai  caractère  définitif  que  depuis  l'époque  très- 
récente  où  Tesprit  humain  tend  à  combiner  profondément 
ces  deux  idées  mères.  C'est  donc  sur  cette  combinaison 
fondamentale,  jusqu'ici  si  imparfaitement  accomplie,  que 
notre  examen  philosophique  doit  surtout  porter  désor- 
mais,  afin  d'indiquer  nettement  et  sa  double  influence  né- 
cessaire et  les  principales  conditions  qu'elle  exige. 

La  distinction  irrationnelle^  encore  dominante  chez  la 
plupart  des  anatomistes,  môme  parmi  les  plus  avancés, 
entre  les  différentes  espèces  d'anatomie,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  au  moins,  suffirait  seule  pour  constater  indirecte- 
ment que  les  divers  points  de  vue  généraux  propres  à  la 
science  anatomique  ne  sont  pas  aujourd'hui  systématique- 
ment coordonnés  les  uns  aux  autres  d'après  leurs  vraies 
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relations  élémentaires.  Car  une  telle  dispergion  de  la 
science  provient  surtout  de  la  considération  isolée  et  exclu- 
sive de  chacun  de  ces  points  de  vue,  et  témoigne  claire^ 
ment  qu'on  s'inquiète  peu  de  leur  subordination  mutuelle. 
On  peut,  sans  doute^  pour  les  différents  usages,  poursuivre 
l'étude  anatomique  de  Torganisme  jusqu^à  tel  ou  tel  degré 
de  développement  spécial  :  on  peut  aussi  en  diriger  l'ap- 
piication  vers  telle  ou  telle  destination  déterminée.  Mais^ 
si  la  science  était  définitivement  constituée  d'une  manière 
vraiment  philosophique,  elle  serait  au  fond  toujours  la 
même,  dans  quelque  intention  qu'elle  fût  étudiée^  parce 
que  tous  ses  divers  aspects  fondamentaux  s'y  trouveraient 
intimement  combinés.  Par  leur  nature,  ils  forment  un  sys- 
tème rationnellement  indissoluble  :  leur  vaine  séparation 
tend  à  dissimuler  la  plus  importante  partie  de  la  science, 
qui  consiste  dans  le  développement  de  leur  enchaînement 
réciproque.  Ainsi,  nous  ne  devons  ici  reconnaître  qu'une 
seule  anatomie  scientifique,  nécessairement  homogène  et 
complète,  principalement  caractérisée  par  la  combinaison 
philosophique  de  la  méthode  comparative  avec  la  notion 
fondamentale  de  la  décomposition  des  organes  en  tissus. 
Quelle  peut  être,  en  effet,  la  rationnalité  générale  de 
l'analomie  comparée,  môme  étendue  à  l'ensemble  systé- 
matique de  la  hiérarchie  organique,  lorsqu'on  persiste  au- 
jourd'hui à  la  réduire,  comme  on  a  dû  le  faire  autrefois,  à 
la  seule  étude  des  appareils,  sans  lui  donner  pour  base 
Tétude  préalable  de  leurs  vrais  éléments  anatomiques?Le 
dernier,  le  plus  spécial,  et  le  plus  complexe  des  degrés 
d'organisation  pourrait-il  être  convenablement  examiné,  en 
faisant  ainsi  abstraction  du  degré  le  plus  élémentaire,  le 
plus  général  et  le  plus  simple?  Du  point  de  vue  philoso- 
phique, il  est  incontestable  que  l'anatomie  ralionnelle  doit 
nécessairement  commencer  par  l'étude  des  tissus,  pour 
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analyser  ensuite  les  lois  de  leurs  diverses  conobinaisons  en 
orgaaee,  et  considérer  enfin  le  groupement  de  ces  orgaoes 
eux->inéiBes  en  appareils  proprement  dits  ;  tel  est»  évidem- 
ment, l'ordre  naturel  et  invariable  des  spéculations  anato* 
iniques  (1).  Il  n'y  a  point  là  sans  doute  plusieurs  sortes 
d*anatomie,  mais  diverses  pbases  nécessaires  et  sueessives 
d'un  système  unique,  dont  chacune. ne  saurait  être  com- 
plètement jugée  que  par  sa  relation  avec  les  autres.  En 
eile*môine,  l'étude  des  tissus,  quelque  fondamentale  qu'elle 
soit»  est  purement  préliminaire  :  car  les  tissus,  isolément 
envisagés,  n'ont  qu'une  simple  existence  abstraite,  dont 
l'eacamendes  organes  et  mième  des  appareils  peut  $eul  fixer 
la  véritable  notion.  D'une  autre  part>  Tétude  des  appareils 
0l  des  organes  ne  saurait  avoir  aucun  fondement  rationnel 
sans  une  exacte  connaissance  préliminaire  des  éléments 
anatomiques  qui  les  composent.  Ces  différents  aspects  sta- 
tiquea  de  l'organisme  sont  donc  nécessairement  insépa-» 
raUes,  et  complémentaires  les.  uns  des  autres.  En  un  mot, 

(1)  Pour  philosopher  d'une  manière  pleinement  rationnelle  sur  la  struc- 
ture générale  des  corps  vivai^ts^  il  est  même,  ce  me  semble,  indispen- 
sable dintepcaler,  avec  M.  de  Blainvllle,  entre  l'idée  de  tissu  on  plutôt 
à*éiémmt  tunatomique^  et  l'idée  d*organe  proprement  dit,  une  nouvelle 
abstraction  «n atomique,  qui  consiste  dans  la  notion  de  parenchyme^  telle 
que  l'a  définie  cet  illustre  anatomîste.  Cette  notion  se  rapporte  à  la  pure 
coniposilioB,  c'ost*à«dire  à  la  combinaison  des  éléments  qui  constituent 
c^a^e  parencbyn^a  existant,  et  abstraction  faite  de  la  considération  de 
forme  déterminée,  qui  devient,  au  contraire,  le  principal  attribut  caracté* 
risrîque  de  l'idée  d^organe.  Tel  doit  donc  être,  en  résumé,  l'ordre  graduel 
et  déflfrîtifdea  divers  degrés  généraux  de  la  spéculation  anatomique,  sui- 
vant leur  enchaînement  nécessaire  et  leui»  complicatioo  croissante  :  d'abord, 
le  tissu  ou  l'élément,  qui  détermine  la  structure  fondamentale  ;  en  second 
lieu,  le  parenchyme,  qui  fixe  la  composition  anatomique  essentielle  ;  en- 
suite, l'organe,  où  Ton  envisage  surtout  la  forme  spéciale  que  prend  chaque 
parenchyme  conformément  à  sa  destination  ;  et  enfin,  l'appar^l^  où  domine 
la  considération  nouvelle  de  la  disposition  réciproque  des  organes  consti- 
tuants, auxquels  d'ailleurs  peuvent  s'ajouter  le  plus  souvent  les  produits 
correspondants» 
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pour  découvrir  les  lois  de  la  structure  générale  des  corps 
vivants^  il  a  été  indispensable  de  décomposer  rationnelle- 
ment l'organisme  :  l'étude  des  tissus  constitue  le  dernier 
terme  philosophique  de  cette  analyse  fondamentale,  ébau- 
chée, dès  l'origine  de  la  science,  par  la  subdivision  presque 
spontanée  des  appareils  en  organes^  dont  la  première  n'est 
réellement  qu'une  suite  inévitable,  quoique  profondément 
cachée. 

Depuis  que  les  principes  essentiels  de  l'analyse  anato- 
mique  ont  été  ainsi  pleinement  dévoilés  par  le  génie  de 
Bichat,  l'esprit  général  suivant  lequel  l'anatomie  comparée 
avait  dû  jusqu'alors  être  habituellement  cultivée  aurait  sans 
doute  radicalement  changé,  si  la  vraie  capacité  philosophi- 
que n'était  point  malheureusement  la  plus  rare  de  toutes. 
Après  la  haute  impulsion  régénératrice  que  Bichat  produi- 
sit, il  est  presque  inconcevable  que  la  plupart  des  anatomis- 
tes  comparants  persistent  encore  à  suivre  aveuglément  le 
plan  primitif  des  recherches,  uniquement,  sans  doute,  parce 
que  Bichat  n'avait  pu  lui-môme  donner  l'exemple  de  la  com- 
binaison de  son  analyse  anatomique  avec  l'élude  déjà  ébau- 
chée de  la  hiérarchie  organique.  Il  me  paraît  incontestable 
que  ce  puissant  rénovateur  n'eût  point  hésité  à  faire  ce  der- 
nier pas  fondamental,  conséquence  nécessaire  de  ses  pre- 
miers travaux,  si  son  admirable  carrière  n'avait  pas  été  aussi 
déplorablement  abrégée.  L'impartiale  postérité  jugera  pro- 
bablement avec  une  haute  sévérité  la  portée  philosophique 
de  Cuvier,  malgré  sa  réputation  infiniment  exagérée,  en 
considérant  surtout  que,  nonobstant  l'influence  du  grand 
Bichat,  il  a  continuée  s'occuper,  enanatomie  comparée,  de 
l'élude  exclusive  des  appareils,  sans  que  jamais  il  ait  paru 
sentir  l'importance  supérieure  de  l'étude  des  tissus,  et  la 
révolution  prochaine  qui  devait  nécessairement  en  résulter 
dans  le  système  général  de  la  science  anatomique.  Néan- 
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moins,  l'application  complète  de  la  méthode  comparative 
à  l'analyse  des  tissus  dans  l'ensemble  de  la  série  biologique, 
quoique  retardée  par  un  tel  exemple,  commence  enfin  à 
être  dignement  appréciée  aujourd'hui  de  tous  les  esprits 
supérieurs  :  cet  heureux  résultat  est  dû  principalement  aux 
travaux  de  Meckel  en  Allemagne,  et  de  M.  de  Blainville  en 
France.  Toutefois,  cette  nouvelle  disposition  des  intelligen- 
ces n'est  point  encore  assez  énergique  ni  assez  profonde 
pour  avoir  réformé,  comme  elle  devra  le  faire,  la  direction 
habituelle  du  système  des  spéculations  anatomiques. 

Quelque  imparfaite  que  doive  être  jusqu'ici  une  combi- 
naison aussi  récente,  elle  a  cependant  déjà  introduit,  ce  me 
semble,  de«  perfectionnements  vraiment  fondamentaux 
dans  l'étude  générale  des  éléments  anatomiques,  telle  que 
Bichat  l'avait  créée.  Ce  grand  anatomiste,  étant  essentiel- 
lement réduit  à  la  seule  considération  de  l'homme,  n'avait 
pu  employer  la  méthode  comparative  que  dans  ses  deux 
modes  les  plus  simples  et  les  plus  restreints,  la  comparai- 
son des  parties  et  celle  des  âges,  auxquelles  son  génie  a  su 
donner  une  si  admirable  efficacité.  On  devait  donc  s'atten- 
dre à  voir  s'opérer,  dans  son  idée  mère,  d'heureuses  et  pro- 
fondes transformations,  aussitôt  qu'elle  aurait  pu  subir  l'é- 
preuve décisive  de  la  comparaison  anatomique,  envisagée 
surtout  dans  son  extension  philosophique  à  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  biologique,  qui  constitue  notre  plus  puissant 
moyen  d'exploration  organique.  Ces  modifications  essen- 
tielles ont  tendu  jusqu'ici,  soit  à  compléter,  sous  divers 
rapports  importants,  le  principe  fondamental  de  philosophie 
anatomique  établi  par  Bichat,  soit  môme  à  en  rectifier,  à 
plusieurs  titres  intéressants,  la  conception  générale. 

Le  plus  profond  de  ces  perfectionnements,  surtout  sous 
le  point  de  vue  logique,  me  parait  consister  dans  la  dis- 
tinction capitale  introduite  par  M.  de  Blainville  entre  les 
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Vivais  élémeHi&  analomlques  el  les  simples  produUs  cte  l'or- 
ganisme^ que  Bichat  avait  essentiellement  coofondus»  J'ai 
d^  sigoalé»  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  la 
haute  importance  d'une  telle  séparation  pour  l'étude  chi- 
mique des  substances  organiques.  Nous  devons  maia4enaat 
la  considérer,  d'une  ni^niôre  directe,  comioe  conception 
anatoin'ique. 

On  a  reconnu  ci-dessus  que  la  vie,  réduite  à  sa  notion 
la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essentiellement  ca- 
ractérisée par  le  double  mouvement  continu  d'absorption 
et  d'exhalation,  dû  à  l'action  réciproque  de  l'organisme  et 
du  milieu  ambiaat,  et  propre  à  maintenir,  entre  certaines 
limites  de  variation,  pendant  un  temps  déterminé,  l'ioté» 
grité  de  l'organisation.  II  en  résulte  que,  envisagé  à  uq 
instant  quelconque  de  sa  durée,  tout  corps  vivant  doit 
nécessairement  présenter,  dans  sai  structure  et  dans  sa 
e^mposition,  deux  ordres  de  principes  très-différents  : 
les  matières  absorbées^  à  l'état  d'assimilation ^'^les  matières 
exhalées,  à  l'état  de  séparation.  Telle  est  la  vraie  source 
primordiale  de  la  grande  dislinction  anatomique  entre  les 
éléments  et  les  produits  organiques.  Les  corps  absorbés, 
quand  ils  ont  été  complètement  assimilés  ,  constituent 
seuls,  en  effet,  les  véritables  matériaux  de  l'organisme 
proprement  dit;  les  substances  exhalées,  soit  solides,  soit 
fluides,  après  leur  entière  séparation,  sont  devenues  réelle- 
ment étrangères  à  l'organisme,  où  elles  ne  pourraient,  en 
général,  longtemps  séjourner  sans  danger.  Considérés  à 
l'état  solide,  les  vrais  éléments  anatomiques  se  trouvent 
toujours  nécessairement  en  continuité  de  tissu  avec  l'en- 
semble de  l'organisme  ;  s'il  s'agit  d'éléments  fluides,  soit 
stagnants,  soit  circulants,  ils  reposent  constamment  dans 
la  profondeur  môme  du  tissu  général,  dont  ils  sont  éga- 
lement inséparables.  Quant  aux  simples  produits,  au  con- 
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traire,  ils  ne  sont  jamais  que  déposés,  pour  uo  temps  plus 
ou  moins  limité,  à  la  surfaire  extérieure  ou  intérieure  de 
Torganisme,  avec  laquelle  ils  ne  sauraieat  contracter  aa^ 
cune  véritable  continuité.  Sous  le  point  de  vue  dynamique, 
les  différences  ne  sont  pas  moins  caractéristiques,  fia 
ett^l^  les  éléments  proprement  diU  doivent  seuls  être  en^ 
visages  comme  réellement  vivants;  seuls  ils  participent 
au  double  mouvement  vital;  senls  ils  croissent  ou  décrois- 
sent par  intus  susception.  Avaat  mèm^  d'être  Unalemefit 
excrétés,  les  produits  sont  déjà  des  substances  esseniieir 
lemeni  mortes,  qui  ne  croissent  que  par  une  jttxta*posi- 
Uon  puFiement  inorganique,  et  dont  les  altérations  ctiimi^ 
ques  tiUérieures,  indépendantes  de  Taction  vitale^  sont 
nécessairement  identiques  à  celles  que  ces  substances 
pourraient  éprouver,  en  dehors  de  l'organisme,  sous  dt 
semblables  influences  moléculaires. 

Quelque  inattaquable  que  soit,  en  principe,  cette  con- 
ception fotidamentale,  son  application  peut  présenter,  ea 
certains  cas,  de  véritables  difficultés,  pour  opérer,  entre 
les  éléments  et  les  produits,  une  exacte  et  judicieuse  se* 
paration,  lorsque,  comme  il  arrive  souvent,  ils  se  combi*- 
nent  dans  une  même  disposition  anatomique  afin  de  con^ 
courir  à  une  même  fonction.  Tous  les  produits,  en  effets 
ne  sont  point,  ainsi  que  la  sueur,  l'urine,  les  fèces,  etc., 
destinés  à  être  plus  ou  moins  immédiatement  expulsés 
sans  aucun  usage  ultérieur  dans  l'économie  organique. 
Plusieurs  autres,  tels  que  la  salive,  les  sucs  gastriques,  la 
bile,  etc.,  exercent,  comme  substances  extérieures,  et  en 
vertu  de  leur  composition  chimique,  une  action  indispen-* 
sable  pour  préparer,  chez  tous  les  êtres  un  peu  élevés^ 
l'assimilation  des  matériaux  organiques*  Ces  corps  deve- 
nant ainsi  susceptibles  de  rentrer  réellement,  du  m  oins 
en  partie,  dans  l'organisme,  on  peut  éprouver  beaucoup 
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(l'embarras  à  fixer,  avec  une  scrupuleuse  précision,  le  vrai 
moment  où  ils  cessent  d'être  de  simples  produits  pour  se 
transformer  en  véritables  éléments,  c'est-à-dire  le  passage 
rigoureux  de  l'état  inorganique  à  l'état  organique,  de  la 
mort  à  la  vie.  Ainsi,  par  exemple,  le  chyle,  considéré  sur 
l'intestin,  n'est,  incontestablement,  qu'un  produit,  tandis 
que,  après  son  absorption,  il  finit  bientôt  par  se  convertir 
en  élément  fluide,  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui  assigner 
rigoureusement  à  quelle  époque  précise  il  change  de  ca- 
ractère. Mais  de  telles  incertitudes  sont,  en  réalité,  trop 
peu  considérables,  et  elles  tiennent  trop  évidemment  à 
l'extrême  imperfection  actuelle  de  notre  analyse  des  phé- 
nomènes vitaux  pour  ébranler,  en  aucune  manière,  la 
distinction  fondamentale  entre  les  produits  et  les  éléments 
de  l'organisme,  si  clairement  indiquée,  en  principe,  par 
la  définition  même  de  l'état  vital,  et  si  nettement  établie, 
en  fait,  par  tant  d'irrécusables  comparaisons.  Il  convient, 
néanmoins,  de  remarquer  encore,  à  ce  sujet,  afin  d'avoir 
signalé  toutes  les  principales  sources  de  difficultés,  que, 
en  d'autres  circontances,  certains  produits,  surtout  parmi 
les  solides,  sont  étroitement  unis  à  de  vrais  éléments  ana- 
tomiques  dans  la  structure  de  certains  appareils,  auxquels 
ils  fournissent  des  moyens  essentiels  de  perfectionnement. 
Telles  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  productions  épi- 
dermiques,  les  poils,  et  éminemment  les  dents  proprement 
dites.  En  général,  cette  notion  forme  une  des  bases  indis- 
pensables de  l'importante  et  lumineuse  théorie  du  phanère, 
si  heureusement  créée  par  M.  de  Blainville,  et  que  j'aurai 
l'occasion  naturelle  de  caractériser  ultérieurement.  Mais, 
sous  ce  point  de  vue,  une  dissection  délicate  et  éclairée,  la 
seule  considération  de  la  position  qui  est  toujours  exté- 
rieure, quant  à  la  partie  purement  produite  de  l'appareil, 
et  même  une  analyse  judicieuse  de  l'ensemble  de  la  fonc- 
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tien,  doivent  constamment  dissiper  toute  incertitude,  et 
permettent,  en  effet,  d'assigner,  avec  une  sévère  exacti- 
tude, ce  qu'il  y  a  de  vraiment  organique  et  de  simplement 
inorganique  dans  la  structure  proposée,  quelque  équivo* 
que  que  son  caractère  puisse  d'abord  paraître  à  un  anato* 
miste  mal  préparé.  On  conçoit,  toutefois,  que  la  considéra* 
tion  de  ces  cas  litigieux  ait  dû  donner  lieu  à  beaucoup  de 
fausses  appréciations,  avant  que  le  principe  général  propre 
à  les  rectifier  eût  pu  être  distinctement  saisi.  C'est  ainsi 
que  Bichat  a  confondu  les  dents  parmi  les  os,  et  qu'il  a 
érigé  en  tissus,  à  la  suite  du  tissu  cutané,  Tépiderme  et 
les  poils.  Quelque  naturelle,  et  môme  inévitable^  que  fût 
à  cette  époque  une  semblable  erreur^  sa  rectification  n'en 
avait  pas  moins,  évidemment,  une  importance  capitale; 
car  une  telle  confusion  s'opposait  directement  à  toute  dé- 
finition nette  et  générale  de  l'idée  de  tissu,  ou  plutôt  d^élé- 
ment  anatomiquCy  qui  pouvait  devenir  dès  lors  entièrement 
vague  et  indéterminée.  Enfin^  il  convient  de  remarquer  ici 
que  cet  éclaircissement  fondamental  devait  être  nécessai- 
rement un  des  résultats  les  plus  immédiats  d'une  applica- 
tion large  et  rationnelle  de  la  méthode  comparative  au 
grand  principe  de  philosophie  anatomique  établi  par  Bi- 
chat. La  considération  approfondie  de  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  animale  montre,  en  efi'et,  de  la  manière  la  plus 
sensible,  que  ces  parties  inorganiques,  qui,  dans  l'homme, 
paraissent  inséparables  de  l'appareil  essentiel,  n'y  consti- 
tuent réellement,  au  contraire,  que  de  simples  moyens  de 
perfectionnement,  dont  Tintroduction  graduelle  s'opère 
toujours  à  des  termes  assignables  de  la  série  biologique 
ascendante. 

Ainsi,  malgré  ces  divers  ordres  de  difficultés,  la  dis- 
tinction fondamentale  de  M.  de  Blainville  entre  les  élé- 
ments anatomiques  et  les  produits  organiques,  quoiqu'elle 
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Âuû  degré  quelconque  de  l'échelle  biologique?  D'ailleurs, 
tout  produit  devant  ordinairemeot  séjourner,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  quelquefois  trè&-étendu,  à  la 
surface  intérieure  ou  extérieure  de  l'organisme,  il  exerte 
nécessairement  sur  lui,  comme  corps  étranger,  une  action 
souvent  très-prononcée,  dont  l'analyse  est  indispensable. 
Enfin  cette  nécessité  devient  plus  spécialement  évidente 
à  l'égard  des  produits  qui  doivent,  sous  une  autre  forme» 
rentrer  ultérieurement  dans  l'organisme,  aussi  bien  qu'en^ 
vers  ceux  destinés  à  s'incorporer  analomiquementi  d'une 
manière  permanente,  aux  éléments  proprement  dits,  con- 
formément à  l'eiLplication  ci-dessus  indiquée.  Mais  o'est 
surtout  en  étudiant  la  vie  pathologique  qu'on  doit  éprouver 
le  plus  vivement  le  besoin  profond  d'une  exacte  connais*- 
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sance  de  toutes  les  elasses  de  pr/)duits»  Soit  qu'on  les  en- 
visage comme,  résultats>  ou  comme  modificateurs,  leur 
considération  fournit  habituellement  les  indices  les  moins 
irrécusables  et  les  plus  ))récis  des  principales  altérations 
organiques,  et  présente  en  même  temps  la  Téri table  origine 
d'uh  grand  nombre  d'entre  elles.  Ainsi,  sous  aucun  rapport, 
la  théorie  des  produits  organiques  ne  perdre^  rien  de  son 
importance  primitive  pour  être  désormais  soigneusement 
séparée  de  l'étude  des  vrais  éléments  anatomiques  :  et,  ae 
contraire,  cette  séparation  rationnelle,  en  élaguant  sans 
retour  de  faux  rapprochements,  tend  à  fixer,  d'une^  manière 
bien  plus  directe,  l'attention  spéciale  des  biologistes  sur  la 
participation  réelle  des  produits  organiques  à  l'ensemble 
des  phénomènes  vitaux,  soit  normaux,  soit  anormaux.  Il 
résulte  seulement  du  concours  des  considérations  précé- 
dentes que,  dans  l'ordre  des' spéculations  purement  anato- 
miques, c'est-à^ire  quant  à  la  notion  statique  de  l'orga- 
nisme^ Tétude  des  produits  devra  être  effectivement  classée 
comme  secondaire  à  la  suite  de  la  théorie  des  éléments 
proprement  dits,  et  avant  de  procéder  à  la  combinaison  de 
ceux-ci  en  organes  et  finalement  en  appareils.  Car  il  est 
maintenant  incontestable  que  ces  éléments  constituent 
seuls  la  trame  fondamentale  dont  l'organisme  est  essen- 
tiellement formé,  et  d'où  l'on  pourrait,  du  moins  abstrai- 
tement^ concevoir  retirés  tous  les  simples  produits,  sans 
que  l'idée  générale  d'organisation  cessât  réellement  de 
subsister. 

La  considération  des  produits  organiques  étant  une  fois 
rationnellement  écartée  de  la  véritable  analyse  anatomi- 
que,  cette  analyse  a  pu  acquérir  dès  lors  on  caractère  de 
plénitude  et  de  netteté,  qtii  était  primitivement  impossible, 
faute  d*un  principe  suffisamment  circonscrit.  Ainsi,  l'on  a 
pu  entreprendre  enfin  une  exacte  énumération  de  tous  les 
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réellement  scientifique,  te  véritable  champ  général  de  Ta- 
nalyse  anatomique  fondamentale.  Occupons-nous  d'abord 
de  la  première  considéralion,  qui  se  rattache  nécessaire- 
ment à  la  grande  question  de  la  vitalité  des  fluides  organi- 
quesy  sur  laquelle  les  idées  sont  encore  loin,  ce  me  semble, 
d'être  suffisamment  fixées. 

Un  premier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  nature  or- 
ganique, depuis  l'homme  jusqu'au  végétal,  montre  claire- 
ment que  tout  corps  vivant  est  continuellement  formé  d'une 
certaine  combinaison  de  solides  et  de  fluides^  dont  les  pro- 
portions varient  d'ailleurs,  suivant  les  espèces,  entre  des 
limites  très -écartées.  La  définition  môme  de  l'état  vital 
suppose  évidemment  l'harmonie  nécessaire  de  ces  deux 
sortes  de  principes    onstituants,  mutuellement  indispen- 
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sables.  Cdr  ce  double  mouvement  intestin  de  cooài^itteii 
et  de  décomposition  permanentes,  qui  caractérise  easéii- 
tiellement  la  vie  générale,  ne  saurait  ôtre'  conçu,  à  aneim 
degrés  dans  un  système  entièrement  solide.  ^D^itii'àùt^ 
côté,  indépendamment  de  ce  qu'une  inas9e  purement  li- 
quide^ et  à  plus  forte  raison  gazeuse,  ne  pourrait  exister 
sans  être  circonscrite  par  une  enveloppe  solide,  il  èstelaii: 
qu'elle  ne  saurait  comporter  aucune  vérijlable  orgatoi^ticMi^ 
sans  laquelle  la  vie  propremeQt  dite  devient  inintell^ibl». 
Si  ces  deux  idées  mères  de  vie  et  d'organiiiation  A^taietft 
point  nécessairement  corrélatives,  et  pai*  suite  Téetlement 
inséparables,  on  pourrait  concevoir  qile  la  j^romièrei^ppar- 
tient  essentiellement  aux  fluides^  comme  i  seuls  éminem^ 
ment  modifiables^  et  la  seconde  aux  solides^  coa^me  seuls 
susceptibles  de  structures  déterminées,  ce  <^ui  teproduî- 
rait^  sous  un  autre  aspect  philosophique,  l'évidente  néces* 
site  de  cette  harmonie  fondamentale  entre  les  deux  ordres 
d'éléments  organiques.  L'examen  comparatif  dès  prindh 
paux  types  de  la  hiérarchie  biologique  cfonftrme,  en  effèè, 
ce  me  semble^  comme  règle  générale^  que  l'activité  vitale 
augmente  essentiellement  à  mesure  que  les  éléments  fluides 
prédominent  davantage  dans  l'organisme,  i  tandis  que: tla 
prépondérance  croissante  des  satiid&a^  y  détermine^  au. con- 
traire^ une  plus  grande  pet^sistance  ée^I'étafl  vital. «Depuis 
longtemps/tous  les  biologistes  phildsophes  avaient  déjà 
signalé  cette  loi  incontestalile,  éti  considérant  seulement  la 
série  des  âges,  d'où  Bichat  surtout  la  fit  si  nettement  reé^ 
sortir.  ,'  ■  .  ^  '  '.■  ••  .i. ^t  ,  .  •:•    - •  ■;    ..•  . î" 

Ces  reflétions  me  paraissent  propres  à  établir  clairement 
que  la  controverse  si  agitée  quant  à  Ja  vitalilé^  des  fluides 
repose  essentiellement,  ainsi  que'  tant  â'àntres  contro- 
verses fameuses,  sur  une  positionvièieusë  de  kt  question; 
puisqu'une  telle  corrélation  nécessaire  entre  les  solides  et 
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-pkièaiollifliabkfi  pfefsiim^pbibt  iioe:parlkripatioii  capitale, 
ânOM  pitriiitiTë»*>tâalM  loMiéeittiffâ,  énx^  peflurbalioils  gé- 
«Éridqs^dë  Ibcgaçiame  !fffBBL<  liais,  ir^ltune-f  autre  par t»  il 
|Mbt  pas.monlSTettrtefai  qole  IfefriflQideïy  animaux  ou  tégé- 
taux,  cessent  de  vivre 'aussitôt  qu^ils  se  trouvent  en  dehors 
de  Tctt'ganismei  comipe^  par  exemple,  le  sang  extrait  des 
jvbisseaux  :  ils  perdent  alor^  toute  organisation  proprement 
^éite^et  jils.  subissent  seulement  les  réactions,  moléculaires 
'Coippàtibles  avec  leur  composition  chimique  et  avec  la  nâ- 
tjore  du. milieu  ô^ils'  sontplacôà.  La  vitalité  des  fluides, 
:ditvisagés  isolément,  constitue  donc  une  question  mal  dé- 
•flniey  :et  par  suite  interminable. 

Toutefois,  en  considérant  les  divers  principes  immédiats 
|iropres  à  la  composition  si  hétérogène  des  fluides  organi- 
ques, il  y  a  lieu  de  poursuivre,  à  leur  égard j  une  recher- 
che générale  t'rès-poiîtive  quoique  fort  difficile^  et  qui,  peu 
avancée  jusqu'ici,  .présente  réellement  un  haut  intérêt  phi- 
losophique pour; achever  de  fixer  nos  idées  fondamentales 
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sur  la  véritable  vitalité  des  fluides  aoatomiques.Lai  vie,de 
ces  fluides  étant  désormais  hjors  déboute»  on  doit  se  pro* 
poser,  en  effet,  de  déterminer,  autaat  que  possible,  dan» 
quels  de  leurs  principes  immédiats  elle  réside  essentieller 
ment;  car  on  ne  saurait^  évidemmetit»  :  admettre;  que  tou» 
vivent  indistinctement.  A^inefi^  pan  exemple, !le  satig  léiL&i^t 
formé  d'eau  en  majeure  patrii^^  il  9er^i|:  absurde. idecopc^^r 
voir  un  tel  vébicule  inerte  comiiaeiparti<iijia4)li  &k^>  yi^  ipt* 
contestable  de.  ce  JSuide^  mais^a^ors  quel  en ifisjLj  parmi  je^ 
autres  principes  immédiats,  le  véritable. $ié^?iya9«IOmi^ 
microscopique  a  eQtreprift,'  de;^répoDdrd  à'.QettQ  qqe^tjon 
capitale,  en  pljaçaint  Ce  ^iég^diiûs lesglol^uliçspr^pJf^meQt 
dits,,  qui  seraient  seulsà/la:  fois,  organisé»  et  viFants»  Uae 
telle  solution,  quelque  précieuse  qu-elle:40it|  .^-filfetjine 
peut  cependant,  à  mon  avis,  être  encore  ijej^vi^agée.qiiiei 
comme  une  simple  ébauche*. Ca^  oa:admet  .^pmiém^. 
t-emps^  d'après  l'ensemble  des  observations,  qqe  œs' glor 
bules,  quoique  affectant  toujours  uae  forme  dé^rmiQéjQ,^^, 
pétf écissent  de  plus  en  plus  à  mesure  ^ueles%ng,.artériei 
passe  dans  un  ordre. inféri^tir  de  vaj^^^aui^^.  cf^st-'à^dire  ei^ 
avançant  vers  le  lieu  de  son  incorpora^oQ}a<|i:}|i^us  ;  :et 
qu'enfin^  à  l'instant  précis  de  l'assimiMM'<^;déftoitiYe«  Uy: 
a  liqu^factiQu^omplète  des  globules.  Qr,;  quelque  naturelle 
que  doive  paraître,  en  elle-môm^„cMt0;4eri|iôre,  condi- 
tion, elle  semble  directement  contradioj^ii^  au>. principe 
de  l'jiypotbèse  fondamentale,  puisque,:d'apré&ce  pivincipe, 
le  sang  cesserait  donc  d'être  r.éputé  i^iyapt  s^w  momeqt 
même  où  s'accomplit  son;  plus  grand  aptQ  de  vitalité;  D'un 
aytrç  côté,  cette  b:yp.otbôse  n'a  pa8(en€Qre,été.^s$ez.sévàrer 
meut; soumise  à  une  CQutr€hépr§uyei:gto^^.rale,;qut,  pure- 
ment négative,  est  néanmoins  indîspensaMe^  ,£lle  consiiste 
à  recon^natlre  l'existence  des  vr^  globules  .ç^^mme^clU'^ 
siveroent  earactéristique.  d«â  4uidei9,réell6meiilitivaQi3^  fin 


858  BfOLOGIE. 

ô^posilioD  à€6ux  qui,  eo  qualité  desimpies  produits,  sont 
esseotiellement  inertes,  et  qui  présentent  beaucoup  de 
particules  solides  suspendues,  si  aisément  susceptibles 
d'être  confondues  avec  les  globules  proprement  dits^  mal- 
gré la  forme  déterminée  par  laquelle  ces  derniers  sont 
principalement  définis.  Les  observations  microscopiques 
sont,  par  leur  nature,  trop  délicates,  et  jusqu'ici  trop  fré- 
quemment illusoires,  pour  que  ce  point  essentiel  de  doc- 
trine anatômique  puisse  encore  être  regardé  comme  irré- 
vocablement établi. 

Quoi  quMl  en  soit  de  ces  divers  éclaircissements  géné- 
raux qui  restent  encore  à  désirer  sur  la  vitalité  précise  des 
éléments  fluides  de  l'organisme,  il  demeure  nécessaire- 
ment incontestable  que  l'étude  statique  des  corps  vivants 
serait  radicalement  incomplète,  et  ne  constituerait  qu'une 
très-insuffisante  préparation  à  leur  étude  dynamique^  si  un 
tel  ordre  d'éléments  n'était  point  désormais  compris,  au 
même  titre  que  les  éléments  solides  ou  tissus  proprement 
dits,  dans  le  domaine  fondamental  de  l'analyse  anatomi- 
que.  Telle  est  la  lacune  capitale  qu'avait  laissée  le  grand 
traité  de  Bicbat.  Mais,  malgré  Tévidente  nécessité  de  cet 
immense  complètement,  il  n'en  faut  pas  moins  continuer 
à  regarder,  dans  Tordre  rationnel  des  spéculations  anato- 
miques,  tout  aussi  bien  que  d'après  la  marche  historique 
de  leur  développement,  l'anatomie  des  solides  comme  de- 
vant toujours  précéder  et  préparer  l'anatomie  des  fluides  : 
en  sorte  que,  si  Bichat  n'a  pu  entreprendre  l'ensemble  du 
travail,  il  a  cependant  commencé  par  le  véritable  point  de 
départ  philosophique.  On  conçoit,  en  effet,  que,  sous  le 
point  de  vue  physiologique,  la  considération  des  fluides 
devienne  peut-être  encore  plus  importante  que  celle  des 
solides,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  vie  organique  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  la  vie  végétative  fondamentale. 
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Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique,  au  contraire, 
rétude  des  solides  doit  être  nécessairement  prépondé- 
rante, puisque  c'est  en  eux  que  réside  essentiellement  l'or- 
ganisation bien  caractérisée.  En  môme  temps,  Tanatomie 
des  fluides,  beaucoup  plus  délicate  et  plus  difficile,  et 
jusqu'à  présent  si  imparfaite,  ne  saurait  être  entreprise 
avec  succès  qu'après  que  l'esprit,  et  môme  les  sens,  ont 
été  convenablement  disposés  par  une  étude  préalable,  suf- 
fisamment approfondie,  de  l'anatomie  des  solides.  Les 
obstacles  caractéristiques  que  présente  l'exploration  ana- 
tomique des  éléments  fluides  de  l'organisme  résultent 
nécessairement,  en  général,  d'une  sorte  de  cercle  vicieux 
fondamental,  tenant  à  l'impossibilité  évidente  d'étudier 
ces  fluides  dans  l'organisme  môme,  combinée  avec  la  dé- 
sorganisation presque  immédiate  qui  accompagne  leur 
extraction.  Comme  l'inspection  anatomique  proprement 
dite  devient  alors  impraticable,  on  ne  peut  plus  appliquer 
que  deux  moyens  essentiels  d'observation  directe,  l'exa- 
men microscopique,  et  surtout  l'exploration  chimique. 
Or,  l'un  et  l'autre  procédé,  et  principalement  le  second, 
qui  est  pourtant  le  plus  précieux  et  le  plus  décisif,  doivent 
ôtre  éminemment  contrariés  par  cette  rapide  désorganisa- 
tion. Voilà  surtout  pourquoi  les  chimistes,  lors  môme  qu'ils 
ne  confondent  pas,  suivant  leur  coutume  jusqu'ici  presque 
invariable,  les  éléments  et  les  produits  de  l'organisme, 
nous  donnent  habituellement  de  si  fausses  et  si  incohé- 
rentes notions  de  la  vraie  constitution  moléculaire  des 
fluides  organisés,  qu'ils  n'ont  le  plus  souvent  examinés,  à 
leur  insu,  que  dans  un  état  de  décomposition  plus  ou 
moins  avancée.  D'après  un  tel  ensemble  de  difficultés  ca- 
pitales, on  conçoit  que  l'anatomie  des  fluides  serait  à  peu 
près  inextricable,  si  l'on  ne  parvenait  à  l'éclairer  indirecte- 
ment par  la  lumière  générale  que  doit  répandre  sur  elle 


globulaires.  Chacun  senl  aussitijl,  k  de  tels  égards,  que  Ta 
rdîfliculté  serait  ainsi  purement  transposée,  sans  préjudice 
s  nombreux  mystères  iriterruédiaires  qui  deviendraient 
^iadispeusables  à  la  tratisilion.  Mais  n'en  doil-il  pas  être  de 
fflÊme,  au  fond,  sous  le  point  de  vue  anatomique?  Un 
organisme  quelconque  constitue,  par  sa  nature,  un  [oui 
Oécessairemenl  indivisible,  que  nous  ne  décomposons, 
'd'après  un  simple  artifice  intellectuel,  qu'alln  de  le  mieux 
ponnattre,  et  en  ayant  toujours  eu  vue  une  recomposition 

IbUérieure.  Or  le  dernier  terme  de  cette  décomposition 

^abstraite  consiste  dans  l'idée  de  tissu,  au  delà  de  laquelle 
|]  ne  peut  réellement  rien  exister  eu  anatomie,  puisqu'il 

In'y  aurait  plus  d'organisation.  Tenter  le  passage  de  celle 
'notion  à  celle  de  molécule,  c'est,  évidemment,  sortir  de  la 
philosophie  organique  pour  entrer  irralionnellement  dans 
la  philosophie  inorganique  ;  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qut^ 
l'oi'gueil  spéculatif  ait  pu  conduire  à  qualifier  d'analomie 
transcendante  ce  qui,  par  sa  nalure  môme,  cesserait  néces- 
sairement d'appartenir,  sous  aucun  rapport,  k  la  science 
anatomique.  Faudrait-il  donc  aujourd'hui  regarder  comme 
insuffisamment  démontré  encore,  pour  la  biologie,  ce  qui 
est  si  pleinement  reconnu  pour  les  plus  simples  sciences 
fondamentales,  que  nos  théories  positives  ne  sauraient 
SToir  d'antre  but  réel  que  l'établissement  méthodique  de 
relations  exactes  entre  des  phénomènes  analogues  ;  et  que, 
par  conséquent,  toute  tentative  pour  pénétrer  l'origine 
première  et  le  mode  essentiel  de  production  des  phéno- 
mènes, ou  même  seulement  pour  établir  une  vaine  assi- 
milation entre  des  ordres  de  phénomènes  radicalement 
hétérogènes,  doit  fitre  aussitôt  exclue  comme  antîscleD- 
tifique? 

Il  serait,  sans  doute,  inutile  ici  de  prolonger  davantage 
cette  discussioD,  dont  la  nécessité  est  peu  honorable  pour 
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notre  état  présent  de  virilité  intellectuelle.  Elle  conduit,  ce 
me  semble^  à  reconnaître^  sous  un  nouvel  aspect  philoso- 
phique, la  théorie  des  tissus,  telle  que  je  l'avais  d'abord 
caractérisée,  comme  le  dernier  degré  rationnel  de  la  saine 
analyse  anatomique,  en  montrant  que  Pidéede  tissu  cons- 
titue, dans  le  système  des  spéculations  organiques,  le  vé- 
ritable équivalent  logique  de  l'idée  de  molécule^  exclusive- 
ment adaptée  à  la  nature  des  spéculations  inorganiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  très-sommaires 
que  je  devais  présenter,  dans  cette  leçon,  sur  l'esprit  fon- 
damental de  la  vraie  philosophie  anatomique.  On  reconnaît 
ainsi,  conformément  à  ce  que  j'ai  indiqué  en  commençant, 
que  nous  possédons  enfin  aujourd'hui  toutes  les  concep- 
tions essentielles  destinées  à  constituer  rationnellement, 
sur  ses  bases  invariables,  le  système  général  de  la  science 
anatomique  ;  mais  que,  néanmoins,  chez  les  esprits  môme 
les  plus  émînents,  les  deux  pensées  principales  de  Tanato- 
mie  comparative  et  de  Tanatomie  textulaire  ne  sont  point 
encore  assez  complètement  ni  assez  profondément  combi- 
nées. Cet  état  transitoire  n'aura  donc  réellement  cessé  que 
lorsque  la  notion  irrationnelle  de  plusieurs  anatomies  hé- 
térogènes et  indépendantes  aura  enfin  été  habituellement 
remplacée,  comme  il  serait  déjà  possible  de  le  faire  avec 
les  matériaux  existants,  par  la  succession,  hiérarchique, 
précédemment  définie,  des  quatre  degrés  analytiques,  mu- 
tuellement complémentaires,  qu'il  faut  désormais  distin- 
guer et  coordonner  dans  la  spéculation  anatomique. 
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^Quoique  l^esprit  fondamental  de  la  Traie  théorie  logique 
des  clasBifications  rationnelles '9oit,  par  sa natnre,  unifoi^ 
méaFent  applicable  à  tous  nos  ordres  quelconques  de  con- 
•ceptionspositîves/j'ai  déjà  expliqué^  dans  la  quarantième 
leçofi^  pourquoi  la  formation  et  le  dévetoppement  dlune 
tdie  1béot<ie  avaient  dû  être  essentiellement  réservés  au 
s^f^fëme  des  études  biologiques.  J^ai  i»éme  foit  pressentir 
dès^lors  que  Torganisme  animal,  précisément  en  vertu  de 
«a  complication  supérieure^  et  par  la  variété  beaucoup  plus 
prononcée  qui  en  résulte  inévitablement  dans  sa  disposi- 
tion universelle,  avait  dû  spontanément  offrir  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  parfaite  application  des  principes  naturels 

il)  Écrite  da  9  aa  J5  août  183G. 
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de  coordination  inbéreiits  à  la  raison  humaine.  On  ne  peut^ 
en  effet,  contempler  le  développemetïtgénéral  de  la  science 
des  corps  vivants  depuis  Ar^tote,  sans  êtt^  vivement 
frappé,  sous  ce  rapport,  de  cette  circonsltance  remarqua- 
ble, que,  à  toutes  les  époques,  Torgîanïsttife  Tégétal  pâfatt 
avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principaux  efforts  diredte* 
ment  relatifs  au  perfectionnement  de  la-cIdssiDcation  bio^ 
logique  ;  tandis  que,  en  môme  temps,  la  considération  dès 
animaux  fournissait  constamment,  en  rédlité,  le  type  fon*- 
damental  destiné  à  diriger  les  spéculations  philosophiques 
correspondantes,  toujours  d'autant  plus  heut*euses,  qu'elles 
suivaient  mieux  ce  guide  naturel.  Ce  idodble  caractère  fût 
spécialement  sensible  dans'le  mémorable  mouvement  phi- 
losophique excité,  à  cet  égard,  pendant  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier,  par  la  grande  impulsion  due  "à  l'admira- 
ble.génie  classificateur  de  Linné  et  à  la  raison  profonde  de 
Bernard  de  Jussieu.  Les  distinctions  essentielles  propres 
aux  divers  organismes  animaux  iotii  trop  prononcées  et 
trop  évidentes,  et,  en  même  temps,  les  attributs  communs 
de  Tanimalité  fondamentale  sont  trop  incontestables,  pour 
qu'une  classification  plus  ou  moins  'rationnelle  n'ait  pas 
dû,  dès  l'origine  de  la  science, ^'établir,  en  quelque  sorte 
spontanément,  dans  leur  étude  comparative,  sans  avoir 
besoin  d'être  précédée  par  aucune  discussion  philosophi- 
que spéciale.  Quelque  imparfaite  qu'ait  été  nécessairemetit, 
dans  ses  dispositions  secondaires,  la  classification  zoolo- 
giqoe  d'Aristote,  elle  était  infiniment  supérieure  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers  les  végétaux. 
Il  estt  surtout  très-digne  de  remarque  que,  môme  aujour- 
d'hui, on  puisse  envisager,  sans  aucune  exagération,  cette 
classification  primordiale  comme  ayant  été  Wêrn  plutôt 
justifiée  et  rectifiée,  par  rensembl-e  des  travaux  ultérieurs, 
que  radicalement  changée  ;  tandis  que  Hinverse  a  eu  lieu 


I^L^eiroi&rpi^Ijacty-de  pombiwx^eMai«:ap9iilMéi|jiMm 
fififfm^^  âummn  des  plos.satiilài^ftiiU^  de  ^I«spi0iatiili 
^iftçlùpii^»^  de  tré^loiii  réytbUsieaie^^4il 

jus^e  :  |ti|  cotttrair^,  c'est  seideoie^  par,  nm  bborleosé^fN^ 
f^6aj^c^l94éaM4iqoe  de  eum  i4gl^  foii4«iiiaMriittf^^ 
Jbjlemeiit  décpa? eries  qu'on  a  po  enfin,  4^[>ui9iim  pèefnkmà 
j^lns»  eutceprendire  avec  ^qoel^pe  sncisèt  Ja  «m^EdÎMtimi 
js^anoe^e  des  e^p^s  v<fftaie%  ^^ec^iwiimiiMt  iriq^rfili 
|>jpo|UHicée pour  çoiv^rtef  we  nuiotfeslatkm^iieft^^ 
i^sidé^iMtîons  iiMliqaées  cMe^us  foni  «ntocHUt^  fiUMai^ 
jioir  r€|i|iK(i;i4ioa  géiitode  d'oae  jasan^^eAii^np^^ 
fpssi éjUiaiig^.  ;,,  •  •  •.  .:•*/...  ■.■•.«iKï'.<i«>^i4 

.,  Dans  tjotisjb^s  geor^  qiieleQ&qae$  de  ec^fii^titeiteleli' 
If^elli^  .s(4(  «eipntiflqae^  -aoH  Utt(iraîret  aoîl  anfo^pÉil 
If^tablisseviiwl  réel  des  priiHâpes.élémenlaifesâft'togH|ilÉ 
jl^>sttt?e,  4t|i|nés  k  dir^eir  eoiél^odiqipeiPiMeslla  marebeigéi' 
Aérale  de  notre  wten^m^;^!,  n'a  jamais  pu  a?0Hrliàï'qQ^<^ 
près  un  long  exercice  spontané  des  facultés  correspon- 
dantes, borné  d'abord  aux  seuls  cas  où  les  conditions 
ondamentaies  étaient  assez  prononcées  pour  que  le  génie 
naturel  dût  les  sentir  immédiatement,  quoique  les  difficul- 
tés caractéristiques  y  fussent  néanmoins  assez  grandes 
pour  qu'un  tel  sentiment  instinctif  dût,  en  môme  temps^ 
échapper  aux  esprits  vulgaires.  Sans  cet  indispensable  dé- 
veloppement préliminaire,  les  saines  observations  logiques 
n'auraient  pu  avoir  aucun  fondement  solide,  sur  lequel  on 
pût  élever  des  principes  vraiment  efficaces,  susceptibles,  à 
leur  tour,  de  perfectionner  ultérieurement,  à  un  haut  de- 
gré, Tessor  primitif  de  notre  intelligence,  soit  en  rectifiant 
ce  qu'il  y  avait  inévitablement  d'incomplet  et  de  désor- 
donné dans  ses  premières  opérations,  soit  en  l'appliquant 
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à  des  cas  nouveaux  et  plus  difficiles.  Cette  marche  constante 
est  particulièrement  incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  Ton  aperçoit  à  la  fois  avec  plus  d'évidence, 
à  tous  les  égards  importants,  et  la  nécessité  des  types  in- 
tellectuels et  leur  formation  spontanée.  La  théorie  géné- 
rale des  classifications  rationnelles  nous  en  offre  ici  un 
exemple  capital  et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître, 
en  effet,  par  Texamen  attentif  des  principaux  ouvrages 
qui  s'y  rapportent,  que  tous  les  préceptes  essentiels  dont 
elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judicieuse  analyse 
philosophique  de  Tordre  naturel  qui  caractérise  le  règne 
animal^  conformément  à  Texplication  précédente.  Nous  ne 
saurions  concevoir  quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  pos- 
sible d'attribuer  à  ces  principes,  à  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicalement  équi- 
voques, et  nullement  susceptibles  de  diriger  avec  efficacité 
la  marche  ultérieure  du  génie  classificateur. 

Mais,  dans  cette  grande  opération  philosophique,  où  tous 
les  esprits  originaux  se  proposaient  pour  but  presque  exclusif 
la  coordination  rationnelle  du  seul  règne  végétal,  en  ne  con- 
sidérant essentiellement  le  règne  animal  que  comme  un 
type  naturel  et  indispensable,  il  importe  maintenant  de  re- 
marquer, que,  par  une  heureuse  réaction  nécessaire,  le 
principal  résultat  effectif  a  jusqu'ici  abouti  finalement,  au 
contraire,  au  perfectionnement  capital  des  classifications 
zoologiques,  auquel  on  avait  d'abord  à  peine  pensé.  Nous 
avons  môme  tout  lieu  de  craindre  aujourd'hui,  comme  je 
l'expliquerai  plus  bas,  que,  par  la  nature  trop  simple  ettrop 
uniforme  de  l'organisme  végétal,  les  classifications  phyto- 
logiques  ne  puissent  jamais  s'élever  beaucoup  au-dessus  de 
l'état  d^mperfection  où  ont  dû  les  laisser  les  réformateurs 
du  siècle  dernier.  La  mémorable  série  de  leurs  travaux  est 
bien  loin,  sans  doute,  d'avoir  été  inutile  au  progrès  fonda- 
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résultat  des  mémoraUes  tmTaiïx#e  l^fUmli^iLalinarck'pour 
fn^fectioDner  laclassificatioQ^fonâameBftaik  des  anîiiiii^aft'm^ 
férieurs^  àpeine  ébauchée  par  Ariâtote^et  siiAsuffi^mmeiit 
tcaiiée  par  le  grand  Linné  lui-même.  L'heureuse  impulsion 
résultée  de  cet  ei^ai  capital  à  dés  lors  rapidem^eiit  produit, 
daus  ie  (premier  quartde  notre  siècle,  surtout -em  Frantce  et 
en  Allemiagne,  ledéveloppement  rationnel^e^coinpl^t  de  la 
vraie  philosophie  biotaxique,  a^ec  Ions  ies^^  a4ilrfl»Qt«  qui 
^Misent  la  caractériser.  Quoique,  pendant 'oeirte' dernière 
époque,  la  coosidération  des  ammaux  ail  obtenu  enfin,  d^un 
HYeuuBanimie,  Hinoontéstablepréprondérancequitluî  appar- 
tient, et  que  rcorgantsfme  végétal  aitméHie  élô  alors  essen- 
liellenimitiiégligé,  je  nïésite  p»s  wéanmoins  à^ftserque 
cette  àouvelle  dîsposltioa  desintelligenoes  fisim  par^deve^ 
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nky  en  siëaUté,  beaucoup  plus  utile  sau  perféielionneinent 
rationna  deS)da«6i[kcationsph7Mogiqnes  que  ha  .préoccupa- 
tion exclusif!  qu'elles  avaient  dû  inspirer  auparafvant.  Car, 
sousquelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  le  règne  végétal 
ne  leonstitiie  philosophiquement  que  le  (terme  le  plus  infé- 
rieur de  la  grande  hiérarchie  biologique.;  ten  sorte  que  les 
môtbodes. de  classification  quiluî  sont.propres  nersauraient 
ôtre^qu'un  sijx)(ple  prolongement  judicieux  de  celle  dont  la 
valeur  a  été  éprouvée  dans  toute  la  série  supérieure.  En  un 
mot,onfera  désormais iscîemnieni,  à  oetéfgard^oeique jadis 
on  faisait  isfestinotivenatent;  on  ne  peut  donc.mettreen  doute 
lainapiditéiettla  sécurité  bien  plus  grandes  des  progrès  qui 
8.'aocompliront:sous  celle  nouvelle  influence,  du  moins  en 
tant  que  l'organisation  végétale  peut  réellement  k  permet- 
ti)e.>Iliseimt  cependant  indispensable,  pour  le  perièctionne- 
ment  général  de  la  vraie ;philosophie  biologique,  que  dans 
oatte  partie  essentielle  de  la  scienee  ïdesoorps  vivants,  ainsi 
•que  dans  la  partie  anatomique  et  dans  la  «partie  physiologie 
que,  les  natura  listes  contractassent  enfin  l'habitude  ratioi^-" 
nelle  de  pousserjusqu*à  ce  terme  extrême  leurs  considéra- 
tions i^atives  à  l'ensemble  de  la  série  organique,  qui  !  ne 
sauraient  jamais  être  réellement  complètes  et  définitives 
lantqu'elles  ne ts'étendent  pointa  l'organismie  «égétaL, Mais 
une ilelle  extension  sera,  sans  doute^la  suite  nécessaire  de 
la  rdirection  éminemment  philosopiiique  dans  laquelle  les 
zoologistes  sout  désormais  irrévocaUement  engagés  :  la 
principale  difficulté  eonsislaît  à  s'élever  enfin  au  vrai  .point 
de«vue  général ipropre. à  la  théorie  fondamentale  des  olassi- 
fioations  natureUes;  or  on  peut  affirmer  aujourd'hui  que 
l'esprit  humain  y  est  définitivement  'placée  C'est  ainsi  que 
notre  intelligence  a^  en  quelque  sorte,  acquis  une  .faculté 
ueuvelle,  ou^  pour^nieux  dire,  qu'ielle  a  régularisétle  idéve-  ' 
loppemeat  de  fune  dse  s^  [tendances  ;prifflordia]es^  ipisque 
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alors  livrée  à  son  seul  essor  insliociif,  faute  d'avoir  pu  rén^ 
contrer  plulôt  le  genre  déterminé  d'applications  scientifi- 
ques qui  devait  dévoiler  ses  véritables  lois  nalnrellcs. 

Par  cet  easemble  de  réflexions  préliminaires,  le  caractère 
philosophique  qui  doit  dinalingoerla  leçonactuelle  se  trouve 
nettement  détini  et  pleinement  motivé.  Quoique  nous  de- 
vions avoir  essenlielleraent  en  vue  l'ensemble  de  la  biolaxie, 
on  reconnaît  ainsi  que  la  cousidéralion  prépondérante  du 
seul  régne  animal  constitue  nécessairement  notre  sujet  im- 
médiat et  explicite,  soit  pour  établir  les  bases  rationnelles 
delà  théorie  générale  des  classilicalious,  soit  pour  apprécier 
son  application  la  plus  capitale  et  la  plus  parfaile,  double 
.'ispect  sous  lequel  nous  devons  examiner  ici  la  philosophie 
biotaxique. 

Deux  grandes  notions  philosophiques  dominent  la  théorie 
fondamentale  de  la  méthode  naturelle  proprement  dite, 
savoir:  la  formation  des  groupes  naturels,  et  ensuite  leur 
succession  hiérarchique.  Ces  deux  conceptions  pourraient, 
sans  doute,  sons  le  point  de  vue  logique,  être  aisément  rér 
sumées,  comme  on  le  verra  ci-après,  en  un  principe  unique, 
puisque  tes  mêmes  règles  doivent,  au  fond,  nécessairement 
présider,  par  des  applications  plus  ou  moins  abstraites  et 
plus  ou  moins  précises,  à  l'accomplissement  réel  de  ces  deux 
sortes  de  conditions  taxonomiques,  sans  quoi  la  méthode  ne 
serait  point  homogène.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  indispensa- 
ble, pour  analyser  plus  nettement  la  méthode  naturelle,  de 
séparer  soigneusement  ici  ces  de«x  ordres  principauxde  con- 
sidérations, qui  correspondent  à  des  opérations  intellectuel- 
lesvraiment  distinctes,  ou  plutôt  qui  indiquent  deux  degrés 
inégaux  et  snccessifs  dans  le  développement  général  du  gé- 
nie classiflcateur.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que  l'esprit 
hamain  a  commencé  k  se  former  des  idées  exactes  de  la  vraie 
constitution  des  familles  naturelles,  soit  à  l'égard  des  aat- 
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maux,  soit  même  envers  les  végétaux,  dès  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  longtemps  avant  de  s*ôtre  élevé  à  aucune  vue 
nette  et  directe  sur  Tensemble  de  la  hiérarchie  organique. 
Aujourd'hui  même,  la  classification  végétale  est  évidemment 
beaucoup  plus  parfaite  sous  le  premier  aspect  que  sous  le 
second.  Enfin,  pour  confirmer  pleinement  qu'une  telle  dis* 
tinction  est  réellement  conforme  à  la  marche  fondamentale 
de  notre  intelligence,  il  suffirait,  ce  mp  semble,  de  remar- 
quer sa  reproduction  spontanée  dans  tous  les  cas  taxono- 
miques,  malgré  leur  hétérogénéité.  Ainsi,  par  exemple,  en 
considérant  le  mémorable  commencement  de  classification 
philosophique  que  j'ai  précédemment  signalé  plusieurs  fois 
en  géométrie,  au  sujet  des  diverses  familles  de  surfaces^  on 
peut  y  regarder  rétablissement  des  véritables  groupes  natu- 
rels comme  étant  déjà  très-avancé,  tandis  que  jusqu'ici  il 
n'existe  encore  aucune  conception  générale  destinée  à  sou- 
mettre tous  les  difi'érents  groupes  à  une  même  hiérarchie 
rationnelle.  La  distinction  primitive  de  ces  deux  points  de 
vue  taxonomiques  doit  donc  être  irrévocablement  mainte- 
nue, quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier  leur  indispensable 
combinaison  finale. 

En  considérant  ainsi  d'abord^  d'une  manière  strictement 
isolée,  la  formation  des  groupes  naturels,  elle  consiste 
proprement  à  saisir,  entre  des  espèces  plus  ou  moins  nom- 
breuses, un  tel  ensemble  d'analogies  essentielles  que, 
malgré  leurs  difi'érences  caractéristiques,  les  êtres  appar- 
tenant à  une  même  catégorie  quelconque  soient  toujours, 
en  réalité,  plus  semblables  entre  eux  qu'à  aucun  de  ceux 
qui  n'en  font  point  partie,  sans  que  d'ailleurs  on  doive 
s'occuper  encore  ni  de  l'ordre  général  à  établir  entre  ces 
diverses  agrégations  partielles,  ni  même  de  la  distribution 
intérieure  convenable  à  chacune  d'elles.  Si  cette  classe 
préliminaire  d'opérations  taxonomiques  devait  rester  uni- 
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que,  ell€f  présenterait,  à  certains  égards,  im  caractère 
vague  et  même'  arbitraire,  puisque  aucun  prmcip«F  PîgmF 
reuz  ne  tendrait  à  y  déterminer  le  juste  degré  d'extension 
qui  doit  être  assigné  à  chaque  groupe  naiurel,  ce  qui  alté- 
rerait directement  la  propriété  fondamential^  die  la  classi- 
fication proposée;  car,  avec  des  groupes  trop  étendhs^  les 
rapprochement  des  espèces  deviendraient  presque  illu- 
soires, tandis  que  des  groupes  trop  restreints^  et  par  suite 
trop  multipliés,  rendraient  les  comparaisons  presque  imr 
possibles.  Aussi  les  naturalistes  ont-ils,  en  effet,  longtemps 
attribué,  surtout  dans  le  règne  végétal^  des  acceptions 
générales  très-discordantes  aux  dénominations  d'ordre^  de 
famille^  et  même  de  ffenre.  Mais  la  difficulté  principale 
d'une  telle  circonscription  doit  essentiellement  disparaître, 
quand  on  procède  ensuite  à  rétablissement'dè  la  hiérarchie 
fondamentale,  qui,  parvenue  à  son  entière  perf^tion  phi* 
iosophique,  finirait  par  assigner  à  chaque  espèce- une  plhce 
rigoureusement  déterminée.  Ces  notions  de  genrej  de  fin 
miîiej  de  classe'^  etc.,  peuvent  être  alors  nettement  définies, 
comme  indiquant,  dans  cette  hiérarchie  totale,  différentes 
sortes  de  décompositions,  constamment  efiectuées  d'après 
certaines  modifications  plus  ou  moins  profondes  du  prin- 
cipe même  qui  a  dirigé  la  formation  de  la  série  générale. 
Le  règne  animal,  considéré  surtout  dans  sa  partie  supé- 
rieure, est,  en  effet,  le  seul  jusqu'ici  où  ces  divers  degrés 
successifs  aient  pu  être  caractérisés  d'une  manière  pleine- 
ment scientifique. 

Il  était  sans  doute  inévitable  et  même  indispensable- que 
l'esprit  humain  commençât  ainsi,  dans  le  développement 
graduel  de*  la  méthode  naturelle,  par  la  con^ruction  suc- 
cessive des  premiers  groupes,  non-seulement  comme  essai 
nécessaire  et  spontané  de  ses  facultés  taxonomiques,  mais 
aussi  afin  de  préparer,  par  une  large  simplification  préli- 
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rainaira>,  la.  formatioa  uUérieure  de  lia  biéranchie  généraie, 
en  2  substilaani  jd'avanoe^  à  la  comparaison  directe,  près* 
que,  inasirioable^  de  toutes  les  espèces,  la  seule  comparai* 
son  beaucoup  plus  facile  des  genres  ou  même  des  famillira^ 
Par  là  SA  trouvaiti heureusement  éliminée,  dès  rorigtne,  la 
partie  la  plus:  délicate' et  la  moins  certaine  de  li'opératton 
totale»,  celle  qui  consiste  dans  la  rationnelle  distribution 
intérieure  de  chaque  groupe  naUirel,  laissée  d'abord  en*^ 
tièrement(  indéterminée;  Quoiqu'une  telle  distribution 
doÎFe  néeessaiitement  s'effectuer  d'àpràsi  le»  mêmes  prin» 
cipefi  fojàdamentaux  qui  auront  déjà  présidé  à*  la  coordina- 
tion hiérarchique)  de»  groupes  eux-mômes>  il  estnéanmoinB- 
inconteslable  que  rapplication  de  ces  pDincipe»  doit albrs 
devenir  bien  plus,  équivoque,  et  toutefois,  à  la.  vérité,  bien 
moins  importante^,  puisque  la  comparaison-  n'y  peut  plus 
porter,  quie  buo  des  nuances*  peu  prononcées  et  trôs-diffl*- 
eilea  à  caractériser  avec  une  précision  vraiment  scientifi- 
que. Aussi^.  malgré  le  grand  perfectionnement  actuel  de  !& 
philosophie  zoologique,  cette  dernière  partie  de  la  mé- 
thode naturelle  présente-t-elle  encore  aujourd'hui  beau- 
coup, d'incertitude  et  une  disposition  presque  arbitraire. 
Elle  eût  donc>.  à.plu»  forte  raison,  profondément  entravé^ 
l'ensemble: de  l'opération  tasonomiqjue,  si  elle  n'en  avait 
pas  éié>.  dès  l'origine^  spontanément  écartée^  par  la  re^ 
cherche  prépondérante^  et  môme  cxciusive^  des  seul» 
groupe»  naturels.. 

Mais^  quelle  qu'ait  dû  être  Tindispensable  utilité  de  cette 
marche  nécessaire  pour^  le  développement  général  de  la' 
vraie  philosophie  biotaxique,  la  formation  de  ces  groupes 
2rerait  bien  loin  de' constituer,,  par  elle<^méme^  comme  les 
botauistesi  sontt  trop  souvent  disposés  à  le  concevoir^  la 
partie  soianlifique  la^plus  importante  de  la  méthode  natu- 
relle, si  oet n'est à4itre  de  simple  opération  préliminaire. 
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comnie'  indiquant;  dâ:jis  cette  hiérarehre  tc^tate-,  éifiF^enties 
sortes  de  décompositions,  constamment  efineotuées  d'après' 
certaines  modifications  phis  ou  moins  profondes  du  prin* 
cipe  même  qui  a  dirigé  la-  formation  de  la  série  générale. 
Le  règne  animal^  considéré  surtout  dans  sa  partie  swpé^ 
rieure,  est,  en'  effet,  le  sénl  jusqu'ici  où  ces' divers  degré» 
successif^  aient  pu  être  caractérisés  d'une  manière  pMne^ 
ment  scientifique. 

il  était  sans  douter  îbé?itàble  ef  même  fndiispensableque 
l'esprit  humain  eommençât  ainsi,  dansr  lie  dévelbppement 
graduel  délia  mélfaodle  naturelle,  par  la  cot^ttuction  suc» 
ccssive  des  premrers  groupes,  non^seuleœent  comme  essai 
nécessaire  et  spontané  de  ses  facultés  tâaxonomiqnes,  mais 
aussi  afin  de  préparer;  par  une  lîrrge  simplification  préli- 
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rainaire>,  la.  formatioa  uUérieure  de  lia  biéranchte  générair, 
en  j  $ui)&tiiaaDi  jd'avanoe»  à  la  comparaison  directe,  près* 
que,  inasiricable^  de  toutes  les  espèces,  la  seuile  comparai* 
son  beaucoup  plus  facile  des  genres  ou  môme  des  famillirai 
Parla  SA  trouvait!  heureusement  éliminée,  dès  rorigîne,  la 
partie  bi  plus:  délicate*  et  la  moia&  certaine  de  ^opération 
totale,,  celle  qui  consiste  dans  la  rationnelle  distribution 
intérieure  de:  chaque  groupe  naturel,  laissée  d'abord-  en*^ 
tièrem/ent(  indéterminée;  Quoiqufune*  telle  distribulidn 
doÎFe  néeessaiitement  s'effectuer  d'àprèsi  le»  mêmes  prin-^ 
cipefi  fojàdamenlaux  qui  auront  déjà  présidé  à*  lacoordina* 
tion  hiérarchiques  des  groupes  eux-mômes>  il  estméanmoinB- 
incoQteslable  qtte<  rapplication  de  ces  psincipe»  doit' albrs 
dcFcnir  bien  plua>  équivoque^  et  toutefois,  à  la:  vérité,  bien 
moiP9  importante>.  puisque  la  comparaison*  n'y  peut  plus 
porter  quie  buo  des^^  nuanceS'  peu  prononoéies  et  trôs-diffl'- 
eilea  k  caractériser  avec  une  précision  vraiment  scientifi*^ 
que»  Ausai^.  malgré  le  grand  perfectionnement  actuel  de  lit 
philosophie  zoologique,  cette  dernière  partie^  de  la  mé^ 
thode  naturelle  présente-t-elle  encore*  aujourd'hui  beau-* 
coup,  d'incertitude  et  une  disposition  presque  arbitraire. 
Elle  eM  doiic>.  à,  plus  fonte  raison,  profbndément  entravé^ 
l'ensemble:  de  l'opération  tasonomiqjue,  si  eile>  n'en  avait* 
pas  éié>.  dés  l'origine^  aponian^ment  écartée^  par  la  re^ 
chercha:  prépondérante,  et  môme  exclusive,  des  seulS' 
groupe»  naturels.. 

Mais^  quelle  qu'ait  dû  être  Tindispensabie  utilité  de  cette' 
marche:  nécessaire  pour^  le  développement  général  de  ia^ 
vraie*  philosophie  biotaxique,  la  formation  de,  ces  groupes- 
irerait:  bion  loin  de?  constituer,,  par  elie<^méme^  comme' lea 
botanistesi  sonti  trop  souvent  disposés  à>  le  concevoir^  la 
partie' soienlîfique  la^plus' importante' de*  la<  méthode  natu- 
relle, si>  oei n'est) àititre  de  simple> opération  préliminaire. 
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tende  spontanément  à  faire  aussitôt  ressortir  Tensemble 
de  sa  vraie  nature  anatomique  et  physiologique,  compara- 
tivement, soit  à  tous  ceux  qui  le  précèdent,  soit  à  tous  ceux 
qui  le  suivent.  C'est  par  là  surtout  que  la  méthode  natu- 
relle acquiert  un  caractère  profondément  scientifique,  et 
devient  infiniment  supérieure  aux  plus  heureux  artifices 
mnémoniques,  avec  lesquels  elle  est  encore  trop  souvent 
confondue  par  les  esprits  exclusivement  bornés  à  l'élude 
de  la  philosophie  inorganique.  Pour  tous  ceux  qui  ont 
dignement  apprécié  le  vrai  génie  de  cette  méthode^  la 
suite  des  tableaux  dont  elle  est  finalement  composée  consti- 
tue réellement,  dès  lors,  le  résumé  à  la  fois  le  plus  exact 
et  le  plus  concis  du  système  actuel  des  connaissances  bio- 
logiques, et  en  même  temps  le  principal  instrument  lo- 
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gique  de  leur  perfectionnement  ultérieur.  Or  la  classifica- 
cation  rationnelle  ne  pourrait  nullement  posséder  ces 
admirables  propriétés  caractéristiques,  si  on  la  supposait 
seulement  réduite  à  l'établissement  des  familles  naturelles, 
quand  môme  toutes  les  espèces  s'y  trouveraient  groupées 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  opération  qui^  d'ail- 
leurs, par  sa  nalfure,  ne  saurait  être  complètement  réalisée 
sans  faire  intervenir  la  considération  prépondérante  de  la 
série  organique.  Car  l'ordre  essentiellement  arbitraire 
qui  régnerait  alors,  de  toute  nécessité,  entre  les  diverses 
familles,  et  la  décomposition  non  moins  indéterminée  de 
chacune  d'elles  en  espèces,  feraient  aussitôt  radicalement 
disparaître  cette  aptitude  fondamentale  à  la  haute  compa- 
raison anatomique  ou  physiologique,  pour  ne  plus  per- 
mettre désormais  que  la  recherche  d'analogies  à  la  fois 
partielles  et  secondaires,  comme  le  règne  végétal  nous  le 
montre  aujourd'hui  si  évidemment. 

La  méthode  naturelle  est  donc  principalement  caracté- 
risée^ sous  le  point  de  vue  philosophique,  par  l'établisse- 
ment général  de  la  vraie  hiérarchie  organique,  réduite,  si 
l'on  veut,  pour  plus  de  facilité,  à  la  simple  coordination 
rationnelle  des  genres,  ou  même  des  familles,  dont  le  rè- 
gne animal  nous  offre  seul  aujourd'hui  la  réalisation  inévi- 
table, quoique  encore  à  l'état  d'ébauche.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  ici,  d'une  manière  directe  et  spéciale,  sur  l'im- 
portance prépondérante  d'une  telle  conception,  déjà  pré- 
sentée, à  tant  d'égards  essentiels,  dans  les  deux  leçons 
précédentes,  comme  devant  dominer  l'ensemble  des  spé- 
culations biologiques,  auquel  seule  elle  peut  donner  une 
imposante  unité  philosophique  :  lesirois  leçons  suivantes 
nous  offriront  d'ailleurs  beaucoup  d'occasions  naturelles 
de  faire  ressortir,  sous  de  nouveaux  aspects  généraux,  son 
admirable  efOcacité.  On  doit  sentir  aussi  que  l'esprit  de 

A.  Comte.  Tome  III.  ^^ 


cet  ouvrage  m^Qierdit  nécessairement  loule'  iTIsiniSSîàD 
formelle  sur  la  réalité  et  la  possibilité  de  celte  grande 
eoordinalion  hiérarchique,  première  base  nécessaire  de  Ja 
'  saine  pliilosophie  biologique,  et  rendue  désormais  inat- 
taquable par  la  série  des  travaux  des  modernes  zoologistes. 
Les  lecteurs  auxquels  une  semblable  démon&traliao  directe 
paraîtrait  encore  indispensable,  rccooualtraient,  ce  me 
semble,  par  cela  seul,  quecetrailé  ne  leur  était  point  des- 
Une  :  nous  ne  pouvons  ici  remettre  en  question  l'existence 
même  de  la  science,  dont  nous  tentons  uniquement  d'appré- 
cier le  vrai  caractère  philosophique.  Il  me  sutru  simple- 
ment de  rappeler  ici,  à  ce  sujet,  comme  un  résultat  géné- 
ral de  l'ensemble  des  études  biologiques,  que  les  espèces 
animales,  considérées  sous  le  point  de  vue  statique,  oITrent 
éfUemment  une  complioitioa  wgaoigoe  teqjoon  mim 
■ÉMe,  soit  quiit  à  U  dinnité,  i  Ift  multipUciU  M  i  Ml  «fA;- 
cUlité  de  lean  éléments  anatomiqnes,  soit  qouitàlft «oobt 
pisûtiOD  et  h  la  mriélé  de  plas:  en  plus  gEandas  de  kuii» 
orgaBes  et  de  lenn  appareils;  en  second'  lien,  qaa  ott 
ordre  fondamental  correspond  exactement,  sous  le  point 
de  vue  dynamique,  à  une  vie  toujours  plus  complexe  et 
plus  active,  composée  de  fonctions  plus  nombreuses,  plus 
variées  et  mieux  définies  :  et  que,  enfin,  ce  qui  est  moins 
connu  quoique  également  incontestable,  l'être  vivant  devient 
ainsi,  par  une  suite  nécessaire,  de  plus  en  plus  modifiable, 
en  môme  temps  qu'il  exerce,  sur  le  monde  extérieur,  une 
action  toujours  plus  profonde  et  plus  étendue.  C'est  par 
l'indissoluble  faisceau  de  ces  trois  lois  fondamentales  que 
se  trouve  désormais  rigoureusement  fixé  le  vrai  sens  phi- 
losophique de  la  hiérarchie  biologique,  chacun  de  ces  as- 
pects devant  habituellement  dissiper  l'incertitude  que  pour- 
raient laisser  les  deux  autres.  De  là  résulte  nécessairement, 
en  effet,  la  possibilité  de  concevoir  finalement  l'ensemble 
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des  espèces  vivantes  disposé  dans  un  ordre  tel  que  Tune 
quelconque  d'entre  elles  soit  constamment  inférieure  à 
toutes  celles  qui  la  précédent  et  constamment  supérieure 
à  toutes  celles  qui  la  suivent,  quelle  que  doive  être  d'ail- 
leurs^ par  sa  nature,  Timmense  difficulté  de  réaliser  jamais, 
jusqu'à  ce  degré  de  précision,  ce  type  hiérarchique. 

Conformément  aux  explications  précédentes,  je  ne  m'ar- 
rêterai nullement  ici  à  discuter  ni  môme  à  signaler  aucune 
des  objections  innombrables  et  plus  ou  moins  vaines  qui 
ont  été  soulevées  contre  la  conception  générale  de  la  hié- 
rarchie biologique^  jusqu'à  l'époque  très-récente  où  tous 
les  esprits  supérieurs  se  sont  enfin  accordés  à  prendre  irré- 
vocablement cette  conception  pour  le  véritable  point  de 
départ  philosophique  de  toutes  les  spéculations  relatives 
aux  corps  vivants  (1).  Je  crois  seulement  devoir,  à  cet 
égard,  appeler  sommairement  l'attention  spéciale  du  lec- 
teur sur  la  seule  controverse  vraiment  capitale  qui  s'y  soit 
rattachée,  et  dont  l'influence  tendait  directement  à  éclair- 

(1)  Je  ne  dois  pas  même  examiner  la  conception  équivoque  de  quelques 
naturalistes,  qui  proposaient  de  substituer,  à  Tordre  nécessairement  linéaire 
de  la  série  animale,  un  ordre  à  deux  ou  trois  dimensions,  analogue  à  celui 
des  cartes  géographiques  et  des  plans  en  relief,  où  chaque  groupe  naturel 
serait  simultanément  en  contact,  suivant  des  directions  variées,  avec 
beaucoup  d'autres,  sans  qu'il  y  eût  réellement  ni  supérieur  ni  inférieur. 
Cette  irréalisable  hypothèse,  symptôme  évident  d*un  sentiment  naissant 
et  encore  confus  de  la  vraie  méthode  naturelle,  lai  enlèverait  radicale- 
ment ses  principales  propriétés  philosophiques  et  détruirait  toute  large 
application  de  Tart  comparatif  aux  recherches  anatomiques  ou  physiolo- 
giques, n  conviendrait  encore  moins  de  discuter  ici  l'étrange  proposition 
faite  récemment  par  Ampère,  de  rompre  directement  Tunité  générale  de 
la  suite  zoologique^  en  partageant  le  règne  animal  en  deux  séries  paral- 
lèles essentiellement  indépendantes,  l'une  affectée  aux  animaux  vertébrés, 
l'autre  aux  animaux  invertébrés.  Les  zoologistes  n'ont  pas  même  daigné 
combattre  cette  singulière,  conception,  qui  témoigne,  en  effet,  une  appré- 
ciation trop  erronée  de  la  vraie  destination  philosophique  propre  à  la  mé- 
thode naturelle,  ainsi  que  de  la  véritable  nature  des  difficultés  relatives  à 
son  application  spéciale. 


BIOLOGIE. 

cir  et  môme  à  perfectionner  ce  principe  fondamental  de  Ta 
mélhode  naturelle.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  la  mémorable 
discussion  soulevée  avec  tant  de  Force  par  l'illustre  Lamarck, 
et  soutenue  surtout,  quoique  d'une  manière  imparfaite,  par 
Ouvier,  relativement  à  la  permanence  générale  des  espèces 
organiques. 

Il  faut,  avant  tout,  reconnaître,  à  ce  sujet,  que,  quelle 
que  dût  être  la  décision  finale  de  cette  grande  question  bio- 
logique, elle  ne  saurait,  en  réalité,  aucunement  aiTecler 
l'existence  fondamentale  de  la  hiérarchie  organique.  Au 
premier  abord,  on  pourrait  penser  que,  dans  ['hypothèse 
de  Lamarck,  il  n'y  a  plus  de  véritable  série  zoologîque, 
puisque  tous  les  organismes  animaux  seraient  dès  lors  es- 
sentiellement identiques,  leurs  différences  caraç té tis tjgm^ . 
étMjil  linai  «ntiènmeat  aUriba^es  idétprmait  it>ria&wqm 
4Hnr>e  etib^lement  prolongé*  à,a  s^tôme  de*  çinM«»n 
ttooet  exUfifloras.  Mais,  en  «xaminaat  cette  opiiUpoi.  d'wet 
manlète  .pb»app«>|(Midie,  oa  j^MrgpîVtùiénBadim^-oo^, 
(nire,  que  toate  son  influenee  se  réduirait,  à  cet  ^rd,  à 
présenter  la  série  sous  un  nouvel  aspect,  qui  en  rendrait 
même  l'existence  encore  plus  claire  et  plus  irrécusable. 
€ar  l'ensemble  de  la  série  zoologique  deviendrait  alors, 
aussi  bienenfaitqu'easpéculation,  parfaitement  analogueà 
l'ensemble  dudéveloppemenl  individuel,  restreint  du  moins 
k  sa  seule  période  ascendante  :  il  ne  s'agirait  plus  que 
d'une  longue  succession  déterminée  d'états  organiques, 
déduits  graduellement  les  uns  des  autres  dans  la  suite  des 
siècles,  par  des  transformations  de  plus  en  plus  complexes, 
dont  l'ordre  nécessairement  linéaire  serait  exactement 
comparable  à  celui  des  métamorphoses  consécutives  des 
insectes  hexapodes,  et  seulement  beaucoup  plus  étendu. 
En  un  mot,  la  marche  progressive  de  l'organisme  animal, 
qui  n'est  pour  nous  qu'une  abslra<;tion  commode,  simple- 
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ment  destinée,  en  abrégeant  le  discours,  à  faciliter  la  pen- 
sée, se  convertirait  ainsi  rigoureusement  en  une  véritable 
loi  naturelle.  II  est  môme  digne  de  remarque  que,  des  deux 
célèbres  antagonistes  entre  lesquels  s'agitait  surtout  cette 
importante  discussion,  Lamarck  était  incontestablement 
celui  qui  manifestait  le  sentiment  le  plus  net  et  fe  plus  pro- 
fond de  la  vraie  hiérarchie  organique^  dont  Cuvier,  sans 
jamais  la  combattre  en  principe,  méconnaissait  souvent  les 
caractères  philosophiques  les  plus  essentiels  (i).  On  ne 
saurait  donc  mettre  en  doute  que  la  conception  fondamen- 
tale de  la  série  biologique  ne  soit^  au  fond^  réellement  in- 
dépendante de  toute  opinion  quelconque  sur  la  permanence 
ou  la  variation  des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être  affecté  par 
une  telle  controverse  consiste  simplement  dans  la  conti- 
nuité ou  la  discontinuité  nécessaire  de  la  progression  orga- 


(1)  On  doit  surtout  remarquer,  à  ce  sujet,  dans  l'ensemble  des  travaux 
zoologiques  de  Cuvier,  soit  à  l'égard  des  espèces  actuelles,  soit  môme- 
envers  les  races  fossiles,  l'importance  démesurée  qu'il  a  si  souvent  atta- 
chée^ contre  le  véritable  esprit  fondamental  de  la  méthode  naturelle,  à  la 
considération  du  mode  d'alimentation.  Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui 
qu'un  tel  principe  ne  saurait  dominer  la  détermination  générale  d'aucun, 
organisme  animal,  puisque,  à  tous  les  différents  degrés  de  l'échelle  zoolo- 
gique, on  trouve  également  et  des  carnassiers  et  des  herbivores  ;  ce  qui 
vérifie  clairement  que  cet  aspect  secondaire  doit  être  toujours  subordonné 
à  l'examen  du  rang  qu'occupe  l'animal  ^ans  la  grande  hiérarchie  biolo-: 
gique.  comme  l'indique  d'ailleurs  directement  l'analyse  rationnelle  de  la 
doctrine  taxonomique. 

En  laissant  indéterminé  le  degré  d'animalité,  la  notion  du  genre  de- 
nourriture  ne  saurait,  par  sa  nature,  fournir  aucune  indication  réelle  sur 
la  constitution  anatomique  de  l'animal.  Ainsi,  à  l'époque  où  Cuvier  repro- 
chait si  judicieusement  à  Lamarck  d'attribuer  aux  circonstances  exté- 
rieures une  influence  organique  fort  exagérée,  il  tombait  lui-môme  dans 
une  erreur  philosophique  essentiellement  analogue ,  par  cette  irration- 
nelle prépondérance  zoologique  accordée  à  un  caractère  purement  inorga- 
nique, et,  à  ce  titre,  aussi  accessoire  que  la  plupart  de  ceux  considérés  par- 
son  illustre  antagoniste. 


Qique.  Car,  en  admeltant  l'hypolbèse  de  Lamarck,  oti  les  i 
divers  états  organiques   se  succèdent  leateiuent  par  de&  I 
transitions  imperceptibles,  il  faudra  évidemment  conce»  I 
voir  la  série  ascendante  comme  rigoureusement  continue.  1 
Si,  au  contraire,  on  reconnaît  Qnalemeut  la  lixité  ronda»  I 
mentale  dès  espèces  vivantes,  il  sera  non  moins  indispen-  I 
sabie  de  poser  en  principe  la  discontinuité  de  cette  série^  I 
sans  prétendre  d'aitleurs  y  limiter  aucunement  à  priori  les  I 
moindres  intervalles  élémentaires.  Tel  est  donc,  en  écar*  1 
tant,  d'une  manière  irrévocable,  toute  vaine  contestatioa  I 
sur  l'existence  même  de  la  biérarcbJe  organique,  te  seul  1 
vrai  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  considérer  ici  I 
cette  haute  question  de  philosophie  biologique.  Ainsi  cir-  I 
consente,   la  discussion   n'en  conserve  pas    moins    une  I 
extrême  importance  pour  le  perfectionnement  général  de  I 
la  méthode  naturelle,  qui  sera,  en  eCet,  bien  plus  nettement  I 
caractérisée,  si  l'on  peut  enûn  concevoir,  en  réalité,  leil 
espèces  comme   essentiellement  lixes,  et,  par   suile,   la  I 
BÔrie  organique,  même  parvenue  à  son  plus  entier  ilévelop-  ^ 
pement,  comme  composée  de  termes  distinctement  séparés. 
Car  l'idée  d'espèce,  qui  conslilue,  par  sa  nature,  la  princi- 
pale unité  biotaxique,  cesserait  presque  absolument   de 
comporter  aucune  exacte  définilion  scientifique,  si  nous 
devions  admettre  la  transformation  indéfinie  des  diverses 
espèces  les  unes  dans  les  autres,  sous  l'influence  suffisam- 
ment prolongée  de  circonstances  extérieures  suffisamment 
intenses.  Quoique  l'ensemble  de  la  série  biologique  conser- 
T&t  nécessairement  une  pleine   évidence,  sa  réalisation 
précise  duus  présenterait  dès  iors  des  difficultés  presque 
insurmontables;  ce  qui  doit  faire  comprendre  le  haut  in- 
térêt philosophique  propre  à-  celte  question  capitale,  sur 
laquelle  on  ne  saurait  croire,  il  faut  l'avouer,  que  les  idées 
soient  encore  convenablement  arrêtées. 
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Toute  la  célèbre  argumentation  de  Lamàrck  reposait  fina- 
lement sur  la  combinaison  générale  de  ces  deux  principes 
incontestables,  mais  jusqu'ici  trop  mal  circonscrits  :  1®  Tap- 
titude  essentielle  d'un  organisme  quelconque,  et  surtout 
d'un  organisme  animal,  à  se  modifier  conformément  aux 
circonstances  extérieures  où  il  est  placé,  et  qui  sollicitent 
l'exercice  prédominant  de  tel  organe  spécial,  correspondant 
à  telle  faculté  devenue  plus  nécessaire;  2^  la  tendance, 
non  moins  certaine,  à  fixer  dans  les  races,  par  la  seule 
transmission  héréditaire,  les  modifications  d'abord  directes 
et  individuelles/ de  manière  à  les  augmenter  graduellement 
à  chaque  génération  nouvelle,  si  l'action  du  milieu  am- 
biant persévère  identiquement.  On  conçoit  sans  peine,  en 
effet,  que,  si  cette  double  propriété  pouvait  être  admise 
d'une  manière  rigoureusement  indéfinie,  tous  les  organis- 
mes pourraient  être  envisagés  comme  ayant  été,  à  la  lon- 
gue, successivement  produits  les  uns  par  les  autres,  du 
moins  en  disposant  de  la  nature,  de  l'intensité  et  de  la  du- 
rée des  influences  extérieures  avec  cette  prodigalité  illimi- 
tée qui  ne  coûtait  aucun  effort  à  la  naïve  imagination  de  La- 
marck.  Il  lierait  entièrement  déplacé  de  s'engager  ici  dans 
aucune  discussion  spéciale  sur  cette  ingénieuse  hypothèse, 
puisque  la  fausseté  radicale  en  est  aujourd'hui  pleinement 
reconnue  par  presque  tous  les  naturalistes.  Mais  il  ne  sera 
point  inutile,  au  contraire,  de  caractériser  sommairement 
en  quoi  consiste  son  vice  fondamental,  dont  la  rectification 
doit  tant  contribuer  à  faire  mieux  concevoir  la  vraie  notion 
scientifique  de  l'organisme. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des  suppositions  si 
gratuites  que  nécessite  une  telle  conception,  quant  au 
temps  incommensurable  pendant  lequel  chaque  système 
de  circonstances  extérieures  aurait  dû  prolonger  son  action 


pour  produire  la  transTorroalinn  organique  correspondante.  " 
Ce  défaut  secondaire  est  tellement  éclatant,  qu'il  n'a  besoin  | 
d'aucun  eiameo  spécial,  puisque  le  temps  ne  saurait  être  | 
disponible  qu'entre  certaines  limiles.  Je  dois  seulement  I 
signaler,  sous  ce  rapport,  comme  directement  contraire  au 
Téritablc  esprit  fondamental  de  la  philosophie  positive,   j 
l'expédient  irrationnel  employé  par  quelques-uns  de  ceux  I 
qui  ont  appuyé  la  thèse  de  Lamarck,  lorsque,  pour  éluder    i 
d'insurmontables  objections,  ils  ont  imaginé  de  recourir  à   { 
une  antique  constitution,  entièrement  idéale,  des  milieux   | 
organiques,  alors  privés  de  toute  analogie  essentielle  avec   | 
les  milieux  actuels.  D'après  la  théorie  générale  des  hypo- 
thèses vraiment  scientiiîques,  établie  dans  le  volume  pré-    ' 
cèdent,  une  telle  manière  de  philosopher  doit  élre  immé- 
diatement réprouvée,  comme  échappant,  par  sa  nature,  à 
toute  espèce  de  contrâle  positif,  soit  direct,  soit  même  io-    < 
direct. 

Écartant  maintenant  toute  imperfection  accessoire,  alin  i 
de  mieux  apprécier  le  principe  fondamental  de  l'hypothèse 
proposée,  il  estaisé  de  reconnaître,  ce  me  semble,  qu'il  re- 
pose SUT  une  notion  profondément  erronée  de  la  nature 
générale  de  l'organisme  vivant.  Sans  doute,  chaque  orga- 
nisme déterminé  est  en  relation  nécessaire  avec  un  système 
également  déterminé  de  circonstances  extérieures,  comme  - 
je  l'ai  établi  dans  la  quarantième  leçon.  Mais  il  n'en  résulte 
nullement  que  la  première  de  ces  deux  forces  corrélatives 
ait  dû  élre  produite  par  la  seconde,  pas  plus  qu'elle  n'a  pu 
la  produire  :  il  s'agit  seulement  d'un  équilibre  mutuel 
entre  deux  puissances  hôtérogèues  et  indépendantes.  Si 
l'oD  conçoit  que  tous  les  organismes  possibles  soient  suc- 
cessivement ptacésj  pendant  un  temps  convenable,  dans 
tous  les  milieux  imaginables,  la  plupart  de  ces  organismes 
fiaironi,  de  toute  nécessité,  par  disparaître,  pour  ne  laisser 
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subsister  que  ceux  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  géné- 
rales de  cet  équiHbre  fondamental  :  c'est  probablement 
d'après  une  suite  d'éliminations  analogues  que  l'harmonie 
biologique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur  notre  planète,  où> 
nous  la  voyons  encore,  en  effet,  se  modifier  sans  cesse 
d'une  manière  semblable.  Or  la  notion  d'un  tel  équilibre 
général  deviendrait  inintelligible,  et  môme  contradictoire, 
si  l'organisme  était  supposé  modifiable  à  l'infini  sous  l'in* 
fluence  suprême  du  milieu  ambiant,  sans  avoir  aucuae  im** 
pulsion  propre  et  indestructible. 

U  est  incontestable  que  l'exercice  sollicité  par  des  cir* 
constances  extérieures  déterminées  tend  à  altérer,  entre- 
certaines limites,  l'organisation  primitive,  en  la  dévelop* 
pant  davantage  suivant  la  direction  correspondante.  Mais^ 
cette  influence  du  milieu,  et  cette  aptitude  de  l'organisme, 
sont  certainement  très-circonscrites.  Pour  les  concevoir 
indéfinies,  il  faudrait  admettre,  avec  Lamarck,  contre  l'en- 
semble des  observations  les  plus  irrécusables,  que  les  be- 
soins peuvent  toujours  créer  les  facultés,  au  lieu  de  se 
borner  à  en  exciter  le  développement  quand  Torganisatio» 
primitive  l'a  rendu  possible,  et  lorsque,  en  môme  temps, 
les  obstacles  extérieurs  ne  sont  pas  trop  considérables  :  et, 
d'ailleurs,  d'où  pourraient  réellement  provenir  les  besoins,, 
s'il  n'existait  point  de  tendances  primordiales?  Ne  voyons- 
nous  pas  continuellement,  au  contraire,  dans  des  cas  infini- 
ment moins  défavorables  que  ces  chimériques  suppositions 
à  la  permanence  de  Tharmonie  biologique,  un  tel  équilibre 
cesser  de  subsister  par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'orga- 
nisme de  se  modifier  assez  pour  s'adapter  aux  nouvelles^ 
circonstances  qui  l'entourent?  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  espèces  animales  les  plus  élevées  tendent  à  dispa- 
raître entièrement  à  mesure  que  l'homme  envahitleur  ter- 
ritoire, et  môme  que  les  races  humaines  les  moins  civili- 
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sées  s'efTaceni,  par  une  déplorable  fatalité,  devant  celles 
qui  le  sont  davantage,  faute  de  pouvoir  se  conformer  spon- 
tanément nus  exigences  de  leur  nouvelle  silualion.  Et, 
néanmoins,  il  est  bien  reconnu,  d'après  l'examen  général 
de  toute  la  série  animale,  que  l'organisme  se  modifie  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  est  plus  élevé.  On  voit  que 
l'hypothèse  de  Lamarck  exigerait,  en  sens  inverse,  la  plus 
grande  aptitude  à  la  modification  dans  l'organisme  le  plus 
inférieur,  ce  qui  serait  évidemment  absurde.  Sous  le  point 
de  vue  purement  statique,  une  telle  conception  obligerait 
ii  regarder  la  première  ébauche  animale  comme  renfer- 
mant, du  moins  h  l'état  rudimentaire,  non-seulement  tous 
les  tissus,  ce  qui  est,  jusqu'à  un  certain  point,  admissible 
d'après  leur  réduction  fondamentale  h  un  seul  tissu  géné- 
rateur, mais  aussi  tous  les  organes  et  tous  les  appareils,  ce 
qui  est  certainement  contraire  à  l'ensemble  des  comparai- 
sons analomiques. 

Le  principe  général  delà  doctrine  de  Lamarck  doit  donc, 
à  tous  ies  égards  essentiels,  élre  reconcu  directement  con- 
tradictoire aus  vraies  notions  fondamentales  de  l'orgauisa- 
tion  et  de  la  vie  ;  il  tend  mém&,  par  sa  nature,  ce  me  sem- 
ble, à  rompre  entièrement  l'équilibre  philosophique  entre 
ces  deus  idées  mères  de  la  biologie,  en  conduisant  néces- 
sairement à  supposer  le  plus  de  vie  où  il  y  a  le  moins 
d'organisation. 

Presque  tous  les  cas  considérés  par  Lamarck  présentent, 
de  la  manière  la  plus  prononcée,  l'irrationnel  et  mystérieux 
assemblage  d'une  soumission  passive  de  l'animal  aux 
moindres  influences  extérieures,  même  quand  il  pourrait 
le  plus  aiséments'y  soustraire,  avec  une  activité  illimi:ée  et 
inconcevable  pour  adapter  sa  propre  organisation  à  la  plus 
faible  provocation  du  dehors.  Ainsi,  malgré  celte  impo- 
sante autorité,  l'aptitude  incontestable  de  tout  organisme 
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à  se  modifier  d'après  la  constitulion  spéciale  du  milieu 
correspondant,  sera  désormais  irrévocablement  circons- 
crite entre  d'étroites  limites,  d'autant  plus  écartées  toute- 
fois que  cet  organisme  est  plus  élevé.  La  difficulté  générale 
consiste  seulement  à  établir  le  principe  de  pbilosophie 
biologique  destiné  à  déterminer  ces  limites,  en  chaque  cas, 
avec  toute  la  précision  suffisante;  et,  sous  ce  rapport,  il 
reste  réellement  beaucoup  à  faire  encore.  Tous  les  natura- 
listes s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  l'action  du 
milieu,  soit  directe,  soit  augmentée  par  la  transmission 
héréditaire  et  monde  par  le  croisement,  ne  peut  jamais  s'é- 
tendre jusqu'à  la  transformation  mutuelle  des  genres^  et  à 
plus  forte  raison  des  familles.  Quant  aux  diverses  espèces 
de  chaque  genre  naturel,  la  question  est  nécessairement 
bien  plus  délicate,  et  l'unanimité  beaucoup  moins  com- 
plète. Néanmoins,  on  ne  saurait  guère  douter,  surtout 
d'après  la  lumineuse  argumentation  de  Guvier,  que  les 
espèces  ne  demeurent  aussi,  par  leur  nature,  essentielle- 
ment fixes,  à  travers  toutes  les  variations  extérieures  com- 
patibles avec  leur  existence. 

Cette  argumentation  repose  sur  ces  deux  considérations 
principales,  complémentaires  l'une  de  l'autre  :  la  perma- 
nence des  espèces  les  plus  anciennement  observées  ;  la 
résistance  des  espèces  actuelles  aux  plus  grandes  forces  mo- 
dificatrices :  en  sorte  que,  sous  le  premier  aspect,  le  nom- 
bre des  espèces  ne  diminue  point,  et  que,  sous  le  second, 
il  n'augmente  pas  davantage.  La  première  considération 
est  surtout  frappante,  quand  on  examine  l'état  présent  des 
espèces  décrites,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles,  par  Aristote; 
à  plus  forte  raison,  en  ayant  égard,  dans  l'ensemble  de  la 
série  animale,  à  l'identité  remarquable  des  espèces  fossiles 
qui  n'ont  pas  été  détruites;  et  enfin,  en  reconnaissant, 
dans  les  momies  les  plus  antiques,  jusqu'aux  simples  dif- 


l'érences  secondaires  qui  caractérisent  aujourd'hui  les  <!!•  I 
verses  races  humaines.  Sous  le  second  point  de  vue,  l'argu-  1 
ment  le  plus  décisif  résulle  d'une  exacte  Analyse  générale  1 
de  l'influence  organique  de  la  domestication  prolongée,  soît  1 
sur  les  végélauT,  soit  môme  envers  les  animaui.  Il  est  clair,  I 
en  effet,  que  la  perlurbalion  artificielle  introduite,  à  tant  1 
de  titres,  par  l'inlerïenlion  humaine  dans  le  système  esté»  I 
rieur  des  conditions  d'existence  propres  aux  diverses  es-  1 
p6ces  devenues  domestiques,  constituait  néuessairemeni  1 
le  cas  le  plus  favorable  à  leur  varialion  fondamentale,  sur-  1 
tout  lorsqu'elle  a  concouru  avec  le  changement  de  séjour,  1 
comme,  par  exemple,  à  l'égard  des  espèces  domestiques -1 
transplantées,  depuis  plus  de  trois  siècles,   d'Europe  en  I 
Amérique,  Or,  malgré  les  changements  très-appréciables   I 
que  de  telles  inlluences  ont  dû  déterminer,  même,  en  ud6  I 
localilé  constante  et  par  le  seul  laps  du  temps,  on  reconnaît  I 
néanmoins  la  persévérance  inconteslable  des  caractèrsa  I 
essentiels  propres  h  chaque  espèce,  sans  qu'aucune  d'elles  I 
ail  jamais  pu  se  transformer  réellement  en  aucune  aulre.  | 
Enfin,  dans  l'espèce  humaine  elle-même,  la  plus  éminem- 
ment modifiable  de  toutes,  la  nature  fondamentale  reste 
évidemment  invariable  et  toujours  hautement  prononcée, 
à  travers  les  diverses  modifications  de  races  et  celles  pres- 
que aussi  importantes  que  produit,  à  la  longue,  le  seul 
perfectionnement  nécessaire  et  continu  de  l'état  social. 

Ainsi,  sans  s'égarer  dans  de  vaines  et  inaccessibles  spé- 
culations sur  l'origine  primitive  des  divers  organismes,  on 
ne  saurait  refuser  d'admettre,  comme  une  grande  loi  na- 
turelle, la  tendance  essentielle  des  espèces  vivantes  à  se 
perpétuer  indéfiniment  avec  les  mêmes  caractères  princi- 
paux, malgré  la  variation  du  système  extérieur  de  leurs 
conditions  d'existence.  Tant  que  cette  variation  croissante 
n'est  pas  devenue  contradictoire  à  cette  nature  fondamen- 
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taie  qui  ne  saurait  changer,  Tespèce  subsiste  en  se  modi- 
fiant, surtout  si  les  différences  sont  graduelles  ;  au  delà, 
Tespèce  ne  se  modifie  point,  elle  périt  nécessairement. 
Quelque  précieuse  que  soit  une  telle  proposition^  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  ne  fixe  pas  encore  suffisam- 
ment le  genre  précis  de  Tinfluence  incontestable  qu'exerce 
sur  l'organisme  la  constitution  du  milieu  ambiant.  Car, 
sous  ce  point  de  vue,  nous  n'avons  acquis  par  là  que  des 
lumières  en  quelque  sorte  négatives,  en  restreignant  seu- 
lement dans  l'intérieur  de  chaque  organisme  spécifique  le 
champ  général  des  modifications  possibles,  dont  l'étendue 
effective  reste  essentielleoient  inconnue.  On  sait,  par 
exemple,  que  la  perturbation  convenablement  prolongée 
du  système  total  des  circonstances  extérieures  peut  aller 
jusqu'à  altérer  beaucoup  le  développement  proportionnel 
de  chacun  des  organes  propres  à  chaque  espèce^  ainsi  que 
la  durée,  soit  totale,  soit  relative^  des  diverses  périodes 
principales  de  son  existence.  Mais  de  tdles  modifications 
constituent-elles,  comme  on  est  aujourd'hui  disposé  à  le 
croire,  les  vraies  limites  supérieures  de  l'influence  organi- 
que du  milieu  ambiant?  Aucune  considération  positive^ 
à  priori  ou  à  posteriori,  ne  l'a  jusqu'ici  véritablement  dé- 
montré. En  un  mot,  la  théorie  rationnelle  de  l'action  né- 
cessaire des  divers  milieux  sur  les  divers  organisnies  reste 
encore  presque  tout  entière  à  former.  On  doit  regarder 
cette  question  comme  ayant  été  simplement  posée  confor- 
mément à  sa  vraie  nature  philosophique,  en  résultat  final 
'de  la  grande  controverse  établie  par  Lamarck,  qui  aura  ainsi 
rendu  un  éminent  service  au  progrès  général  de  la  saine 
philosophie  biologique.  Un  tel  ordre  de  recherches,  quoi- 
que fort  négligé,  constitue,  sans  doute,  l'un  des  plus  beaux 
sujets  que  Tétat  présent  de  cette  philosophie  puisse  ofi'rir 
à  Tactivité  de  toutes  les  hautes  intelligences.  Il  devrait,  ce 
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me  semble,  ÎDspirer  d'autant  plus  d'intérêt,  que  les  lois  I 
gén<^rales  de  ce  genre  de  phénomônes  seraient,  par  leur  I 
nalure,  ImmédiaLemEnt  applicables  à  ta  vraie  théorie  du  J 
perfectionnement  systématique  des  espèces  vivantes,  y' M 
com|iris  infime  l'espèce  humaine.  •■ 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  pouvons  désormais,  en  nousre»  fl 
treignant  pleinement  à  notre  sujet  actuel,  regarder  comme  J 
démontrée  la  discontinuité  nécessaire  de  la  grande  série-' I 
biologique.  Les  diverses  transitions  pourront,  sans  doute,  y  J 
devenir  ultérieurement  plus  graduelles,  soit  par  la  décou-  i 
verte  d'organismes  intermédiaires,  soit  par  une  élude  mieux'  I 
dirigée  de  ceux  déjà  connus.  Mais  la  fixité  essentielle  des'  1 
espèces  nous  garantit  que  cette  série  sera  toujours  compo-  I 
sée  de  termes  nettement  distincts,  séparés  par  des  inter-  I 
valles  infranchissables.  Si  l'examen  précédent  a  pu  d'abord,  I 
paraître  constituer  ici  une  digression  superflue,  on  doit  I 
maintenant  comprendre  la  haute  importance  philosophi-'  I 
que  que  je  devais  atlacher  à  constater,  dans  la  hiérarchie  gé-  I 
nérale  des  corps  vivants,  une  telle  propriété  caractéristique,  \ 
aussi  directement  destinée  à  augmenter  le  degré  de  perrec- 
tion  rationnelle  que  comporte  l'établissement  définitif  de 
cette  hiérarchie. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé,  snivantleur 
importance  respective,  les  deux  grandes  notions  philoso- 
phiques des  groupes  naturels  et  de  la  hiérarchie  biologique, 
dont  la  comhinaison  générale  constitue  le  vrai  principe  de 
la  méthode  naturelle  proprement  dite,  il  me  reste  mainte- 
nant, pour  compléter  l'appréciation  abstraite  d'une  telle 
méthode,  k  qualifier  sommairement  deux  grandes  condi- 
tions logiques,  l'une  primordiale,  l'autre  finale,  que  notre 
intelligence  doit  sans  cesse  avoir  en  vue  dans  toute  élabo- 
ration taxoaomique.  La  première,  depuis  longtemps  hieo 
sentie,  se  réduit  au  principe  de  la  subordination  des  carac-'- 
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lères  :  la  seconde,  beaucoup  moins  comprise,  et  cependant 
non  moins  indispensable,  prescrit  la  traduction  définitive 
des  caractères  intérieurs  en  caractères  extérieurs  ;  celle-ci 
résulte  toujours,  à  vrai  dire,  d'un  examen  approfondi  de 
ce  même  principe. 

Dès  la  première  origine  distincte  de  la  méthode  naturelle^ 
au  seizième  siècle,  par  l'action  combinée  des  travaux  de 
Magnol,  des  Bauhin,  de  Gessner,  etc.,  on  a  commencé  à 
reconnaître  nettement  que  les  divers  caractères  taxonomi- 
ques  ne  devaient  point,  en  général^  être  seulement  comptés, 
mais  aussi  en  quelque  sorte  pesés,  suivant  les  règles  d'une 
certaine  subordination  fondamentale  qui  devait  exister 
entre  eux.  Lors  môme  qu'on  s'occupait  exclusivement  de 
la  formation  des  groupes  naturels,  sans  avoir  aucune  idée 
claire  de  la  hiérarchie  organique,  on  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'avoir  égard,  d'une  manière  plus  ou  moins  rationnelle^ 
à  une  telle  subordination,  quoique  la  notion  de  la  série 
biologique  puisse  seule  en  dévoiler  la  véritable  base  philo- 
sophique, et  dissiper  irrévocablement  les  incertitudes  es- 
sentielles relatives  à  son  application  effective.  Cette  pondé- 
ration scientifique  des  caractères  constituant  évidemment, 
en  effets  le  seul  attribut  logique  qui  pût  alors  séparer  pro- 
fondément les  premières  tentatives  de  classification  natu- 
relle d'avec  toutes  les  méthodes  purement  artificielles,  où, 
par  leur  nature,  le  choix  et  l'ordre  des  motifs  taxonomiques 
devaient  rester  essentiellement  arbitraires.  Nous  pouvons 
môme  reporter  à  cette  époque  originaire  le  premier  aperçu 
général  de  la  principale  règle  destinée  à  faire  apprécier,  du 
moins  par  la  voie  empirique,  la  vraie  valeur  fondamentale 
des  divers  caractères^  d'après  leur  persévérance  plus  ou 
moins  profonde  et  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'ensemble 
des  espèces.  Mais,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  d'une 
semblable  considération,  cette  règle  serait,  de  toute  néces- 
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site,  incomplète  el  iasurasanle,  si  on  ne  parvenait  point  i 
la  rationnaliser  par  son  accord  général  avec  la  seule  subor- 
dination taxonomiqiie  qui  puisse  ôtre  établie  d'une  manière 
directe  et  vraiment  scientiDque,  c'est-à-dire  celle  qui  ré- 
sulte d'une  exxicle  analyse  comparative  des  dilTérenls  orga- 
nismes. Or  celle  dernière  condition  n'a  été  remplie  que 
beaucoup  plus  tard,  el  ne  l'est  encore  convenablement  jus- 
qu'ici qu'à  l'égard  du  seul  règne  animal.  Ainsi,  tant  que  la 
méthode  naturelle  a  été  cultivée  indûpendamoient  del'ana- 
lomie  comparée,  il  était  impossible  qu'on  se  formât  le  plu» 
souvent  de  justes  notions  philosopbiques  de  la  vraie  subor- 
dination naturelle  des  caractères  biotaxiques.  C'est  par  là 
que,  commeje  l'indiquais  tout  à  l'beure,  la  véritable  théorie 
générale  d'une  telle  pondération  se  trouve,  par  sa  nature, 
intimement  liée  à  la  conception  fondamentale  de  la  hiérar- 
chie organique,  puisque  l'une  et  l'autre  dépendent  du  même 
ordre  primilir  de  considérations  scientifiques,  dont  elles 
constituent  seulement  deux  applicalions  diverses  mais  cor- 
rélatives, qui  se  sont  toujours  mutuellement  perfection^ 
nées.  On  voit  ainsi  combien  tous  les  divers  aspects  essen- 
tiels de  la  biolaxie,  quoique  réellement  distincts,  doivent 
'être,  de  toute  nécessité,  profondément  combinés  ;  ce  qui 
«araclérise  &  la  fois  et  laplus  haute  difficulté  et  la  principale 
ressource  de  celte  partie  capitale  de  la  science  biologique. 
L'analyse  comparative  des  différents  organismes  conduit 
■directement,  en  effet,  à  la  subordination  rationnelle  des 
divers  caractères  taxonomiques,  en  mesurant  leur  impor- 
tance respective  d'après  la  relation  plus  ou  moins  intime 
des  organes  correspondants  avec  les  phénomènes  qui  cods- 
Utuenl  les  attributs  prépondérants  des  espèces  considérées. 
Oe  principe  s'applique  également  à  tous  les  degrés  consé- 
cutifs  de  la  classification  proposée,  en  ayant  égard  à  des 
phénomènes  plus  spéciaux  quand  on  descend  à  des  sut*- 
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divisions  plus  particulières.  En  un  mot,  dans  cet  ordre 
général  de  spéculations  biologiques^  comme  dans  tout 
autre,  le  véritable  esprit  philosophique  consiste  nécessai- 
rement à  établir  toujours  une  exacte  harmonie  fondamen- 
tale entre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés  dyna- 
miques, entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'organisation^ 
que  nos  abstractions  scientifiques  ne  doivent  jamais  séparer 
qu'afin  d'en  perfectionner  la  combinaison  ultérieure.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  construction  de  la  méthode  naturelle, 
les  différents  caractères  taxonomiques  peuvent  être  enfin 
rigoureusement   subordonnés  les   uns  aux  autres,  sans 
qu'aucune  disposition   importante  présente  rien  d'arbi- 
traire :  du  moins  tel  est  le  but  vers  lequel  on  doit  tendre, 
quoique  souvent  difficile  à  atteindre.  L'analyse  approfon- 
die de  l'organisme  vivant  indiquera  toujours  d'avance  avec 
certitude  à  quel  genre  doivent  être  empruntés  les  carac- 
tères principaux^  et  suivant  quelle  loi  diminue  graduelle- 
ment leur  valeur  rationnelle  :  mais  l'application  définitive 
des  caractères  ainsi  préparés  au  classement  effectif  des 
espèces  poucra  rencontrer,  à  chaque  époque,  des  obstacles 
momentanés,  en  présence  desquels  il  faudra  savoir  se  rési- 
gner à  reconnaître,  dans  la  science  biotaxîque,  de  vérita- 
bles lacunes  actuelles,  surtout  en  arrivant  aux  dernières 
subdivisions,  où  des  caractères  moins  tranchés  doivent  si 
aisément  donner  lieu  à  de  fausses  coordinations.  Il  con- 
vient de  remarquer,  en  général,  à  ce  sujet,  que  nous  ne 
sommes  point  encore  assez  profondément  familiarisés  avec 
le  véritable  esprit  de  la  méthode  naturelle  pour  prévoir 
avec  maturité  et  supporter  sans  impatience  les  diverses 
imperfections  nécessaires  de  nos  tabIeaux|biotaxiques  :  nos 
habitudes  intellectuelles  ne  sont  pas  jusqu'ici  suffisam- 
ment affranchies  du  régime  si  prolongé  des  classifications 
purement  artificielles^  qui^  par  leur  nature,  devaient  com- 
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■  porter,  en  effet,  one  perfeclion  absolue  et  immédialtfifl 
dont  l'iiréalisnlion  pouvait  être  justement  imimléo  à  leu»« 
auteurs,  et  nullemenlaus  conditions  du  problème.  On  senti 
qn'ii  en  est  louL  autrement  à  l'égard  de  la  classiâcatioltd 
rationnelle  :  en  la  eoncerant  dâsoriuais  comme  une  scieno4<l 
réelle,  il  faudra  bien  que  l'esprit  bumain  s'accoutumeàJ 
l'envisager  enfin  comme  conlinuelleraent  perrectible,  etfl 
par  suite,  comme  toujours  plus  ou  moins  imparfaite,  k  IkM 
manière  de  toute  science  positive.  L'exacte  coordinatioaB 
f;énérale  des  diverses  espèces  vivantes  doit  constituer,  san^>l 
doute,  une  étude  aussi  modifiable  que  l'analyse  statiqntl 
ou  dynamique  d'un  organisme  déterminé.  I 

Par  la  nature  fondamentale  des  problèmes  taxonomifjues^fl 
les  hautes  difficultés  qui  leur  sont  propres  dévie ndraieotV 
souvent  presque  inextricables,  si,   dans  leur  élaboration  I 
primitive,  notre  intelligence  ne  s'imposait  d'abord  aucuns'fl 
reslrictiou  pratique  quant  aux  choix  des  divers  cnraclèreSB 
auxquels  la  théorie  peut  conduire.  Ainsi,  quelle  que  puisse  I 
fltre  l'incommodité  de  ces  caraclÈres,  de  quelques  obstacles.^ 
qne  leur  vérification  effective  puisse  être  entravée,  il  sera 
iadispensable  de  commencer  par  les  admettre  indifférem- 
ment,  en  n'ayant  égard  qu'à  leur  seule  rationnalilé  positive, 
fondée  sur  l'analyse  comparative,  anatomique  ou  physio- 
logique, qui  les  aura  fait  découvrir.  Ce  problème  spéculatif 
restera  encore  assez  profondément  compliqué  d'ordinaire 
poarqu'ooy  doive,  dès  l'origine,   soigneusement  écarter 
toute  tentative  déplacée  de  conciliation  prématurée  entre 
des  qualités  aussi  hétérogènes,    quoiqu'elles   ne  soient, 
sans  doute,  nullement  iucompalihles.  Les  premiers  auteurs 
delà  méthode  naturelle,  surtout  à  l'égard  du  règne  ani- 
mal» ont  dû,  en  effet,  adopter  indifTéremment,  et  sans  au- 
cun scrupule,  les  caractères  les  plus  difficiles  à  vérifier,  et  . 
qai  souvent  même  ne  pouvaient  être  aperçus  que  sur  un 
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seul  sexe  de  Tespèee,  ou  pendant  une  seule  époque  de  son 
existence  :  il  leur  suffisait  strictement  que  ces  caractères 
quelconques  fussent  réellement  conformes  à  l'ensemble 
des  analogies  naturelles.  Mais,  quelque  légitime  et  môme 
indispensable  que  soit,  en  de  telles  recherches,  une  sem- 
blable manière  de  procéder,  il  est  clair,  néanmoins,  d'un 
autre  côté,  que  ce  premier  travail  ne  saurait  être  admis,  en- 
biotaxie,  qu'à  titre  de  fondement  préliminaire  de  la  classi* 
fication  définitive,  laquelle  exige  nécessairement  une  nou- 
velle opération  complémentaire,  consistant  à  éliminer,, 
parmi  tous  les  caractères  d'abord  introduits,  ceux  dont  la 
vérification  habituelle  serait  trop  difficile,  afin  de  leur 
substituer  des  équivalents  vraiment  usuels.  Sans  cette  in- 
dispensable transformation,  communément  mal  appréciée 
jusqu'ici,  la  méthode  naturelle  possède  bien,  sans  doute,, 
quoique  à  un  çioindre  degré,  ses  principales  propriétés 
philosophiques,  comme  base  essentielle  des  spéculations 
générales,  soit  anatomiques,  soit  physiologiques,  relatives 
aux  corps  vivants  ;  mais  le  passage  effectif,  finalement  né- 
cessaire, de  l'abstrait  au  concret,  s'y  trouve  ainsi  radicale- 
ment entravé.  En  un  mot,  l'anatomiste  et  le  physiologiste 
peuvent  bien  se  contenter  d'une  telle  définition  des  grou- 
pes, mais  non  le  zoologiste  proprement  dit,  et  à  plus  forte 
raison  le  naturaliste.  Cette  révision  et  cette  épuration  gé- 
nérales de  la  caractéristique  primitive  constituent  donc  le 
complément  nécessaire  de  l'ensemble  de  l'opération  taxo- 
nomique,  sans  lequel  le  travail  ne  saurait  être  regardé 
comme  vraiment  terminé.  Ne  serait-il  point  absurde,  en 
effet,  que,  pour  assigner  le  genre  ou  la  famille  de  tel  ani- 
mal, il  devînt  indispensable,  par  exemple,  de  commencer 
par  le  détruire,  ainsi  que  l'exigent  encore  tant  de  classifi- 
cations zoologiques,  littéralement  interprétées  ?  Une  théo- 
rie taxonomique  aussi  incomplète  ne  manque-t-elle  point 


^^A^  dMiriiiÉuii  ^  «ii^i  f^bjei  ititeiiMim^  de  eêtm  ummÈet 

^Éwite  ivitttifoii&àtio^  dl0  âî»!  ^»Étali  MumMé^M^ 
«l^iHi^i  «mimd  eModiim  ii  impotte  ##e«rlit  t^^ii^taMii^, 
'iiiiiliires  4{ui  ii#  iweiiientipoii^  jpèfitoieiitfl,  ^  »eèi£i^pli 

M&m  tfè  Vm^éiminiAéfém  t  ie»  ép»  #1  les  lÉiitiifciieëM» 
^iiliill  êtté  «éiâié  qiie  ^ùmÉm  ^{irofiiOire%  |iii^pB^déqif^ 
^lëdiriil^Nteoovêrtitfe  imiis^i^abalteU^à  la^iâiiiÉÉ^i^^ 
-aè^ÉÉmiMi^  1M8  lesqsds  aii!d0Via»itofl3iii^  IMdiigiliiÉito 
^ÉÉlvite  ifié»e  da  ftèl^me  md^èé^  laéiiiimoii»  !  dhHittitniil 
t^  ta^ffaiei{islé  ^wbtli^lKm  drà  ai^oitl  poin}/lHît^|p^éf|I 
^fiempladai»  tras^les  eêmctimk  mtériéuçB  pir  éémpÊm^ 
^tb^Èpûf&màesÊiikiBun:  e'eA  ^e^  0Ma|iilÉif(jteâii|- 
^^tÊld  piréj^odéikiilis,  et  efi  iBAiDle  1^^  [^.iliM|e 

^rft^iofai  de  éette  opération  finiale;  (hiaad  am  teHe^omitf- 
tîon  a  pu  être  enfio  réalisée,  sans  porter  aucune  atteinte  à 
la  rationnante  fondamentale  de  la  classification  primitive, 
la  méthode  naturelle  a  été  dès  lors  irrévocablement  cons- 
tituée, dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriétés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  à  l'égard 
du  règne  animal^  surtout  depuis  les  mémorables  travaux 
zoologiques  de  M.  de  Blainville. 

La  vraie  théorie  de  la  subordination  rationnelle  des  ca- 
ractères, envisagée  d'une  manière  approfondie,  suffit,  ce 
me  semble,  pour  établir  clairement,  en  général,  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  la  possibilité  nécessaire  de 
cette  grande  transformation.  En  effet,  l'animalité  étant 
principalement  caractérisée  par  l'action  sur  le  monde  exté- 
rieur et  par  la  réaction  correspondante,  c'est  donc  à  la  sur- 
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face  de  séparation   entre  l'organisme  et  le  milieu  que 
doivent  nécessairement  se  passer  les  plus  importants  phé- 
nomènes primitifs  de  la  vie  animale.  Ainsi,  les  considéra- 
tions relatives  à  cette  enveloppe^  envisagée  soit  quant  à  sa 
forme^  ou  à  sa  consistance,  etc.,  fourniront  naturellement 
les  principales  différences  qui  doivent  distinguer  les,  di- 
verses organisations  animales.  Les  organes  vraiment  inté- 
rieurs, privés  de  toute  relation  directe  et  continue  avec  le 
milieu  ambiant,    conserveront  une  importance  capitale 
pour  les  phénomènes  végétatifs,  base  primitive  et  uniforme 
de  la  vie  générale  :  mais  ils  seront,  par  leur  nature,  pure- 
ment secondaires,  quant  à  la  définition  essentielle  des 
divers  modes,  ou  plutôt  des  divers  degrés^  d'animalité.  Il 
est  même  sensible,  par  cette  raison,  que  la  partie  inté- 
rieure de  Tenveloppe  animale,  principalement  destinée  à 
Pélaboration  préliminaire  des  divers  matériaux  assimila- 
bles, aura,  sous  le  rapport  taxonomique,  une  moindre  va- 
leur fondamentale  que  la  partie  extérieure  proprement 
dite,  siège  nécessaire  des  phénomènes  les  plus  caractéristi- 
ques. D'après  cela,  la  transformation  générale  des  carac- 
tères zoologiques  intérieurs  en  caractères  extérieurs,  au 
lieu  de  constituer  seulement  un  ingénieux  et  indispensable 
artifice,  est,  en  elle-même,  tellement  rationnelle,  qu'on 
peut  l'envisager,  au  fond,  sans  aucune  exagération,  comme 
un  simple  retour  inévitable  à  la  marche  philosophique 
directe,  que  l'esprit  humain  n'avait  pas  pu  suivre,  dans  le 
développement  historique  de  la  méthode  naturelle,  à  cause 
de  Tensemble  des  connaissances  biologiques,  à  peine  com- 
binées aujourd'hui,  qu'exigeait  une  telle  manière  de  phi- 
losopher. Ainsi,  l'usage  encore  prépondérant  des  carac- 
tères intérieurs  en  à:ootaxîe  n'indique  réellement  qu'un  de 
ces  détours  provisoires,  si  familiers  à  notre  intelligence  en 
toute  grande  occasion  scientifique,  quand   elle  n'a  pas 


encore  atteint  à  la  vraie  mnturilé  définitive  de  ces  con- 
ceptions générales.  Tout  emploi  capital  de  tels  caractères 
n'atteste  point  seulement  que  l'opération  laxonomiijue 
n'est  pas  terminée;  il  témoigne  même  que  l'ensemble 
philosophique  de  celte  opération  a  été  imparfaitement 
conçu,  c'est-h-dire  qu'on  n'a  point  remonté  jusque  alors, 
par  la  saine  analyse  biologique,  à  la  véritable  source  pri- 
mordiale des  analogies  empiriquemeol  découvertes.  Loin 
de  regarder  les  caractères  cslérieurs,  directement  propres 
à  la  vie  animale,  comme  une  heureuse  traduction  factice 
des  caractères  intérieurs,  essenlîellement  relatifs  à  la 
vie  organique,  il  faudrait,  au  contraire,  renverser  désormais 
la  proposition,  en  voyant,  dans  l'usage  de  ceux-ci,  une 
ressource  provisoire,  indispensable  quoique  imparfaite, 
pour  suppléer  à  l'ignorance  0(1  l'on  devait  être  d'abord  de 
lÉ'vnile  tA-âpondénnce  foodamèatale  daB'tutres  j^'>^i^VI 
■1  ■  ■    ■     ■-    ■-■  '■  •!!  w,.i:, . ■[..,;  .?"M 

'TMIes  sdm,  «D'iip«n;a,  tes  difenes  niotions  bapitate^t 
40ît  sèlenfiflqaes,  soit  togiqties,  dont  Ik  combtnalso'ti  cos^'' 
Blitue,  à  mes  yeux,  le  véritable  esprit  général  de  la  métbode 
naturelle  proprement  dite,  abstraitement  envisagée.  Mais, 
quoique  cette  considération  abstraite  ait  dû,  par  la  na- 
ture de  ce  traité,  former  ici  le  sujet  essentiel  de  notre  exa- 

(1)  J'ai  àù  me  borner  h  considérer  envers  les  seul»  animaui  celte  trans- 
■formatioii  indispenBable  de^  caracLbrea  intérieiirE  en  caracitrca  extérieurs, 
parce  que  ce  cas  est  l'unique  dû  une  semblable  opérution  puisse  présenter, 
par  la  nature  d'un  tel  oi^anisme,  une  véritable  difficulté  acïentlflcgue,  du 
moins  sous  l'influence  des  habitudes  encore  prépondérantes.  A  l'égard  des 
végétaux,  tous  les  organes  importants  de  leurs  doubles  fonciioDs  générales 
de  nutrition  et  de  reproduction  étant  néo-'ssairement  toujours  eitérieurs, 
il  n'y  a  Jamais  eu  lien  Ji  s'occuper  d'une  pareille  substitution,  dont  la 
difficulté  essentielle,  pour  l'organiame  animal,  provient  précisément  de  ce 
que  les  fonctions  végétatives,  dËs  lors  devenues  intérieures,  n'avaient  pu 
d'abord  être  assez  subordonnées  par  les  zoologistes  aux  fonctions  anitnales 
■eitéricures. 


C0IiSIDÉRATIOI«JS  PHILOSOPHIQUES   SUA  LA  BIOTÂXIE.        407 

men  philosophique,  il  me  semble  que  la  méthode  naturelle 
ne  serait  point  assez  nettement  caractérisée,  si,  après 
l'avoir  analysée  en  elle-même,  je  ne  procédais  maintenant 
à  Tappréciation  sommaire  de  son  application  effective  et 
actuelle  à  la  coordination  rationnelle  de  la  série  biolo- 
gique, condensée  toutefois  en  ses  masses  principales.  Une 
telle  spécification  me  paraît  indispensable  pour  fixer  exac- 

• 

temenl,  à  l'abri  de  toute  incertitude,  la  véritable  interpré- 
tation positive  des  conceptions  fondamentales  de  la  phi- 
losophie biotaxique,  qui  viennent  d'être  directement 
exposées,  indépendamment  du  haut  intérêt  que  présente 
d'ailleurs,  en  elle-même,  la  contemplation  attentive  de 
cette  grande  construction  graduellement  élevée  par  l'esprit 
humain,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours. 

Il  suffit  ici  d'indiquer  d'abord,  sans  discussion,  la  divi- 
sion la  plus  générale  du  monde  organique  en  deux  règnes 
principaux,  l'un  animal,  l'autre  végétal.  Malgré  tous  les 
efforts  tentés,  à  diverses  époques,  et  surtout  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  pour  présenter  cette  décomposition  fonda- 
mentale comme  essentiellement  artificielle,  il  est  demeuré 
certain  que  là,  ainsi  qu'ailleurs,  et  même  plus  qu'ailleurs, 
ia  grande  série  biologique  présente  nécessairement  une 
discontinuité  réelle  et  profonde,  qui  ne  saurait  être  effacée 
par  aucune  transition  quelconque.  A  mesure  qu'on  appro- 
fondit davantage  l'étude,  d'abord  si  vicieuse,  des  animaux 
inférieurs,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  que  la  locomotion 
proprement  dite,  au  moins  partielle  (1),  et  un  degré  cor- 


Ci)  On  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  perdre  de  vue,  à  ce  sujet,  qu'une 
telle  locomotion  partielle,  quoique  la  moins  importante  par  ses  résultats 
immédiats,  fournit  cependant  le  vrai  point  de  déf^art  nécessaire  de  la 
locomotion  totale,  même  dans  les  organismes  les  plus  élevés,  où,  en  effet, 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  ne  saurait  s'accomplir,  en  général, 
que  par  une  combinaison  convenable  entre  les  mouvements  relatifs  des 
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respondant  de  sensibilité  générnle,  consliluent,  a  tous  les 
degrés  de  l'échelle  animale,  les  caraetÈres  prépondérants 
et  uniformes  de  l'ensemble  de  ce  règne.  Des  rudiments 
trÈs-appréciables  de  système  nerveux  ont  déjà  été  consta- 
tés, depuis  quelques  années,  chez  un  certain  nombre  de 
radiaires,  ce  qui  doit  y  Faire  présumer  un  état  naissant  de 
fibres  musculaires.  On  ne  saurait,  il  est  vrai,  s'attendre  à 
les  découvrir  aussi  dans  le  dernier  degré  d'animalité,  c'est- 
à-dire  chez  les  animaux  amorphes,  si  toutefois  un  tel  mode 
doit  ûlre  Dnalement  admis,  envers  des  êtres  souvent  com- 
posés, et  du  moins  toujours  agrégés,  dont  l'analyse  bio- 
logique n'est  point  encore  assez  avancée  pour  comporter 
un  jugement  irrévocable  :  mais,  là  même,  il  y  a  tout  lieu 
de  penser  que  le  tissu  cellulaire  général  doit  ofTrir,  à  la 
surface,  une  rooditication  anatomique  correspondante  à 
im. première  tibatuihe  de  la  seQnbililé  et '>dc  Ift  ijita^T 
ttictilitâ.  Geadènx  attribnta  essentielB  dn  iigàt  u^itM'- 
{Urkùteét  nteme  yeruster  encore  ploB  q&e  l'exigleMt^', 
d'Un  caotl  d^eatif,  commanémetit  eùnsagée  cotiinle  sni'' 
principal  caractère  exclusif.  Il  est  évident  qu'on  n'a  attri- 
bué à  ce  dernier  caractère  une  telle  prépondérance,  quoi- 
que, par  sa  nature,  il  se  rapporte  immédiatement  à  la 
seule  vie  organique,  qu'en  y  voyant  une  conséquence 
nécessaire,  et,  par  suitC)  un  indice  irrécusable,  de  celte 
double  propriété  fondamentale,  dont  ia  prééminence  iné- 


difTËrenles  parties  de  la  surface  animale  et  les  diverses  réactions  méca- 
QiquËB  du  milieu  ambiant.  Pour  qu'une  semblable  combinuiion  puisse 
produire  ce  déplacement,  il  n'y  a  pis  d'a.ulre  cooditioii  mâcanique  indii- 
pensable  que  la  libre  mobilité  de  la  mosso  animale.  On  peut  donc  pen^r 
que  ei  les  animaux  les  plus  imparraiis  n'étaient  point  adhérents  au  sol,  par 
une  circonstance  en  quelque  sorte  étrangËre  à  leur  orgaaisation,  nulle 
ment  comparable  i  la  fliité  des  végétaui,  et  qui  peut  n'être  point  toa- 
Jonrs  permanente,  les  mouvemeats  partiels  qa'ils  exëcuteat  pourrûeDt 
déterminer  nDeébaache  de  locomotion  totale. 
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vitable  est  ainsi  clairement  confirmée.  Toutefois,  une  telle 
transformation  taxonomiqiie,  quoique  très-précieuse  en 
elle-même,  ne  saurait  être  parfaitement  rationnelle,  ce  me 
semble,  qu'à  l'égard  des  animaux  qui  ne  sont  point  fixés  : 
en  sorte  que,  pour  les  suivants,  il  resterait  à  trouver  une 
autre  indication  plus  générale  de  Tanimalité  universelle, 
si  l'on  croyait  devoir  renoncer  à  y  découvrir  ultérieure- 
ment toute  condition  anatomique  directe  des  deux  pro- 
priétés essentiellement  animales.  D'un  autre  côté,  quant 
à  divers  végétaux,  tels  surtout  que  Vhedysarum  gyrans^  qui 
paraissent  présenter  quelques  indices  de  ces  propriétés 
corrélatives,  l'analyse  de  leurs  mouvements,  quoique  très- 
confuse  encore,  n'autorise  nullement,  en  effet,  à  attribuer 
à  ces  singuliers  phénomènes  aucun  vrai  caractère  d'ani- 
malité, puisqu'on  n'y  aperçoit  aucune  relation  constante 
et  immédiate,  soit  avec  les  impressions  extérieures,  soit 
avec  le  mode  d'alimentation. 

Après  la  distinction  fondamentale  des  deux  règnes  or- 
ganiques, nous  devons  surtout  considérer  ici  la  hiérarchie 
rationnelle  du  seul  règne  animal,  qui,  par  l'ensemble  des 
motifs  philosophiques  ci-dessus  indiqués,  offre,  de  toute 
nécessité,  la  plus  parfaite  application  des  divers  principes 
essentiels  que  nous  a  présentés  la  vraie  théorie  élémen- 
taire de  la  méthode  naturelle.  Sans  l'examen  philosophi- 
que d'une  telle  application,  on  ne  saurait  acquérir  de  cette 
grande  conception  un  sentiment  général  assez  distinct  et 
assez  profond  pour  l'étendre  avec  succès,  et,  sauf  les  mo- 
difications convenables,  à  de  nouveaux  ordres  d'études 
positives. 

L'élaboration  graduelle  de  la  méthode  naturelle,  pen« 
dant  le  cours  du  siècle  dernier,  a  successivement  détruit 
la  vicieuse  prépondérance  taxonomique  jusqu'alors  si  sou< 
vent  attribuée  aux  diverses  considérations  irrationnelles 


Je  séjour,  de  mode  d'aliiuenlalion,  elc,  pour  meltre  enQu 
dans  tout  son  jour  la  considération  suprême  de  l'orga- 
nisme plus  ou  moins  compliqué,  plus  ou  moins  parrait, 
plus  ou  moins  spécial  et  plus  ou  moins  élevé,  en  un  mol, 
du  degré  de  dignité  animale,  suivant  la  belle  expression 
de  M.  de  Jussieu,  qui  résume  admirablement  le  véritable 
esprit  général  d'une  telle  philosophie.  C'est  surtout  depuis 
l'heureuse  impulsion  philosophique,  déjà  signalée  ci-des- 
sus, produile  par  les  travaux  zoologiques  de  Lamarck,  que 
la  coordination  rationnelle  du  règne  animal  a  marché  ra- 
pidement vers  son  entière  matuiilé.  Toutefois,  avant  de 
pouvoir  entreprendre  rétablissement  d'une  classiQcation 
pleinement  homogène,  il  fallait  encore  que  l'esprit  hc- 
maJD  précisât  davantage  l'interprétalion  laxonomique  des 
conditions  anatomiques,  en  déterminant  l'ordre  général 
d'importance  suivant  lequel  les  différents  organes  devaient 
participer  h  la  construction  de  la  hiérarchie  animale.  Ce 
dernier  pas  préliminaire  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu, 
quand  les  zoologistes  auraient  eu  convenablement  égard 
à  l'analyse  générale  de  la  vie,  à  sa  décomposition  fonda- 
mentale en  animale  et  végétative,  sur  laquelle  Bichal,  mal- 
gré ses  exagérations  à  cet  égard,  veuail,  après  BuETod,  de 
porter  si  énergiquement  une  éclatante  lumière.  La  combi- 
naison inévitable  de  ces  deux  grandes  impulsions,  l'une 
tendant  à  chercher  dans  l'organisation  les  véritables  bases 
rationnelles  de  la  hiérarchie  zoologique,  l'autre  à  faire 
apprécier  les  degrés  successifs  d'animalité  propres  aux 
différents  organes,  a  produit  enfin,  dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  une  première  esquisse  directe  et  générale  de 
la  zoolaxie  définitive.  On  a  reconnu  dès  lors,  en  effet, 
que  le  système  nerveux  constituant,  par  sa  nature,  l'é- 
lément anatomique  le  plus  animal,  c'était  surtout  d'après 
lui  que  la  classification  devait  être  nécessairement  di- 
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rigée  (1),  en  ne  recourant  aux  autres  organes,  et,  à  fortiori^ 
aux  conditions  essentiellement  inorganiques^  que  lorsque 
ce  principe  deviendrait  insuffisant  à  l'égard  des  subdivisions 
plus  spéciales,  et  en  employant  toujours  successivement  les 
autres  caractères  suivant  leur  animalité  décroissante.  Quelle 
que  soit  la  part  essentielle  de  plusieurs  zoologistes  con- 
temporains, surtout  en  France  et  en  Allemagne^  soit  à  la 
formation  d'une  telle  théorie,  soit  à  son  heureux  dévelop- 
pement effectif,  l'admirable  homogénéité  rationnelle,  qui, 
en  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  des  spéculations  an- 
térieures, commence  enfin  à  s'établir  aujourd'hui  dans  la 
série  zoologique,  me  parait  due  surtout  aux  travaux  émi- 
nemment philosophiques  de  M.  de  Blainville,  auquel  la 
zootaxie  devra  spécialement  l'indispensable  substitution 
générale  des  caractères  extérieurs  aux  caractères  inté- 
rieurs, par  suite  d'une  analyse  taxonomique  plus  profonde 
et  mieux  conçue.  C'est  donc  d'après  la  classification  de  ce 
grand  naturaliste,  tout  en  regrettant  qu'elle  n'ait  pas  en- 
core donné  lieu  à  un  traité  systématique,  qu'il  nous  reste 
ici  à  apprécier  sommairement  la  plus  parfaite  application 
de  la  méthode  naturelle  à  la  construction  directe  de  la 
vraie  hiérarchie  animale. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  distingue  ce  système 
zoologique  consiste  dans  la  haute  importance  taxonomi- 
que qu'il  attribue  si  justement  à  la  forme  générale  de  l'en- 
veloppe animale,  jusqu'alors  négligée  par  les  naturalistes, 
et  qui,  néanmoins,  était,  en  elle-même,  si  directement 
propre  à  fournir  le  principe  de  la  première  délinéation 


(I)  Les  zoologistes  me  paraissent  aujourd'hui  avoir  trop  oublié  la  haute 
participation  de  Virey  à  rétablissement  direct  de  ce  grand  principe,  par 
rimportante  discussion  philosophique  qu'il  éleva ,  le  premier,  à  ce  sujet, 
en  la  caractérisant  même  par  une  tentative  générale  de  délinéation  ration- 
nelle du  règne  animal,  considéré  dans  son  ensemble. 


BIOLOOrE. 

"■rationnelle,  puisque  la  symétrie  constitue  le  cnraclère  18* 
plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'organisme  animal, 
comme  Bichal  l'a  si  bien  établi.  Toutefois,  il  semble  que, 
dés  l'origine,  un  tel  système  présente  une  sorte  de  para- 
doxe, dont  la  solution  serait  indispensable  quoique  très- 
dirflcile,  en  ce  qu'il  admet  l'existence  d'animaux  amor- 
phes, ou  plutôt  non  symétriques.  Ce  sont  précisément,  il 
est  vrai,  ceux  chez  lesquels  on  iT'a  encore  aperçu  aucune 
trace  appréciable  de  système  nerveux,  ce  qui  sauve,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  principe,  ou  du  moins  recule  et  trans- 
forme la  difficulté.  Mais  il  me  paraît  incontestable  que  la 
notion  fondamentale  de  ce  dernier  mode  de  l'animalité 
n'est  point  jusqu'ici  convenablement  analysée,  et  qu'il 
faut  concevoir  la  hiérarchie  animale,  sous  la  seule  réserve 
de  cet  examen  ultérieur.  On  ne  sera  point  surpris  que  les 
idées  soient  aujourd'hui  confuses  à  cet  égard,  en  réfléchis- 
sant combien  étaient  encore  profondément  erronées,  il  y  a 
deux  générations  fi  peine,  les  conceptions  zoologiqnes  re- 
latives à  des  animaux  bien  supérieurs,  l'ordre  entier  des 
radiaires,  une  partie  des  mollusques,  et  mâme  des  der- 
niers articulés. 

En  réduisant  ainsi  le  règne  animal  aux  seuls  êtres  réga- 
liers  qui  le  composent  presque  exclusivement,  on  doit  y 
distinguer  d'abord  deux  espèces  foudamentales  de  symé- 
trie, dont  la  plus  parfaite  est  relative  à  un  plan,  et  l'autre 
à  un  point  ou  plutôt  k  un  axe.  De  là  résulte  la  première 
classification  des  animaux  en  pairs  et  rayonnes,  ou  artio- 
loairei  et  actinozoatres,  suivant  la  nomenclature  systéma- 
tique de  M.  de  Blainville.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  rigoureuse  exactitude  un  attribut,  en  apparence 
aussi  peu  important,  correspond  réellement,  d'après  le 
beau  travail  de  Lamarck,  à  l'ensemble  des  plus  hautes 
comparaisons  biologiques,  qui  vienoent  toutes  converger 
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spontanément  vers  cette  simple  et  lumineuse  distinction. 
Néanmoins,  Tincontestable  prépondérance  d'un  tel  carac- 
tère reste  jusqu'ici  essentiellement  empirique,  et  laisse 
encore  à  désirer  une  explication  nette  et  rationnelle,  à  la 
fois  physiologique  et  anatomique,  de  Textrême  infériorité 
nécessaire  des  animaux  rayonnes  envers  les  animaux  pairs, 
qui,  par  leur  nature,  doivent  être  évidemment  bien  plus 
rapprochés  de  Thomme,  unité  fondamentale  de  la  zoo- 
logie. 

Envisageant  désormais  le  seul  ordre  général  des  artio- 
zoaires,  il  se  divise  naturellement  d'après  la  consistance 
de  l'enveloppe^  suivant  qu'elle  est  dure  ou  molle,  ce  qui 
doit  la  rendre  plus  ou  moins  propre  à  la  locomotion.  Cette 
considération  est,  en  quelque  sorte,  le  prolongement  né- 
cessaire de  la  précédente,  puisque  la  symétrie  générale  de 
l'animal  sera  évidemment  beaucoup  plus  complète  et  plus 
prononcée  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Les 
deux  attributs  essentiels  de  Tanimalité,  la  locomotion  et 
les  sensations,  établissent  entre  ces  deux  cas  des  dif- 
férences profondes  et  incontestables,  à  la  fois  anatomi- 
ques  et  physiologiques,  qu'on  peut^  en  général,  aisément 
rattacher,  d'une  manière  rationnelle,  à  cette  distinction 
primitive,  et  qui  concourent  toutes  à  présenter  les  animaux 
inarticulés  comme  nécessairement  inférieurs  aux  animaux 
articulés.  On  a  peine  à  comprendre  comment  Cuvier  a  pu 
entièrement  méconnaître  cette  importante  analogie  zoolo- 
gique, si  bien  pressentie  par  le  génie  du  grand  Linné,  en 
persistant  à  placer,  au  contraire,  les  mollusques  avant  les 
insectes,  ce  qui  a  beaucoup  entravé  l'étude  générale  des 
uns  et  des  autres.  Cette  erreur  capitale  parait  avoir  résulté 
d'une  insuffisante  pondération  préalable  des  caractères 
taxonomiques,  considérés  sous  le  point  de  vue  philosophi- 
que ;  car  ce  célèbre  naturaliste  n'a  été  conduit  à  une  telle 


elassificnlion  qu'en  accord»Dt  aux  organes  de  lâ'rtev 
tative  une  prééminence  radicalement  vicieuse  sur  ceux  de 
la  vie  animale. 

Les  animaux  articules  seront  maintenant  distingués  ea 
deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont  articulés  intérieu- 
rement, sons  l'enveloppe  cutanée,  par  un  véritable  squelette 
osseus,ou  môme  cartilagineux  chez  les  derniers  d'entre  eux; 
on  que,  au  contraire,  l'articulation  est  simplement  esté- 
l'ieure,  d'après  la  cousolidalion  plus  prononcée  de  certaines 
parties  cornées  de  l'enveloppe,  allernanl  arec  des  parties 
molles.  On  conçoit  aisément  à  priori  l'infériorité  relative  et 
jamais  conleslée  de  cette  seconde  organisation  animale, 
stirlout  quant  aux  fonctions  les  plus  élevées,  celles  du  sys- 
lÉmenerveus.  Il  est remarquiibleyuele développement beau- 

«olDcide  tOD}oars  tien  avM  ube  diffAnaM'  IBWdaamtrifc 
Vftïis  la  poaitioli  géMrale  d«  m  pirlie  oeatlvte^  ^q^^MvMH 
'Isonstamment  sapérieart  m  canal  digàitiFshtn'lWtMiUHfai 

Vertébrés,  passe  aa-iïeaaoïu  de  ceeanal^estoaàieMiB^v^ 
ticulalion  extérieure. 

Telle  est  donc,  par  une  première  analyse  zoologique,  la 
biérarchie  rationnelle  des  principaux  organismes  propres  ft 
la  partie  supérieure  de  la  série  animale,  et  qui  y  constituent 
les  trois  grandes  classes  des  ostêozoaires  ou  vertébrés  pro- 
prement dits,  desenlomozoaires  ouarliculés  extérieurement, 
et  enfin  des  malacozoaires  ou  mollusques. 

Considérant,  en^dernier  lieu,  la  division  générale  des  seuls 
ostêozoaires,  nous  devons  remarquer  que  les  grandes  ana- 
logies naturelles  auxquelles  ont  dû  donner  lieu,  pour  ainsi 
dire  dés  l'origine  de  la  zoologie,  des  êtres  aussi  pleinement 
caractérisés,  peuvent  désormais  être  rattachées  encore,  de 
la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  exacte,  à  l'état  de  l'en- 
veloppe animale,  dont  l'invariable  prépondérance  laxono- 
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mique  permet  alors  d'éliminer  les  définitions  irrationnelles 
empruntées  à  la  vie  organique  ou  môme  à  des  conditions 
extérieures.  Il  suffit  ici  d'envisager  cette  enveloppe  sous  un 
nouvel  aspect  plus  secondaire,  quant  à  la  nature  des  pro- 
ductions inorganiques  qui  la  séparent  immédiatement  du 
milieu  ambiant.  On  peut  apprécier,  en  effet,  dans  la  classi- 
fication de  M.  de  Blainville,  comment  l'incontestable  dé- 
gradation animale  qui,  à  partir  de  l'homme,  se  manifeste 
graduellement  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  repti- 
les, les  amphibiens  et  enfin  les  poissons^  se  trouve  toujours 
fidèlementtraduiteparlasimple  considération  d'une  surface 
cutanée  recouverte  de  poils,  de  plumes,  ou  d'écaillés,  ou  bien 
dénudée.  Cette  prééminence  nécessaire  de  l'enveloppe,  sous 
le  point  de  vue  taxonomique,  n'est  pas  moins  prononcée 
dans  l'ordre  des  entomozoaires^  où  le  décroissement  suc- 
cessif de  l'animalité  se  trouve  désormais,  exactement  mesuré 
par  la  seule  considération  du  nomble  croissant  de  paires 
d'appendices  locomoteurs^  depuis  les  hexapodes  jusqu'aux 
myriapodes,  et  même  jusqu'aux  apodes,  qui  en  constituent 
l'extrémité  la  plus  inférieure. 

Il  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  de  poursuivre 
davantage  une  aussi  insuffisante  indication  des  principaux 
degrés  successifs  que  l'on  a  enfin  établis  rationnellement 
dans  la  hiérarchie  animale.  Mon  unique  motif,  en  les  signa- 
lant ici,  a  été  de  fixer  avec  plus  d'énergie  l'attention  spé- 
ciale du  lecteur  sur  ma  recommandation  préalable  d'étudier^ 
au  moins  dans  son  ensemble,  la  coordination  actuelle  du 
règne  animal,  comme  une  indispensable  explication  cour 
crête  des  conceptions  abstraites  que  j'avais  d'abord  exposées 
relativement  au  génie  fondamental  de  la  méthode  naturelle, 
dont  l'exacte  appréciation  philosophique  constituait  seule 
Tobjet  essentiel  de  cette  leçon.  Du  reste,  il  ne  saurait  être 
nullement  question  ici  d'aucun  traité  particulier  de  pbiloso- 


phie  biolaxique.  C'est  pourquoi  je  ne  dois  pas  mfime  m'at- 
rfiter  k  l'examen  des  divers  moyens  employés  par  les  zoolo- 
gistes pour  définir,  aux  divers  degrés  de  l'échelle  auimale, 
les  Traies  notions  de/ai«iY/e  et  de  jenre,  d'une  manière  exac- 
temenl  conforme  au  véritable  esprit  de  la  méthode  natu- 
relle. Quoiqu'un  tel  sujet  puisse  présenter  des  considérations 
g;ânéniles  d'un  haut  intérêt,  susceptibles  de  faire  mieux 
connaître  l'ensemble  de  celte  méthode,  elles  appartiennent 
évidemnienlaux  ouvrages  spéciaux  sur  la  philosophie  zoolo- 
gique. En  considérant  surtout,  sous  ce  point  de  vue,  l'en- 
semble des  tableaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville^  tous 
les  esprits  philosophiques  reconnallrout,  avec  une  profonde 
salisfactioD,  comment,  même  dans  ces  deux  dernières  sub- 
divisions générales  de  la  hiérarchie  animale,  la  classifica- 
tion, constamment  homogène  et  rationnelle,  repose  encore 
sur  des  caractères  anatomiques  plus  ou  moins  directement 
relatifs  aux  attributs  essentiels  de  l'animalité.  La  construc- 
tion de  cette  grande  série  laisse  aujourd'hui,  sans  doute, 
beaucoup  d'anomalies  partielles  h  résoudre,  et  une  multi- 
tude de  genres,  ou  même  de  familles,  à  mieux  établir  ou  à 
mieux  coordonner,  principalement  envers  les  animaux  infé- 
rieurs. Mais  ces  nombreuses  imperfections  secondaires,  iné- 
vitables dans  une  opération  aussi  vaste,  aussi  difficile,  et 
aussi  récente,  n'altèrent  plus  désormais,  enancune  manière, 
le  vrai  caractère  philosophique  de  l'ensemble  d'un  tel  sys- 
tème, la  tendance  directe  et  prépondérante  à  disposer  tous 
les  êtres  suivant  l'ordre  rigoureux  de  leur  animalité  décrois- 
sante. Pour  qu'on  puisse  atteindre,  autant  que  possible^  à 
cette  idéale  perfection  laxonomique,  il  ne  reste  plus  à  con- 
stituer aujourd'hui  qu'une  dernière  partie  générale  du  sys- 
tème fondamental,  celle  qui  concerne  la  distribution  ration- 
nelle desespècesde  chaque  genre  naturel,  dontles  principes 
propres  sont  encore  très-vaguement  aperçus.  Autant  U  eût 
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été  inopportun  de  considérer  plus  tôt  cette  application 
extrême  et  délicate  de  la  théorie  taxonomique,  autant  il 
conviendrait  de  commencer  à  s'en  occuper  maintenant. 

Quant  au  règne  végétal,  Tensemble  des  principes  établis 
dans  cette  leçon  démontre  clairement  que,  malgré  tous  les 
efforts,  la  méthode  naturelle  ne  saurait  y  comporter  jamais 
une  perfection  comparable  à  celle  dont  le  règne  animal 
est  susceptible,  même  dans  ses  degrés  les  plus  inférieurs. 
Les  familles  peuvent  y  être  regardées  aujourd'hui  comme 
établies  d'une  manière  satisfaisante^  quoique  par  une  voie 
essentiellement  empirique.  Mais  leur  coordination  naturelle 
reste^  de  toute  nécessité,  presque  entièrement  arbitraire, 
faute  d'un  principe  hiérarchique  qui  puisse  les  subordonner 
rationnellement  les  unes  aux  autres.  La  notion  d'animalité 
admet,  en  elle-même,  une  succession  évidente  de  différents 
degrés  profondément  tranchés,    susceptible  de  fournir, 
comme  nous  venons  de  le  constater,  la  base  naturelle  d'une 
vraie  hiérarchie  animale.. Il  n'en  saurait  être  ainsi,  au  con- 
traire, pour  la  végétabilité.  Celle-ci  n'est  point,  sans  doute, 
à  beaucoup  près,  toujours  également  intense  ;  mais  elle  est, 
par  sa  nature,  chez  tous  les  êtres,  essentiellement  homo- 
gène :  il  n'y  a  jamais  qu'une  assimilation  et  une  désassimi- 
lation  continues,  aboutissant  à  une  reproduction  nécessaire. 
Or,  les  difTérences  d'intensité,  que  peuvent  seules  compor- 
ter de  tels  phénomènes  fondamentaux,  ne  sauraient  donner 
lieu  à  la  formation  distincte  d'aucune  véritable  échelle  vé- 
gétale, analogue  à  l'échelle  animale,  d'autant  plus  que,  en 
général,  ces  divers  degrés  tiennent  réellement  au  moins 
autant  à  Tinfluence  prépondérante  des  circonstances  exté- 
rieures qu'àTorganisation  caractéristique  de  chaque  végé- 
tal. Ainsi,  la  comparaison  hiérarchique  n'aurait  ici  aucune 
base  rationnelle  suffisante. 
Je  crois  devoir  même,  en  second  lieu  signaler  sommai- 
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remeDt,  à  ce  tnijel,  une  nouvelle  conEidéraltOR  qni,  safis 
être  aussi  fondamentale  que  lui  précédente,  peul  faire  res- 
sorlip,  soiïs  un  autre  aspect  essentiel,  l'wdrfime  difficulté 
nécessaire  d'élablir  entre  tes  diverses  familles  végétales 
aucune  biérarcbie  v-éritable.  Elle  consiste  à  remarquer  le 
profond  embarras  scientiflque  que  doit  présenter  toute  dé- 
finition nette  et  directe  de  l'être  végétal,  attendu  que  cha- 
cun des  végétaux  observables  ne  constilue  presque  jamais 
un  être  déterminé,  mais  une  confuse  agglomération  d'une 
multitude  d'âtres  dbtinets  el  indépendants.  On  se  furoieratt 
une  trés-fausse  idée  d'une  telle  disposition,  en  regardant  un 
grand  végétal  comme  une  sorte  de  poljpe  tnamenâe;  car 
la  compositioH  animale  proprement  dite  est,  en  elle-même, 
d'une  tout  autre  nature.  Dans  les  derniers  raDgsdelabiérar- 
chieanimale,  \«s  êtres,  jusqu'alors  nécessairement  simples, 
deviennent,  en  e0et,  1res- fréquemment  composés  ;  mais  le 
système,  quelque  étendu  qu'il  puisse  être,  ne  cesse  point 
de  comporter  une  exacte  définition  acientlBque.  Les  ôtree 
qui  le  composent  ne  sont  pas  simplement  agrégés  on 
jilxta-pos^s  ;  ou,  (tu  moinst  M  cas  a«  18  présente -que  fi4ë- 
rareiaent,  eloBiquemeotà  t'extrémltë  la  ptns  ialéPieuPe  ie 
réohellezoofogiqns  :  ils constitofwtf édlenaent  UTM  sorte  d« 
société ialime,  loTOlontaire et  i»diasotablê,  eanotârisée^ 
un  seul  ai^reU  organique  gdaénl  eo  telMiOB  avee  divitb 
apparetU  aRÎma«x  îndépeRdKDt»  lels' uns  des  autres,  Gaai^ 
tous  iosô^arables  d»  leor  oommuM  base  vitale^  Dans 
le  règne  TégdtRl,  au  contrafire,  il  n'y  a  januis  qa'aae 
simple  agglom^alion,  qiife  nous  pouvons  même  souvent 
prodoire  à  notre  gré  par  l'arlifte«  dclagrette^  Tous  le» 
Atre s  ainsi  réunie  sont  alors  entiàreiDeatsdparables,  et  ira 
présentent  d'autres  élémeals  comamiis  ^e  des  parties  es- 
seotiellement  inorganiques,  dont  1»  plincîpal  usage  000* 
riste  à  foufmir  au  système  un  moyen  général  de  consoli- 
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dation  mécanique.  Quoique  le»  lois  esfteuliellescPune  telle 
agglomérationsoientjusqa'icitrèsHinparfaiteaaeDtcenniies^ 
il  y  a  tout  lieu  de  penser  néanmoins  que  nulle  eondîtioD 
vraiment  organique  ne  tend  à  limiter  nécessairem^nl  Tex^» 
tension  possible  d'^un  semblable  qrstème,  laquelle  paraît 
surtout  dépendre  de  conditions  purement  physiques  etcfai'- 
miques^  combinées  avec  Tinfluenee  totale  des  diverses  ciiv 
constances  extérieures.  Or  on  conçoit  aisément  combien 
cettenotion  générale  doitentrarer  directement  toute  subor- 
dination rationnelle  des  différentes  familles  végétales  à  une 
hiérarchie  commune^  puisque  la  vraie  diversilé.organique 
fondamentale  qui  pouvait  exister  entre  elles^  déjà  si  peu 
prononcée  par  la  nature  môme  de  la  yégétation,  se  trouve 
ainsi  profondément  atténuée. 

Le  seul  commencement  de  cooiidinationvraiment  phiIo> 
sophique  qu'on  seii  encore  parvenu  à  établir  dans  Pensent 
ble  du  règne  végétal>  se  réduit;  en  réalité,  à  la  division 
principale  qui  sert  de  point  de  départ  à  la*  classification  dé 
M.  de  Jussieu.  En  distinguant  les  végétaux  suivant  Texis- 
tence  ou  l'absence  de  feuilles  séminales^  et  pour  le  pre- 
mier cas,  suivant  qu'ils  en  offrent  plusieurs  on  une  seule^ 
on  obtient  Tunique  disposition  taxonomique  qui  présente, 
dans  le  règne  végétal,  un  caractère  philosophique  compa- 
rable à  celui  de  l'échelle  animale.  Carie  passage  successif 
et  générai  des  dicotylédons  aux  monocotylédons  et  de 
ceux-ci  aux  acotylédons  peut^  en  effet,  être  regardé  comme 
constituant  une  sorte  de  dégradation  croissante,  analogue 
à  la  succession  des  divers  degrés  de  la  série  zoologique, 
quoique  beaucoup  moins  caractérisée.  Une  telle  considéra- 
tion a  dû  surtout  prévaloir  depuis  que  la  comparaison  pri- 
mitive, fondée  sur  les  organes  de  la  reproduction,  a  été 
vérifiée,  dans  son  ensemble,  par  l'examen  des  organes 
de  la  nutrition,  d'après  la  belle  découverte  de  Desfon- 
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laines,  seul  exemple  capital  jusqu'ici  d'une  large  et  heu- 
reuse application  de  l'anatomie  comparée  à  l'organisme 
végéLil.  Par  un  aussi  remarquable  concours  de  deux  modes 
nécessaires  de  conaparaison  analomique  propres  à  la  nature 
de  cet  organisme,  celte  grande  proposition  générale  a  désor- 
mais pris  rang  parmi  les  plus  éminents  théorèmes  de  la 
philosophie  naturelle.  Mais  le  commencement  de  hiérar- 
chie qui  se  trouve  ainsi  établi  dans  le  règne  végétal  de- 
meure toutefois  évidemment  insurtisant;  puisque  les  fa- 
milles très-nombreuses  qui  composent  chacune  de  ces  trois 
divisions  principales  n'en  restent  pas  moins  disposées  en- 
tre elles  suivant  un  ordre  purement  arbîlraire,  auquel  il  y  a 
peu  d'espérance  plausible  de  pouvoir  jamais  imposer  une 
véritable  rationnalité.  On  conçoit,  par  suite,  que  la  distri- 
bution intérieure  des  espèces,  et  peut-être  même  celle  des 
genres,  dans  chaque  famille,  doit  présenter  nécessairement, 
à  plus  forle  raison,  une  semblable  imperfection  fondamen- 
tale, comme  dépendant,  par  sa  nature,  des  mêmes  princi- 
pes taxonomiques,  dont  l'application  la  plus  précise  et  ia 
plus  délicate  ne  saurait  être  tentée  sans  qu'on  eût  préala- 
blement surmonté  la  diriîculté  beaucoup  moindre,  el  néan- 
moins jusqu'ici  invincible,  de  la  coordination  des  familles. 
La  méthode  naturelle  ne  présente  donc  réellement  au- 
jourd'hui, b  l'égard  du  règne  végétal,  d'autre  résultat  usuel 
que  le  seul  établissement,  plus  ou  moins  empirique  de» 
familles  et  des  genres. 

Quelque  précieuse  que  soit,  en  elle-même,  une  sembla- 
ble acquisilioo,  on  ne  saurait  être  surpris  qu'elle  n'ait  point 
encore  déterminé,  si  elle  doit  jamais  le  faire,  l'esclusion 
totale  de  l'usage  effectif  des  méthodes  purement  aitificiel- 
les,  et  surtout  de  celle  de  Linné;  quoique,  pendant  sa  lon- 
gue élaboration  graduelle  de  la  méthode  naturelle,  l'esprit 
humain  ait  paru,  jusqu'à  notre  époque,  avoir  essentielle- 
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ment  en  vue  la  coordination  du  seul  règne  végétal.  II  ne 
faut  pas  oublier,  toutefois,  que  la  méthode  naturelle  ne 
constitue  pas  un  simple  moyen  de  classification,  mais  sur- 
tout, même  dans  son  état  le  moins  parfait,  un  important 
système  de  connaissances  réelles  sur  les  vraies  relations 
des  êtres  existants.  Ainsi,  quand  même  la  botanique  des- 
criptive devrait  finalement  renoncer  à  l'employer,  le  per- 
fectionnement continu  d'une  telle  méthode  n'en  présente- 
rait pas  moins  un  haut  intérêt  pour  le  progrès  de  Tétude 
générale  des  végétaux^  dont  les  résultats  comparatifs  se 
trouvent  ainsi  fixés  et  combinés.  Cependant^  vu  l'imperfec- 
tion nécessaire  de  la  taxonomie  végétale,  et  l'impossibilité 
fondamentale  d'y  établir  aucune  véritable  hiérarchie  orga- 
nique, l'esprit  de  ce  traité  nous  oblige,  en  dernière  ana- 
lyse, de  concevoir  désormais  collectivement  le  règne  végé- 
tal comme  le  dernier  terme  général  de  la  grande  série 
biologique,  sans  considérer  davantage  sa  décomposition 
intérieure,  qui,  malgré  son  importance  propre  et  directe, 
ne  saurait,  en  effet,  exercer  aucune  influence  capitale  sur 
le  perfectionnement  des  hautes  spéculations  biologiques, 
soit  statiques,  soit  dynamiques,  sujet  prépondérant  de  notre 
travail.  En  général,  l'admirable  propriété  philosophique 
de  la  hiérarchie  biologique^  comme  principal  instrument 
logique  de  la  science  des  corps  vivants,  doit  devenir  d'au- 
tant moins  prononcée,  qu'on  descend  à  des  subdivisions 
plus  spéciales  :  elle  appartient  surtout  à  l'étude  compara- 
tive d'un  assez  petit  nombre  de  modes  essentiels  d'organi- 
sation, se  succédant  par  des  dégradations  profondément 
tranchées;  l'organisme  végétal  constitue  nécessairement  le 
dernier  de  ces  modes  fondamentaux.  Quand  on  croit  de- 
voir recourir  à  une  décomposition  plus  développée,  il  est 
aisé  de  comprendre,  en  principe,  qu'une  seule  grande  divi- 
sion du  règne  animal,  l'entomologie  par  exemple^  offrira^ 


sous  ce  point  de  vne,  beaucoup  plus  de  ressources  scienti- 
fiques que  le  règne  végétal  loul  entier,  comme  doni 
réellement  lieu  ^  la  comparaison  d'organismes  bien  plus 
variés,  et  surtout  bien  mieux  caraclérisés. 


La  haute  destination  spéculative  de  la  partie  fondameii-* 
taie  de  la  biologie  dont  je  viens  d'examiner  le  vrai  carac- 
tère philosopiiique,  doit  Taire  excuser,  sans  doute,  l'exlen- 
âionpresqueinéviUible  de  cet  le  longue  leçon.  Plus  qu'aucune 
autre,  celte  partie  est  aujourd'hui  Tort  imparfaitement  ap- 
préciée par  les  meilleurs  esprits  étrangers  aux  études 
biologiques  spéciales,  et  aussi  par  la  plupart  des  biologis- 
tes eui-mémes.  Trop  souvent  encore,  on  ne  voit  qu'un 
simple  artifice  de  ciassificalion,  dans  ce  qui,  par  sa  nature, 
constitue,  nu  contraire,  et  le  résumé  le  plus  substantiel  de 
l'ensemble  des  diverses  connaissances  biologiques,  et  le 
plus  puissant  moyen  rationnel  de  leur  perrectionnement 
utlérieur.  Il  était  donc  particulièrement  indispensable,  et  à 
la  fois  plus  difficile,  de  faire  nettement  ressortir  celte  ad- 
Kiraiik  constr-uetwn  de  la  graade  hiérarchie  orgaorque, 
Paae  des  pim  âminaotei  créations  d«  la  philosophie  posi- 
tÏTe.  Sien  Icàn  de  regarder  les  coDMdératioBs  précédentes 
-oomme  {dus  développées  que  ne  le  prescrivait  la  nature 
propre  de  «tt  oavra^,  j'ai  plutôt  Heu  <le  «raiadre  f  libelles 
«e  BofSient  poiat  «Doore  pour  caraetériser  digoement  le 
v^itable  esprât  général  de  cette  b<dle  conception,  et  pear 
-donoer  sue  juste  idée  de  sa  portée  nécesnuFe.  L^etwem'ble 
■des  trois  leçons  nrïvantes  complétera,  j '-espère,  celte  ino- 
paiTaite  appréciation  philosopiiique,  «»  manifestant  spon- 
tiœémeat  t'asage  >faDd&inental  d'une  'telle  notion  dans  le 
•système  estier  des  ^fécHlatious  ptaysiologiques. 

Je  devais  ici  m'attacher  seulement  à  expliquer  par  qael 
àoévilable  <mcbalneaieBft  d'opératîoas,  soit  «cientiSques, 
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soit   logiques,  Tesprit  humain  avait   pu  enfin   parvenir^ 
après  tant  de  laborieux  essais  préliminaires,  à  coordonner 
rimmense  série  des  êtres  vivants,  depuis  l'homme  jusqu'au 
végétal,  en  une  seule  hiérarchie  rationnelle  dont  la  com- 
position essentielle  ^'offrit  jamais  rien  d'arbitraire^  et  qui 
tendit  à  fixer,  avec  une  rigoureuse  précision,  le  véritable 
degré  de  dignité  biologique  propre  à  cb^due  e^pèc^.  Cette 
extrême   perfection  ta^onomique  est  encore    loin,  sans 
doute^  d'une  entière  et  exacte  réalisation^  qui  ne  saurait 
même  jamais  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
telligence y  Xevà  évideiament  d^sor^m^,  4' une  manière 
directe  et  systématique,  avec  l^ .pleine  CQosqici^ce  de  sac^s- 
tinatioa  définitive.  Quoique  pe^u  développée  juçqu'ici^  la 
^aine  biotaxie   e^t  donc  aujourd'hui  philosophiquement 
constituée^  avçc  Wus  se$  vrai^  attributs  qaj^actéristiqiies, 
depuis  qu^  ia  méthode  naturelle,  d'abprd  ei^seutiel^ipept 
établie  pour  ]a  coprdipatiou  du  #eul  r^gpe  végétal^  a  ^té 
epfin  directement  conçue  cqom^e  destinée  ^ur^out,  par  ça 
nature,  au  p.ei;feQtiopuement  uéceçsaire  <et  coutiuu  flu 
Tègne  animal,  gui  avait  dû,  dans  l'origine,  €in  fournir  le 
type  spoi^tan^,  aiusi  que  jp  l'iai  ej^pliqup.  Telle  est  l'upiflue 
spurce  q(i  tp^$  [es  Jbons  .^spi:its  doivent  .<;on$tamment  étu- 
dier la  véritable  théorie  générée  des  çlassipcations  ;Qa>y- 
rell^,  à  quelque  ordrp  (Je  phénopfi^ues  q\x'ik  se  iprppo- 
seut iHoalemeut  4'eu  faire, une  heureuse  f^ppliç^tion  :, c'est 
sous  .ce  point  4e  vue  spécial  que  J^scienee  biolo^ift»*®  4e- 
vait^  par  sa  uaturo,  direqtemept  coi^courirau  .perfectipnue- 
ment  fondamental  de  reif^ei3a|)le  (Je  Ja  méftp4e  positive» 
dont  cette  théorie  pou^Uue  up  iucJispensable  él^fpent,  qui 
^'était  pas  sv^a^plible  de  se  développer  par  (^ueune  ^utre 
voie,  et  qui  ne  saurait  irojêroe  être  autrej^ientfARpr^cié. 


QUARANTE-TROISIÈME  LEÇON  (1). 


-  Considéraiioiis  philosapbiqnes  sur  l'étude  gi^nérale 
de  la  lis  végétative  ou  ori/anique. 


Nous  avons  sufEi^amineiit  caraclérisé,  dans  les  deux  le- 
çons précédentes,  le  véritable  esprit  philosophique  propre 
à  chacune  des  deux  parties  essentielles  de  la  biologie  sta- 
tique, l'une  relative  à  l'analyse  fondamentale  de  tout  orga- 
nisme déterminé,  Tautre  à  la  coordination  rationnelle  de 
tous  les  divers  organismes  en  une  seule  hiérarchie  générale. 
Celte  double  étude  fournil,  sans  doute,  par  sa  nature,  la 
base  indispensable  de  toutes  les  recherches  vraimenl  scien- 
tifiques sur  les  lois  positives  des  phénomènes  vitaux; 
mais,  en  elle-mf  me,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point 
de  vue  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néanmoins, 
cette  première  moitié  de  la  science  biologique  est  malheu- 
reusement la  seule  aujourd'hui,  en  vertu  de  sa  moindre 
complication  nécessaire,  dont  le  vrai  caractère  philoso- 
phique puisse  être  regardé  comme  irrévocablement  pro- 
noncé. Quoique  un  développement  systématique  aussi  ré- 
cent doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  cependant 
bien  reconnu  que  toutes  les  diverses  conceptions  essen- 
tielles destinées  à  garantir  indéfiniment  la  ratîonnalîté 
positive  de  la  biologie  statique  sont  désormais  pleinement 
établies,  quant  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  aspects  généraux 

(I)  Écrits  du  30 novembre  au  l5  ddcembre  1S37. 
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propres  à  cette  étude  fondamentale.  Ainsi,  l'esprit  humain 
n'a  plus,  à  cet  égard,  qu'à  suivre  avec  persévérance  et  sans 
hésitation  une  voie  scientifique  nettement  tracée,  où  les 
progrès  sont  assurés  d'avance,  et  dont  la  direction  ne  sau- 
rait donner  lieu  à  aucune  contestation  capitale.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup,  au  contraire,  que  les  mêmes  conditions  es- 
sentielles aient  été  convenablement  remplies  jusqu'ici  en- 
vers la  biologie  dynamique,  qui  constitue  néanmoins  le 
véritable  sujet  final  de  la  philosophie  organique,  et  sur  la- 
quelle nous  devons  maintenant  fixer  une  attention  directe 
et  exclusive. 

La  judicieuse  comparaison  rapportée  par  Fontenelle, 
pour  caractériser,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
l'extrême  disproportion  générale  de  nos  connaissances  ana- 
tomiquesà  nos  connaissances  physiologiques  (1),  continue- 
rait à  être,-  même  aujourd'hui,  essentiellement  applicable, 
malgré  les  nombreuses  et  importantes  acquisitions  qui  ont 
tant  enrichi  depuis  lors  le  système  des  saines  études  biolo- 
giques. Non-seulement  les  notions  positives  sur  la  vraie  théo- 
rie fondamentale  de  la  vie,  réduite  même  à  ses  plus  simples 
phénomènes,  sont  encore  fort  restreintes  et  très-confuses  ; 
mais,  surtout,  la  véritable  méthode  philosophique  qui  doit 
diriger  les  recherches  purement  physiologiques  demeure 
presque  entièrement  inconnue  à  la  plupart  des  esprits  occu- 
pés aujourd'hui  d'un  tel  ordre  de  spéculations.  Le  principal 
attribut  de  cette  méthode  consiste,  comme  nous  l'avons  si 
pleinement  démontré^  dans  l'extension  fondamentale  et 
habituelle  de  la  comparaison  biologique  à  l'ensemble 
des  organismes  connus.  Or  cette  condition  caractéristique 

(1)  «  Nous  autres  anatomistes,  disait  alors  ingéuieusement  Méry,  nous 
«  ressemblons  aux  commissionnaires  de  Paris ,  qui  connaissent  exacte- 
«  ment  toutes  les  rues,  Jusqu'aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées,  mais 
«  qui  ignorent  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons.  » 


^n'est  presque  jamais  sut&sammenl  rempliii,  aujoupd'buï, 
pour  les  travaux  de  physiologie  pure,  qui,  cependant,  vu 
•leur  complic^lion  supérieurej  doivent  réclutuer,  plus  iiD- 
périeusenienl  même  que  les  questions  de  simple  anatomie, 
l'usage  réf^ulier  et  permanent  de  ce  moyen  capiul  (i).  Ainsi 
privé  de  suu  plus  puissant  instrument  rationnel,  le  système 
des  éludes  pltysio logiques  ne  saurait  être  regardé  aiyour- 
d'hui  comme  vraiment  constitué  sur  les  bases  définitives 
qui  lui  sont  propres.  Malgré  l'importance  Décile  des  recher- 
cLes  déjà  entreprises,  on  ne  peut  voir,  dans  la  plupart  d'en- 
tre elles,  que  de  simples  essais  préliminaires,  qu'il  faudra 
nécessairement  refondre  et  compléter  d'après  un  plan  bjs- 
tématique,  avant  de  pouvoir  les  eonvertir  en  éléments  irré- 
vociibles  de  la  saine  biologie  dynamique. 

Celte  incertitude  radicale  sur  le  vrai  caractère  scienli- 
fique  de  la  physiologie;  est  aujourd'hui  la  cause  essentielle, 
non-seulement  de  la  divergence  prononcée  des  diverses 
écoles  régulières,  mais  aussi  du  crédit  déplorable  qu'ob- 
liennenl  encore  avec  tant  de  ticililé  les  plus  monstrueuses 
■âberrjUtons,  .ordinaîrefasnt  secondées  par  le  iïlnrl»tow<ine 
-le  plus  grossier,  .cooioie  on  !«  <voit  cbez  les  nucn^ûaBrs» 
lies  bo[néopetb«s,:«AC'  Sauf  Us  éludes  aoGialeit,toù.  pwwi 
.nioUfsemblaJi|e,et  «ncore  plus  énergique,  aucBofeviBio- 
.tellectnel  n'est  inposé  jusqu'ici  à  cotte  .(andfuiceMUircbi- 

(1)  La  constitailon  Mluelle  de  rMneignement  biologlqae,  (ttrtout  en 
irrance.'Ofre  trae  vdriflcatjon  trèi-eemibl*  d'une  telle  dispMitlen  s^d6- 
n>le>  piiuQue  nucuiie  absira  n'y  est  eoeore  MMtmte  i  l(iipli|ffj«b«je 
-cpsiparée.  Snutlecoiinméaiomblede  U.  de  BlainvUle,  qui  neifnt. qu'une 
InFraction  rormelle  et  iiiaineiit«iiée  des  UMges  réjcuIierB,  tes  âtudei  phy- 
'•lolo^quea  officielles  n'otat  Junais  cessé  Jusqu'ki  d'y  âtre  «ntibremeat 
bornées  i  la  seule  considération  de  t'homme,  tkndis  que  les  études  analo- 
.«iques  jroDt  ae(|nisuneait«(isioa^  peu  prteMffiMWte,  do .«eins  tlana 
e«n»îD9.ét«UiH«neiit4.  -•  Depuis  que  o«Hei)aWaÉtâicn(«,.HIw«b»ire 
i4e.pb|i|Ial(igie  «Dinpuée  «  4td  iasUiuée  «ullutiuin.d'IiistoiiFe'nMufelle  de 
Paris. 
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que,  niliie  autre  partie  de  la  philosophie  naturelle  ne  saurait 
présenter  désormais  le  honteux  «peetacle  d'un  tel  désordre, 
qui  parait  iodiquer  le  bouleversement  momentané  des  no^ 
tions  les  plus  élémentaires  et  les  mieux  établies.  Les  esprits 
livrés  aux  recherches  mathématiques,  astronomiques, 
physiques  et  chimiques^  ne  sont  points  sans  doute,  ordinai- 
rement d'une  trempe  plus  forte  ni  d'une  nature  plus  ration- 
nelle que  ceux  qui  s'occupent  de  spéculations  physiolo- 
giques; mais,  quelle  que  puisse  être  leur  disposition 
spontanée  aux  aberrations  fondameutales,  elle  se  trouve 
toujours  suffisamment  contenue  aujourd'hui  par  la  consti- 
tution irrévocablement  déûnie  delà  scietice  correspondante, 
qui  circonscrit  de  plus  en  plus  le  champ  général  de  la  diva- 
gation et  du  charlatanisme.  €ette  triste  exception  propre  à 
ta  pfaysiologîe  actuelle  peut  être  attribuée,  il  €st  vrai,  à 
l'éd«cation  profondément  vicieuse  de  presque  tous  ceux  qui 
ia  iCttitivent  maintenant,  et  qui  abordent  brusquement  l'é- 
tude des  phénomènes  les  plus  complexes  sans  avoir  aucu- 
oement  préparé  leur  intelligence  par  l'habitude  intime  des 
spéculations  les  plussimples  et  les  plus  positives,  ainsi  que 
Je  rai«xp4iquédan6  la  quarantième  leçon»  Néanmoins,  mai- 
gré  l'iucoatestabde  influence  d'un  ré^me  arnssi  irrationnel, 
je  persiste  à  regarder  l'iadéterminatkMi  actuelle  du  vérâtable 
espffit  générai  de  la  science  i^ysiologi^ite  proprement  dite 
comme  la  principale  cause  immédiate  de  cettellicenee  pres- 
que illimitée  que  peuvent  y  usurper  encore  tes  intelligences 
les  piitts  désof^omiiées.  A  vrai  dire,  les  deux  considérations 
rentrent  essentiellement  l'une  dans  Tautre;  car  cette  ab^ 
sunde  éducation  préalable  serait,  de  toute  néoessité^  bientôt 
rectifiée,  en  dépit  des  div^ers  obstacles,  si  le  ^vrai  carac^ 
tèrede  la  science^  nettement  établi  aux  yeux  de  tious,  avait 
enfin  miis  en  pleine  évidence  la  naititne  des  eondîtioiifs  pré- 
liminaires indispensables  à  sa  culture  rationnelle. 


128  BtOLOCtE. 

Sous  le  poiiil  de  vue  philosophique,  cette  codïUtQfT^r 
encore  vngue  et  indécise  de  la  science  physiologique  devait 
sans  doule  paraître  inévitable,  puisque  la  biologie  statique, 
première  base  nécessaire  de  la  biologie  dynamique,  n'a  pu 
acquérir  complètement  que  de  nos  jours  la  véritable  orga- 
nisation systématique  qui  lui  est  propre,  comme  nous  l'a- 
vons précédemment  reconnu.  Mais,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
lieu  de  s'étonner  d'une  telle  imperfection  générale,  cet  état 
d'enfance  de  la  physiologie  rationnelle  nous  oblige  à  modi- 
lier  ici  la  nature  de  nos  considérations  philosophiques  sur 
l'étude  dynamique  des  corps  vivants.  Au  lieu  de  procéder 
directement  à  l'appréciation  analytique  de  conceptions 
fondamentales  irrévocablement  établies,  comme  nous 
avons  pu  le  faire  pour  la  biologie  statique,  nous  devons 
surtout  examiner,  quant  à  la  physiologie  pure,  les  seules 
notions  de  méthode,  c'est-à-dire  le  mode  général  d'orga- 
nisation des  recherches  destiné,  par  ta  vraie  nature  d'une 
telle  science,  à  conduire  ultérieurement  à  la  connaissance 
définitive  des  lois  réelles  des  phénomènes  vitaux,  au  sujet 
desquelles  on  n'a  guère  pu  obtenir  jusqu'ici  que  de  sim- 
ples matériaux.  Quelque  peu  satisfaisante  que  paraisse,  eo 
elle-même,  une  semblable  opération  philosophique,  sa 
nécessité  prépondérante  la  recommande  éminemment  au- 
jourd'hui à  tous  les  bons  esprits,  puisque  c'est  surtout  de 
là  que  doit  désormais  résulter  le  développemeut  rapide  et 
régulier  des  saines  doctrines  physiologiques.  En  un  mot, 
c'est  l'institution  nette  et  rationnelle  des  questions  physio- 
logiques, bien  plus  que  leur  résolution  directe  et  définitive, 
encore  essentiellement  prématurée,  qui  maintenant  im- 
porte surtout  au  progrès  général  de  la  vraie  philosophie 
biologique.  Les  conceptions  relatives  à  la  méthode  auront 
toujours  nécessairement  beaucoup  plus  de  prix  dans  i'é- 
tude  des  lois  vitales  qu'à  l'égard  d'aucune  branche  anté- 
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rieure  de  la  philosophie  naturelle  ;  en  vertu  de  la  compli- 
cation supérieure  des  phénomènes,  qui  doit  nous  exposer 
bien  davantage  à  une  mauvaise  direction  des  travaux  :  à 
plus  forte  raison  cette  considération  doit-elle  prédominer 
tant  que  la  science  n'est  qu'à  Tétat  naissant.  Combien  la 
véritable  nature  de  la  science  physiologique  ne  doit-elle 
point  paraître  aujourd'hui  profondément  méconnue  quand, 
à  la  frivole  témérité  qui  y  préside  ordinairement  aux  re- 
cherches les  plus  difQciles,  on  oppose  la  scrupuleuse  pru- 
dence des  géomètres  et  des  astronomes  à  l'égard  des  étu- 
des les  mieux  constituées,  circonscrites  aux  sujets  les  plus 
simples,  où  tout  écart  peut  être  si  aisément  signalé  et  rec- 
tifié I 

Quoique  tous  les  phénomènes  vitaux  soient  nécessaire- 
ment toujours  solidaires  les  uns  des  autres,  il  est  néan- 
moins indispensable  de  décomposer  ici  leur  étude  spécu- 
lative et  abstraite  d'après  le  même  principe  philosophique 
qui  nous  a  constamment  dirigés  dans  les  autres  sciences 
fondamentales,  c'est-à-dire  par  la  considération  naturelle 
de  leur  généralité  décroissante.  Cette  considération  équi- 
vaut essentiellement^  dans  ce  cas,  à  la  distinction  capitale 
irrévocablement  établie  par  Bichat,  entre  la  vie  organique 
ou  végétative,  fondement  commun  de  l'existence  de  tous 
les  êtres  vivants^  et  la  vie  animale  proprement  dite,  parti- 
culière aux  seuls  animaux,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères ne  sont  môme  très-nettement  prononcés  que  dans  la 
partie  supérieure  de  l'échelle  zoologique.  Mais,  à  l'analyse 
rationnelle  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  il  faut  dé- 
sormais ajouter,  depuis  Gall,  comme  troisième  partie  es- 
sentielle, l'étude  positive  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux,  qui  se  distinguent  nécessairement  des  précédents 
par  une  spécialité  encore  plus  prononcée,  puisque  les  or- 
ganismes les  plus  rapprochés  de  l'homme  comportent 


seuls  leurncacte  exploration.  Bien  que,  suivanl  les  défini- 
tions rigoureuses,  celle  dernière  classe  de  fondions  soit, 
aans  doute,  implicitement  comprise  dans  ce  qu'on  nomme 
la  vie  animale,  cependant  sa  généralité  évidemment  moin- 
dre, la  posilivité  li  peine  ébauchée  de  son  élude  systéma- 
tique, et  la  nature  propre  des  diilicultés supéjieures qu'elle 
présente,  nous  prescrivent,  surtout  aujourd'hui,  de  conce- 
voir directement  cette  nouvelle  théorie  scientilique  comme 
une  derniùre  branche  fondamentale  de  la  physiolaf^îe,  afin 
qu'une  intempestive  fusion  ne  dissimule  point  sa  haute 
importance  et  n'altère  pas  son  vrai  caractère.  Tel  est  donc 
l'ordre  rationnel  suivant  lequel  les  trois  dernières  leçons 
de  ce  volume  doivent  successivement  contenir  l'examen 
philosophique  des  trois  |>arlies  essentielles  de  la  théorie 
de  la  vie,  en  consacrant  d'abord  lu  leQon  actuelle  à  la  con> 
sidération  de  la  vie  organique  proprement  dite.  Il  demeure 
toutefois  hieu  entendu  qu'une  telle  analyse  de  la  vie,  quel- 
que indispensable  qu'elle  soit  à  la  connaissance  positive 
de  SCS  lois  générales,  doit  toujours  être  conçne  en  tuC 
d'uD«  reoomftoHlion  ultérieure,  propre  à  ftire  comenaltle* 
ment  ressortir  cet  intime  consensus  universa)  qvî  oacacl^ 
rise  si  profondémeot  le  sojet  permanent  de  là  «cieace 
physiologique. 

Avant  de  conaidérer  directement  l'étude  générale  d«  !• 
vie  végétative,  il  faut  nécessairement  signaler  ici,  d'aoe 
manière  distincte  quoique  Irèft-sommaire,  une  théorte 
préliminaire  fort  importante,  dont  le  besoin  a  déjà  été  in- 
diqué dans  i»  quarantième  leçon,  la  théorie  fondamenlalft 
des  milieux  organiques,  sans  laquelle  l'analyse  des  phéno* 
mènes  vitaux  ne  saurait  Comporter  aucune  véritable  ra- 
tionnante. 

hà  mémorable  controverse  soulevée,  au  commencement 
de  ce  siècle,  par  l'illustre  Lamarck,  sur  la  variation  des 
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espèces  amtaatésr  entrer  tu  de  P  inflUdnKte  j^olongée  des*  dw 
vefdës  crirGiôiMUUMie^  extérieures,  ddff  ôti^e  réettem^nft  en^ 
vi&agéef,  d*a^ès>  la  leçon  préoédeute»  cOMiBe  \e  pt^miar 
gtMd  trayail  qui  avt  irrévocablement  introduit;  êàfm  la 
phiio^hie  l3ioldgi<}^ae  oe  m)(iviefl  st&peet  éïémentair e<  ju^ 
qn^alors  es^^QtîeileAvent  négli^  du^  mai  apprécié.  Petlt'^ 
èite  mém«  Fetagéi^tion^»  d'aiifeurd  inévitable,  dé  la  doe*^ 
(fine  de  Làmaftk  ft  ce  8«jet,  était- elle  indispensable  pcmit 
tr«ns|lotterttYee-efficacitéinotoe  faible  iàlelligence  à  ce  nolH 
veau  p^tde^tue  ;<mr  rbistdirede  Pespi^il  humain-  me  parait 
mamiièfider  tèufouf I»  un  semblable  phénomène  logique  e» 
to^teoiècasîoâ^  a0ato|[tiie;  Aujonrdliiiiiqu^  ki  biologie  tetid 
à  t^affFaâc4ii#  eiiliërem^nt  d'uiàe^  telle  exagération^  cetee 
imf  idetoo  éttferg^ue  ne  latisera»  ttieuiôf  d'autre  résuÏM 
peiniaiieiïl  que  le  iiottvet  oindre;  dfétifdési  fbndameii4akr» 
do0t  la  s^'éne^  s'est  aii^st  à  jamais  enrichfov  O^oi  qpi'U  eu> 
sdity  BOtts  diBYoMs  iai  $Dignieu6em€iÉ>tiU minier,  à  cetég&rdy 
tfûul^qedâe  saurait  cence^ner  la  physiologie  propi^ement 
dite^  réduite  à^  la  thééi^ie  absti^aiie  de  l'organisme  vivant» 
Or^  la  <fMstio«^,' telle  que  Lamai^ckfâff  aie  posée,  se  rappor-» 
(ait  stfTVoM  à  la  biologie^  coà^rète^  c'est^-dire  à  Thistoire 
naturelle' die8>  rae^  vivantes  ;  ou,  da  moins^  elle  nlmtéres^ 
sait,  en  biologie  abstrailev  que  ia;  seule  philosophie  i&o* 
iMUfùef  comme  je  V^  précédemmeUf  expliqué>  puisqu'il 
s'agidëait  essentiellement  d'apprécier  la  puissance  totale 
de  ressemble  des  eireenslanoes  extérieures  pour  modifier^ 
le  développement  graduel  de  chaque  espèce.  L'esprit  éaû^ 
nemmenl  analyliiquie  qui,  dans»  le  système  des  étodee  Imh 
logiques,  doit  spécialement  distinguer  la  physiologie  pure^i 
me  nemble  exiger  qu'un  tel  examen  préliminaire  y  soit  dé* 
sormais  inslifné  d'une  tout  autre  manière^  qui  consiste,  en 
approfondissant  davantage  ce  sujet  capital,  à  considérer 
séparément  chacune  des  influences^  fondamentales  soue 


lesquelles  i'aecomj^it  tQiiioiirs  to^pbfeQmAMffo^f^^^ 
vie.  Nims  «f  ens^^p  effet,  fmV^mm^imÊmm^^iaiB^^M^ 
mUà  sffjppose,  pur  ^  oatiire,  |ie.  epi^tiH»  iifliwii^ 
jperiMtteaW  «9^  r&pUpxi  piïiDpne  de  1  jgfgi#NMHH4'at^«4^ 
tem  ensemble  di'aeiÎQBs  eaçléiiepr^  eimMmMmmtêim»^ 
4éffées,  sans  lesgçeUee  il,  m  immi  i^,mmmfffm$^v§^ 

l^^ôsteoce  génémle  d^  corps, yîwiIi,  qui  eMStUniili^iéi 
ritaUe  olijel  de  eelte  théorie  ]  piéliimoelie.  dii  ^mifimm 
mwmv^  ro  attribiiaiit  à.oe  teriTO;toiile  reilftiiwl^^  jÉèr 
lïliiQfAiqm  que  je  ki  ai  aœordée  .d«»i  %}4«ttMiiiini» 
iiiQM.  U  serait  saperflia  de  faire  ex^méamà  WlÊmêt$êÊk 
k  haute  importuioe  d'une  ttiéorie  alM  ipanrtéilNlMIiriit 
fnlaUe  est  directeadMt  relative  k  Tan  Ai&^AfflMiiil^féK 
eessaires  dn  daali«iie  vit4f  et  qm,  km  Utref^laAatliMM; 
ansii  indispemsble  à  la  vraie  pbysioL^e»qMil^toA^iMii» 
tiltiie  de  rorgiimsme.  Nous  devons  seoleoMiAi^tiialÉ^^M 
fG(|et,  k  sttbordtnatiou  profonde  et  j^n^ri^i^ipiif'itii^ 
par  là  avec  tant  d'évidence  de  la  philosophie  ofipiaiq^à 
la  philosophie  inorganique  ;  car  rinfluence  réelle  du  milieu 
sur  Torganisme  ne  saurait  être  rationnellement  étudiée^ 
tant  que  la  constitution  propre  de  ce  milieu  n'est  point  d'a- 
bord^ en  elle-même,  exactement  connue. 

Ces  conditions  extérieures  de  l'existence  fondamentale 
des  corps  vivants  doivent  être  préalablement  distinguées 
en  deux  grandes  classes^  suivant  leur  nature  ou  physique 
ou  chimique,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  ou  mécani- 
que ou  moléculaire.  Quoique  les  unes  et  les  autres  soient, 
sans  doute,  également  indispensables,  les  premières  peu- 
vent néanmoins,  en  vertu  de  leur  permanence  plus  rigou- 
reuse et  plus  sensible,  être  réellement  envisagées  comme 
plus  générales,  sinon  quant  aux  divers  organismes,  du 
moins  quant  à  la  durée  continue  de  chacun  d'eux. 
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Parmi  les  influences  purement  physiques,  il  faut  placer, 
au  premier  rang  dans  Tordre  de  la  généralité,  l'action  de 
la  pesanteur,  dont  la  puissance  physiologique  ne  saurait 
être  ni  contestée  ni  négligée.  Malgré  l'ascendant  trop  pro- 
longé qu'exerce  encore  sur  la  plupart  des  physiologistes 
une  vaine  philosophie  métaphysique,  qui  représente  ab- 
straitement les  corps  vivants  comme  soustraits,  par  leur 
nature,  à  l'empire  des  lois  physiques,  les  esprits  les  plus 
chimériques  n'ont  jamais  pu  être  assez  conséquents  pour 
oser  directement  admettre  aucune  suspension  réelle  de  la 
pesanteur  dans  l'état  vital.  Quel  que  fût  l'entraînement  des 
préoccupations  spéculatives^  le  bon  sens  universel  aurait 
bientôt  rectifié  une  aberration  aussi  prononcée,  en  rappe- 
lant que,  conformément  à  la  théorie  fondamentale  de  l'é- 
quilibre et  du  mouvement,  le  plus  entier  développement 
de  l'activité  vitale  ne  saurait  un  seul  instant  empêcher 
l'homme  lui-même  d'obéir  strictement,  en  tant  que  poids 
ou  projectile,  aux  mêmes  lois  mécaniques  que  toute  autre 
masse  équivalente;  ce  qui  a  d'ailleurs  été  pleinement  con- 
firmé par  les  expériences  directes  les  plus  exactes.  Aussi 
la  biologie   est-elle  désormais   heureusement    dispensée 
d'examiner  spécialement  ce  principe  incontestable  de  la 
rigoureuse  universalité  de  la  pesanteur,  dont  la  démonstra- 
tion formelle  doit  surtout  appartenir  aux  géomètres  et  aux 
physiciens.  Mais,  à  raison  même  de  cette  universalité  né- 
cessaire, il  est  impossible  que  Tinfluence  continue  de  la 
pesanteur  ne  participe  point,  d'une  manière  notable,  à  la 
production  générale  des  phénomènes  vitaux,  auxquels  elle 
doit  être  tantôt  favorable,  tantôt  contraire,  et  presque  ja- 
mais indifférente;  c'est  la  juste  appréciation  de  cette  coo- 
pération inévitable  qui  seule  constitue  un  important  sujet 
de  recherches   biologiques,  jusqu'ici  à  peine  ébauché. 
L'exécution  précise  d'une  telle  analyse  présente  malheu- 
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reusemeot,  pai'  su  nalure,  de  Irèg-graoïjes  ilït^cûît^fi, 
puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  une  semblable  influence 
ne  peut  Être  ni  complélement  suspendue  ui  notablement 
modifiée.  Toutefois,  l'examen  atlenlif  des  pliéiioménes  a 
déjà  qiia  en  pleine  Évidence,  sous  divers  rapports  impor- 
tants, l'inQuence  posiLive  de  la  pesanteur  sur  ruccomplis- 
seinent  réel  des  phénomènts  physiologiqutïs,  soit  à  l'étal 
normal,  soit  ^  l'état  pathologique-  A  cet  égard,  les  dîQ'é- 
renls  degrés  principaus  de  la  hîéraicbie  liiologique  pré- 
sentent chacun  des  avantages  propres.  Dans  la  partie  )Q- 
férieure  de  l'échçlle,  eL  surtout  dans  l'organisi^e  yégûliil' 
l'action  physiologique  de  ta  pesaoteur  est  beaucoup  moins 
variée,  mais  ^ussi  bibu  plus  prépondérante  et  plws  sensible, 
vu  la  moindre  complication  de  l'état  TÎtal,  alors  aussi  rap- 
proché que  possible  de  l'état  inorganique.  I^es  lois  ordi- 
naires et  les  limites  générales  de  l'accroissement  des  végé' 
taux  paraissent  essentiellement  dépendre  de  cette  inlluence; 
comme  l'ont  si  clairement  vijrilié  les  ingénieuses  expé- 
riences de  M.  Knigbt,  sur  la  germination  modifiée  par  un 
mouvement  de  rotation  pl^s  ou  moins  rapide.  Des  ocga- 
ni^liiçs  b^çn  plu^  élçvés  sont  méniie  assujettis  à  des  con^i-t 
lions  analo^^es,^  5ftfts  lesquelles  ofl  ^  8,^urail  axpttgw^r, 
par  exemple,  poi^rqùoi  les  plus  grandes  masses  animales 
vivent  constamment  daos  ua  Quide  sss^  dense  pour  su^t 
porter  prçsguç  toi^t  leur  pordst  et  s,oi:(Ten,t  pouf  le  soulevée 
spontaoémeii^t.  Cependt^Qt,  la  partie  sitp^îeure  de  la  féria 
animale  est  nécç^^irei^çi^t  moioâ  propre^  l'çzacts  ^^ 
prédation,  de  l'ij;L^uence  pbysiiplogique  ,de  la  pesanteur, 
qui  çQAGOVirt  alors  avçç  un  trop  grand  D,(i)m);ire  d'actions 
hétérogàfiçs.  M^is  cettç  influence,,  quoique  n^ùns  domir 
nante  et  p\^s  cachée,  pçut  y  £lre  é^t^iée  sous  vi/,  Antr4 
agp«c^,  ÇD  vert^de  rçxtférp^ç  variété  ^es  actes  vitaux  aux- 
quels el|,e  dojit  participer;  cfir  il  n'est .  p;«âqu^  i^ucune 
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fonction,  soit  organique,  soil  animale,  et  même  iDtellec- 
tuelle,  où  Ton  ne  puisse  signaler  avec  ceriilude  une  indis* 
pensable  intervention  générale  de  la  pesanteur,  gui  se 
manifeste  spécialement  en  tout  ce  qui  couceme  la  &lagna-> 
tion  ou  le  mouvement  d^s  fluides.  Il  est  donc  très-regretta- 
ble qu'un  sujet  aussi  étendu  et  aussi  important  n'ait  point 
encore  donné  lieu  à  des  recherches  directes  .vraiment 
rationneiles,  largement  conçues  et  métbodiquemen|  pour- 
suivies dans  Tensemble  de  la  hiérarchie  biologique. 

Après  cette  étude  physiologique  de  la  pesanteur,  on  doit 
naturellement  placer,  comme  une  sorte  .de  eomplémeat 
nécessaircj  L'examen  des  autres  conditions  parement  oa^ 
caniques  de  rexisteuce  fondamentale  des  corps  vivaats. 
La  principale  d'entre  elles  se  rapporte  ii  la  pressioa  géné- 
rale qu'exerce  sur  l'organisme  le  milieu  proprement  dit, 
soit  gaseux,  soit  liquide  ;,  pression  qui.  a'eât  qu'une  suite 
indirecte  de  la  pesanteur,  eavi&agée  toutefois  dans  ce  mi- 
lieu et  non  plus  dans  l'orgauisme^  Quoique  cette  seconde 
influence  soit  aussi  très-imparfaitement  analysée  encore, 
la  facilité  avec  laquelle  elle  peut  être  modifiée  par  diverses 
circonstances,  naturelles  ou  artiflicielles,  a  déjà  permis 
d'obtenir,  sous  ce  rapport,  quelques  résultats  scientifiques 
moins  insuffisants.  L'existence,  générale  de  tout  animal 
atmosphérique,  sans  en  excepter  l'homme^  est  nécessaire- 
ment renferméa  entre  certaines  limites  plus  ou  moins 
écartées  de  l'échelle  barométrique,  hors  desquelles  on  ne 
saurait  la  concevoir.  Nous  ne  pouvonis  vérifier  aussi  direc- 
tement une  telle  loi  chen  les  animaux: aquatiques,  sans  que 
néanmoins  il  y  ait  lieu  d'élever  à  ce  sujet  aucun  doute  lai- 
sonnable  ;  il  e&t  même  évident  que,  vu  la  densité  tMipérieure* 
du  milieu,  les  limites  verticales  ainsi  asaignables  au  séjour 
de  ehaquejespèce doivent  être  oectaîaemeni beaucoup  plua 
rapprochées.  Il  faut  cependant  cauiveuir  ifue,  «pour  l'un  ou 


pour  l'autre  milieu,  nous  n'avonii:  jusqu'ici  aucune  noiioa  | 
vraiment  scientifique  de  l'exacte  relation  générale  entre 
l'intervalle  de  ces  limites  et  le  degré  d'organisation,  nos 
idées  à  cet  égard  étant  même  tout  à  fait  confuses  quant 
aux  organismes  inférieurs,  et  surtout  à  l'organisme  végétal. 
On  s'est  d'ailleurs  presque  exclusivement  occupé  des  elTets 
physioloj^iques  dus  à  des  cliangemeuts  brusques  de  pres- 
sion; l'inQuence  plus  intéressante,  et  peut-être  fort  dis- 
tincte, des  variations  graduelles  a  été  >i  peine  examinée. 
EnGn,  dans  le  cas  atmosphérique,  seul  susceptible  d'une 
exploration  très-élendue,  il  est  trés-difQcile,  et  néanmoins 
indispensable,  en  altérant  la  pression  extérieure,  de  dé- 
gager soigneusement,  de  la  perturbation  vitale  due  à  cette 
cause  mécanique,  la  modification  toujours  simultanée  que 
ce  nouvel  état  du  milieu  doit  imprimer  à  l'ensemble  des 
fonctions  nutritives  par  suite  de  la  raréfaction  ou  de  la 
condensalion  du  milieu,  qui  peut  être  souvent  le  vrai  motif 
principal  des  phénomènes  observés.  Mais,  quoique,  par 
ces  diverses  complications,  la  science  soil  encore,  sous  ce 
rapport,  k  l'état  naissant,  plusieurs  recherches  déjà  ébau- 
chées, comme  les  tentatives  de  quelques  physiologistes 
pour  constater  l'influence  de  la  pression  atmosphérique 
sur  la  circulation  veineuse,  les  ingénieuses  indicalions  ré- 
cemment signalées  au  sujet  de  sa  coopération  directe  au 
mécanisme  général  de  la  station  et  même  de  la  locomo- 
tion, etc.,  témoignent  évidemment,  chez  les  biologistes 
actuels,  une  heureuse  teudanceà  étudier  rationnellement 
cet  ordre  important  de  questions  préliminaires. 

Outre  ces  deux  conditions  fondamentales  de  pesanteur 
et  de  pression,  une  analyse  exacte  el  complète  de  l'en- 
«emble  des  inOueDces  mécaniques  indispensables  à  l'état 
vital  exigerait  aussi  l'appréciation  directe,  et  même  préa- 
lable, de  l'action  physiologique  générale  du  mouvement 
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et  du  repos,  considérés  soit  dans  la  masse  vivante,  soit 
dans  ses  divers  organes  essentiels.  Quoique  jusqu'ici  à 
peine  ébauchée,  cette  étude  présente  néanmoins  une  in- 
contestable importance,  puisque  le  mouvemjent  contribue 
souvent  d'une  manière  capitale  au  mécanisme  des  princi- 
pales fonctions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  physiolo- 
gistes les  plus   positifs  expliquent  aujourd'hui,    par  la 
subite  immobilité  de  l'estomac,  la  perturbation  profonde 
qu'éprouve  la  digestion  aussitôt  après  la  section  ou  la  com- 
pression des  nerfs  gastriques,  comme  quand  le  défaut  d'a- 
gitation du  récipient  fait  cesser  une  action  chimique.  Malgré 
la  confusion  et  Tobscurijé  qui  subsistent  encore  sur  de  tels 
sujets,  il  y  a  déjà,  ce  me  semble,  tout  lieu  de  penser,  en 
principe,  qu'aucun  organisme,  môme  parmi  les  plus  sim- 
ples, ne  saurait  vivre  dans  un  état  de  complète  immobilité. 
Le  double  mouvement  de  la  terre,  et  surtout  sa  rotation, 
n'étaient  peut-être  pas  moins  directement  nécessaires  pour 
y  permettre  le  développement  de  la  vie,  que  par  leur  in- 
fluence indispensable  sur  la  répartition  périodique  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière.  Il  est,  du  reste,  évident  que  si, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  le  mouvement  est  pro- 
duit par  l'organisme  lui-môme,  on  devra  soigneusement 
éviter  de  confondre  l'influence  de  cette  opération  vitale 
avec  les  effets  directement  propres  à  ce  mouvement.  C'est 
pourquoi,  afin  d'éluder  cette  distinction  difficile,  l'explo- 
ration du  mouvement  communiqué  sera  presque  toujours 
préférable,  dans  Télaboration  judicieuse  d'une  telle  doc- 
trine, à  l'analyse  du  mouvement  spontané.  D'après  les  lois 
fondamentales  de  la  mécanique  universelle,  c'est  surtout 
du  mouvement  de  rotation  qu'il  importe  de  déterminer 
exactement  l'influence   physiologique,  puisque,  par   sa 
nature,  toute  rotation  tend  directement  à  désorganiser  un 
système  quelconque,  et,  à  plus  forte  raison,  à  troubler  ses 
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phénomènes  intérieurs.  Il  sérail  donc  d'un  baul  înlérôît 
pour  la  biologie  positive,  de  poursuivre,  dans  renscmble 
de  la  hiérarcliie  organique,  et  spécialement  dans  su  parlie 
supérieure,  imeélade  comparative  des  modifications  que 
peuvent  éprouver  les  principales  fonctions  en  imprimrint 
à  l'organisme  une  rotation  graduellement  variée,  entre  les 
limites  de  vitesse  compatibles  avec  l'élat  normal,  et  qui 
devraient  élre  préalablement  délerrainéea.  Or,  cette  étude 
ji'a  été  jusqu'ici  le  sujet  de  quelques  tentatives  vraiment 
scientifiqnes,  qu'à  l'égard  des  seuls  végétaux,  dans  les 
expériences  ci-dessus  signalées,  qui  avaient  même  pour 
principal  ohjet  l'influence  de  la  'pesanteur.  Le  cas  des 
animaux,  et  surtout  de  l'homme,  qui  présente,  à  cet  égard, 
urne  importance  bien  supérieure,  soit  par  la  délicatesse  de 
l'organisme,  soit  par  la  variété  de  ses  phénomènes,  n'offre 
encore,  sous  ce  rapport,  que  quelques  observations  incom- 
plètes et  incohérentes,  qui  vont  à  peine  an  delà  des  notions 
les  pitra  vulgaires  (1). 

Parmi  les  conditions  purement  physiques  de  l'esistence 
des  «orps  vivants,  dont  le  caractère  ntst  peànt  simple- 
ment mécanique',  en  ce  qu'elles  teadeot  directement  k 
modifler  la  structure  intime,  la  plu»  fondamealsle  est 
sa tis  doute  l'action  thftrmologique  du  milîeir  «mbiànt. 
-freslausri  IsmieusvonniM,  ou  plutôt  celle  dont  l^alrse 
^ndrafe  présente  aojourd'hui  le  moins  diiiiperffecfiotïa 
ciipillales.'  lUen  de  plus  manireste,  en  effet,  que  celte  irré- 
sistible nécessité  qrri,  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie 


asDt  de  toat  chaDgement  de  lieu. 


(I)  Le  simple  m 

■  été  quelquefois  employé,  avec  beaucoup  de  succès,  i 
rspeuttque,  noa-Mulement  àua  les  nnlulies  de  la  rte  animale,  mai*  dans 
oallei  mfime  qui  m  lapporUnt  esseiUiellemeat  à  ta  vie  U'ganiqae,  et  mu- 
tont  daoB  les  hydropisies  al>dDiiiiQtdes,  ce  qui  vérifie  clairement  la  baate 
-importance  réelle  d'une  telle  influence  physiologique. 
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organique^  restreint  le  déreloppement  de  la  vie  entre 
certaines  limites  déterminées  de  l'échelle  theï*mométrique 
extérieure,  et  qui  resserre  spécialement  ces  limites  à  l'é- 
gard de  chaque  famille  et  même  de  chaque  race  vivante  ; 
quoique^  d'ailleurs^  toute  idée  de  nombres  pfrécis  et  con- 
stants soit  ici  aussi  déplacée  que  dans  aucun  autre  genre 
de  considérations  biologiques.  Les  variations  thermomé- 
triques compatibles  avec  Tétat  vital  paraissetit  môme 
encore  moins  étendues  que  les  variations  bafbmétriques. 
C'est. d'un  tel  ordre  de  conditions  que  dépend  surtout,  en 
histoire  naturelle,  la  répartition  permanente  des  divers 
organismes  sur  la  surface  de  notre  planète,'  selon  déÈtatlès 
assez  spécialement  définies  pout  fournir  quelquefois  aux 
physiciens  de  véritables  indications  tbe^mométriques, 
certaines  quoique  grossières.  Mais^  malgré  la  ttittltitude  de 
faits  recueillis  maintenant  à  cet  égardj  ce  sujet  fon^atmentàl 
n'«st  réellement  qu'à  peine  ébauché  jusqu'ici^  dut  yeux 
de  tous  ceux  qui  s'attacherit  prnyéipialeiiient  à  la  coordi- 
nation de  ces  phénomènes  en  une  doctrine  générale  et 
rationnelle.  Presque  toàs  les  points  essentiélâ  d'une  telle 
doctrine  sont  encore  obscurs  et  incertaine.  La  science 
manque  même  aujourd'hui  d'une  série  suf^atite  de  bon)nf«s 
observaitiom  compai^atives  sur  lès  divers'  inte^vallett  Iher- 
mométriques  correspondants  aux  diffétellt^  états  organi- 
quefii  et>  à  plus  forte  raison^  d'une  loi  qfueldonque  relatlive 
à  cette  harnoonie^'  qui  n'a  jamais  été  vraiment  raltach^é'ê  à 
aucun  autre  caractère  biologique  essentiel.  Gette  immense 
lacune  n'existe  pas  seulement  pour  l'échelle  générale  des 
espèces  vivantes,  mai«!  aussi  pour  lés  états  successifs'  de 
chaque  organisme  considéré  k  ses  différents^  âges*.  Scrus 
l'un  et  l'autre  aspect^  ce  sont  surtout  les  mièindres' degrés 
d'organisation  dont  l'étude^  à  cet  égard,  exige  I^  plus  ufnfe 
révision  complète  et  systématique  :  car,  à  l'état  d'œuf,  ou 


dans  leâ  organismes  trÈa-iuférieiirs,  les  limiii's  Ihernio- 
Qiétriques  de  la  vie  paraissent  devenir  beaucoup  plus 
liciirtées,  quelque  obscurilé  que  présente  encore  un  te! 
sujet;  plusieurs  biologistes  pbilosophes  ont  même  pensé 
que  la  vie  avait  peul-élre  été  toujours  possible,  à  un  certain 
degré,  sur  notre  planète,  malgré  les  divers  systèmes  de 
température  par  lesquels  sa  surface  a  dû  sueces^ivement 
passer.  On  peut  dire,  à  la  vérité,  que  l'ensemble  des  doca- 
ments  analysés  jusqu'ici  converge  vers  cette  loi  générale  : 
l'état  vital  est  tellement  subordonné,  par  sa  nature,  k  un 
intervalle  tbermométrique  déterminé,  que  cet  intervalle 
décroît  sans  cesse  à  mesure  que  la  vie  se  prononce  davan- 
tage, soit  en  remontant  la  hiérarchie  biologique,  soit  en 
considérant  cbaque  développement  individuel.  Mais,  quel- 
que plausible  que  doive  déjà  paraître  une  telle  loi,  il  s'en 
faut  encore  de  beaucoup  que  nous  puissions  la  regarder 
aujourd'hui  comme  scientifiquement  établie,  les  nom- 
breuses anomalies  qu'elle  présente  n'étant  point  jusqu'ici 
résolues  d'une  manière  vraiment  satisfaisante.  Une  sem- 
blable imfjcrfection  ilans  l'étude  fondamentale  des  limites 
thermométriques  propres  à  cbaque  état  vital,  doit  fkire 
aisémeot  présumer  une  plus  profonde  ignorance  quant  ft 
l'analyse  plus  délicate  des  modifications  produites  dans 
l'organisme  par  les  variations  de  la  chaleur  extérieure, 
lorsque  ces  changements  sont  renfermés  entre  des  limites 
pleinement  compatibles  avec  te  mode  d'existence  corres- 
pondant. Dans  le  petit  nombre  d'observations  systéma- 
tiques que  la  science  possède  à  cet  égard,  on  a  même 
confondu  presque  toujours  l'influence  des  changements 
brusques  avec  celle  très- différente  qui  résulte  des  varia- 
tions graduelles-,  quoique,  indépendamment  de  la  saine 
philosophie  biologique,  d'irrécusables  expériences  directes 
des  physiologistes  anglais  aient  constaté  depuis  longtemps, 
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dans  l'espèce  humaine,  l'aptitude  à  supporter  impuné- 
roent,  pendant  un  certain  tenaps,  par  suite  d'habitudes 
graduellement  contractées,  des  accroissements  de  tempé- 
rature extérieure  très-supérieurs  à  ceux  que  semblait  seule 
permettre  la  considération  des  perturbations  violentes. 
Enfin,  ce  qui  montre  le  plus  clairement  combien  l'ensemble 
de  ce  sujet  a  été  jusqu'ici  mal  étudié,  c'est  que  nous  pou- 
vons, sans  aucune  exagération,  regarder  la  question  comme 
n'ayant  pas  môme  été  nettement  posée,  attendu  la  con- 
fusion vicieuse  qui  a  toujours  plus  ou  moins  dominé  dans 
ces  recherches,  entre  l'influence  physiologique  de  la  cha- 
leur extérieure  et  la  production  organique  de  la  chaleur 
vitale.  Ces  deux  ordres  d'études,  que  la  notion  commune 
de  chaleur  peut  seule  vaguement  rapprocher,  constituent 
évidemment,  par  leur  nature,  deux  branches  radicalement 
distinctes  de  la  théorie  biologique,  puisque  l'un  se  rap- 
porte aux  principes  mômes  de  la  vie,  tandis  que  l'autre  est 
relatif,  au  contraire,  à  ses  résultats  généraux.  Des  recher- 
ches assez  irrationnellement  instituées  pour  avoir  con- 
stamment mêlé  deux  problèmes  aussi  différents,  pou- 
vaient-elles, aux  yeux  de  tout  philosophe,  comporter 
aucune  véritable  efficacité  scientifique  ? 

Les  mêmes  remarques  philosophiques  s'appliquent,  avec 
plus  de  force  encore,  à  l'étude  des  autres  conditions  phy- 
siques extérieures  de  la  vie  générale,  telles  que  la  lumière, 
et  surtout  l'électricité,  soit  statique,  soit  dynamique.  Sous 
ces  deux  rapports,  encore  plus  que  sous  le  précédent,  la 
plupart  des  travaux  entrepris  jusqu'ici  ne  peuvent  réelle- 
ment être  envisagés,  dans  la  construction  rationnelle  de  la 
doctrine  physiologique,  que  comme  ayant  irrécusablement 
constaté  l'indispensable  nécessité  scientifique  d'une  telle 
étude  préliminaire,  en  mettant  hors  de  doute  le  besoin 
fondamental  d'une  certaine  influence  permanente,  lumi- 


lieuse  el  électrique,  du  milieu  ambiant  pour  la  produclion 
€l  l'cntrElien  de  la  vie,  dans  tous  les  mod«s  et  à  tous  les 
degrés  qu'elle  comporle.  Mais,  à  cela  près,  nos  connais- 
sances réelles  &  ce  sujet  sont  certainement  plus  imparfaites 
aujourd'hui  que  relativement  h  la  chaleur  elle-même,  les 
obserrations  élémentaires  y  étant  à  la  fois  beaucoup  plus 
rares  el  plus  grossières,  en  sorte  que  ces  deux  théories  ne 
présentent  encore  aucun  aspect  qui  ne  paraisse  très-vague 
el  très-obscur,  quelque  incontestable  que  soit  néanmoins 
la  réalilé  d'une  pareille  étude.  Sous  le  point  de  vue  élec- 
trique essentiellement,  la  confusion  fondamentale  que  je 
Tiens  de  signaler  pour  la  chaleur,  se  reproduit,  d'une  ma- 
nière plus  prononcée  encore,  entre  l'influence  physiologi- 
que de  i'éleclriaation  extérieure,  el  l'électrisation  spon- 
tanée, produiteparreneemble  des  actes  vitaux,  c'est-à-dire 
toujours  entre  les  principes  et  les  résultats  ;  d'où  provient 
également  la  stérilité  nécessaire  de  recherches  ainsi  diri- 
gées, fassent-elles  même  beaucoup  plus  étendues.  Mais  il 
faut  remarquer,  en  outre,  conformément  k  l'esprit  des 
rigles^ndrÂles  de  biérarcbië  scientiffqne  établiM  -ôua  ce 
TtiAtêi  qve  cate  pntîe  de  le  théorie  préUmiDaire  des  mi- 
lieux organiques,  se  Tapportant  A'  UD«bradolW  de  M  phy- 
fdque  bien  plus  imparfaite,  put-sa  naWre,  1^0  ne  l'est  la 
barologve  et  itiAme  la  (hermologie,  eHe  doit  nécMsaife- 
mtmi  «tre  affécralntaent  affrétée  par  cette'  fAwi  gfÉëàe 
Âfèrioriléde  lirnjactrineqtri  lai  wrt^' base  inditpen«*rble. 
*roQt  philosophe  peut,'enefftt,  reciyHnaHreMiiéAieni,  dilns 
Nlxracheactaelt«d'««Ha  tf41e  pwrtîMi  de  i»  pbysittiftgie  po- 
àti^Bi  PinOuènce  diésKslreuse  qu'exercent  si  prefondécnent 
les'  vaines  bypottiésffs  anti-scientiliques  qnii  vi«fent  t'ncore 
anjourd'bui  la  plupart  des  recherches  d'optique  et  d-'élec- 
trolugie,  comme  je  l'a»  soigneusement  établi  en  considé- 
rant la  physique.  Ces  conceptions  chimériques  ssr  les 
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fluides  oa  les  éthers,  lumineux  et  électriques,  que  les  phy- 
siciens les  moins  arriérés  n'osent  plus  préconiser  qu'à  titre 
de  sinopie  artifice  logique,  sont,  au  contraire,  habituelle- 
ment envisagées,  en  physiologie^  cottirae  caraôtéri^aôt 
le»  principes  réels  de  deux  ordres  d'actions  extérlèu'pes 
indispensables  à  Tétai  titah  Dans  Fétndè  de  Tinfluence 
étectrique^  cette  ntauvaise  manière  de  philosopher  se  fait 
plus  spéciailement  ressentir,  à  cause  de  l'espèce  de  solida- 
rité que  la  plupart  des  biologistes  ont  naturellement  ima- 
ginée «entre  lés  prétendus  fluides  électriques  et  les  préten- 
dus fluides  nerveux  ou  vitaux,  en  vertu  de  laquelle  ces 
deux  classes  d'hypothèses  illusoires  s'y  fértifleot  mutuelle^ 
iiî^etit*  Tout  ce  système  de  spéeuflAlions  physiologiques  ne 
consiste  lé  plus  souvent  avjourd'hui  qu'à  se  représenter, 
plus  ou  moins  confusément,  le  jeu  fantastique  de  ces  être^ 
îniagiàftires  auxquels  l'organisme  ne  sert  guère  que  de 
théâtre,  et  dont  l'inintelligible  contemplation  absorbe  né- 
cessairement la  considération^  dès  lors  trè^^econdaire,  àt 
petit  nombre  de  phénomènes  réeld  qui  con^tituaiient  pri^- 
mitivement  le  vrai  sujet  des  recherches  Scientifiques'.  A 
oetté-eanse  essentielle  d'une  stériHté  plus  spéciale,  i)  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici,  comme  obstacle  acceé^- 
soire^  mais  général,  suivant  une  remarque  déjà  signalée  à 
Tégafrd  de  la  philosophie  cfhimiqae,  k  subtilité  exagérée 
que  la  plupart  des  électMçiens  actuels  ont  introduite  dans 
l'analyse  des  moindres  sources  d'électrisation,  et  qui  les  a 
fréquemment  conduits  à  attribuer  une  inflnence  évidem- 
ment démesofée  à  des  phénomènes  presque  impeiicepti- 
bles.  C'est  ainsi j  par  exemple,  que  souvent  on  explique, 
par  de  très-fàibleé  variations  de  réleciricité  atmosphérique, 
des  phénomènes  pathologiques  très^eonsidérabtes,  sans 
être  aucunement  arrêté  par  l'absurde  dîs]!)roportion  entre 
l'intensité  des» résultats  effectifs  et  celle  des  principes  pré* 


teodus.  Toulefois,  il  faut  reconnailre  qu'une  telle  cause 
d'aberrations  affecte  bien  plus  aujourd'hui  la  théorie  du 
développemenl  spontané  de  l'élec Irisation  animale  que 
celle  relative  à  l'influence  physiologique  des  électrisations 
extérieures.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  ce  sont  d'aussi 
vicieuses  exagérations  qui  fournissent  un  fondement  spé- 
cieux à  l 'argumentation  sophistique  des  physiologistes  mé- 
taphysiciens contre  toute  action  électrique  dans  l'orga- 
nisme. 

Telles  sont  les  diverses  lacunes  fondamentales  que  pré- 
sente la  biologie  actuelle  relative  ment  aux  différentes  con- 
ditions purement  physiques  indispensables  au  développe- 
ment des  phénomènes  physiologiques,  considérées  surtout 
en  ce  qu'elles  ont  de  commun  à  l'ensemble  total  des  corps 
vivants,  et  étudiées  suivant  l'ordre  hiérarchique  établi, 
dans  cet  ouvrage,  entre  les  principales  branches  de  la  phy- 
sique générale.  Mais  l'analyse  exacte  des  conditions  d'exis- 
tence qui  oCTrent  les  caractères  chimiques  constitue,  en 
outre,  dans  la  théorie  préliminaire  des  milieux  organiques, 
une  seconde  division  essentielle,  dont  l'importance  n'est 
certainement  pas  moindre,  et  dont  les  progrès  ne  sont  jus- 
qu'ici guère  plus  satisfaisant  s. 

Réduite  à  ce  qui  est  strictement  général,  cette  dernière 
étude  a  pour  objet  propre  la  détermination  rationnelle  de 
l'influence  physiologique  fondamentale  exercée  par  l'air 
et  par  l'eau,  dont  le  mélange,  k  divers  degrés,  compose 
directement  le  milieu  commun  nécessaire  à  tous  les  êtres 
vivants,  en  prenant  ce  terme  dans  son  acception  habituelle 
la  plus  circonscrite.  Les  philosophes  allemands  qui,  de  nos 
jours,  ont  érigé  ce  milieu  en  une  sorte  de  règne  intermé- 
diaire entre  les  deux  mondes  inorganique  et  organique, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  en  traitant  de  ta  philosophie 
chimique,  n'ont  fait  que  rendre,  sous  une  forme  vicieuse. 
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un  sentiment  aussi  juste  que  profond  de  la  haute  impor- 
tance physiologique  d'une  telle  notion. 

La  première  considération  scientifique  à  ce  sujet  con- 
siste à  reconnaître,  d'après  le  lumineux  aperçu  de  M.  de 
Blainvilie,  que  Tair  et  Teau  ne  doivent  point,  sous  ce  rap- 
port, être  étudiés  séparément,  à  la  manière  des  physiciens 
et  des  chimistes,  mais  que  leur  intime  mélange,  dont  les 
proportions  seules  varient^  est  constamment  indispensable 
à  tout  état  vital.  Il  serait  naturel  de  le  penser,  en  se  bor- 
nant môme  à  envisager  la  composition  chimique  des  corps 
vivants,  dont  les  divers  éléments  essentiels  ne  peuvent  se 
retrouver  que  dans  l'ensemble  de  ces  deux  fluides.  Mais  ce 
principe  devient  surtout  directement  sensible  sous  le  point 
de  vue  physiologique;  puisque,  en  discutant  avec  soin  les 
différentes  observations,  il  est  maintenant  facile  de  con- 
stater que  l'air  dépourvu  de  toute  humidité  et  l'eau  nulle- 
ment aérée  sont  également  contraires  à  l'existence  des 
êtres  vivants,  sans  aucune  distinction  d'espèces.  A  cet 
égard,  entre  les  êtres  atmosphériques  et  les  êtres  aqua- 
tiques, animaux  ou  végétaux,  les  mieux  caractérisés,  il 
n'existe  d'autre  différence  réelle  que  Tinégale  proportion 
des  deux  fluides,  soit  que,  chez  les  uns^  l'air,  devenu  pré- 
pondérant, serve  de  véhicule  à  l'eau  vaporisée,  ou  que 
l'eau,  dominant  à  son  tour,  apporte  aux  autres  l'air  li- 
quéfié. Dans  les  deux  cas,  l'eau  fournit  toujours  la  pre- 
mière base  indispensable  de  tous  les  liquides  organiques, 
et  l'air  les  éléments  essentiels  de  la  nutrition  fondamen- 
tale. On  sait  aujourd'hui  que  les  mammifères  les  plus  éle- 
vés, et  l'homme  lui-même,  périssent  nécessairement  par 
la  seule  influence  d'un  dessèchement  convenable  de  l'air 
ambiant,  aussi  bien  que  les  poissons  placés  dans  une  eau 
que  la  distillation  a  suffisamment  privée  d'air.  Entre  ces 
deux  termes  extrêmes,  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biolo- 
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gique,  saaiyiiÉe  sdos  le  rapport  du  séjour,  présente  sans 
duult  une  luullitude  dlnlermédiaires,  dool  les  plus  Iran- 
elles  sont  asaU  un  pou  coiiuus,  où  l'air  derenu  de  plus  en 
plii^  humide  el  l'eau  de  p)us  en  plus  aérée  eousljtuent  une 
suile  presque  graduelle  de  milieux  physiolof^iques,  dani 
cluicun  correspond  à  un  organisioc  diiteiminé.  La  seule 
cuiisidéraliao  des  divers  états  d'un  organisme  unique  con- 
lirme  rnSnie,  par  d'irrôcusabies  indications,  l'burmonie 
giïnérale  que  dévoile  direclenieiil,  â  ceL  Égard,  la  com- 
paraison de  L'ensemble  des  organismes;  puisque,  chez 
riiomme,  par  exempte,  les  simples  variations  hygromélri- 
que^  de  IVlmusphère  suffisent  pour  modifier  notablement 
la  marche  des  phénomènes  physiologiques,  sans  dépasser 
la  partie  de  l'échelle  byj^romélrique  compatible  avec  l'état 
viul. 

Maie,  si  un  judicieux  examen  sommaire  d'uu  tel  sujet 
a  lendu  désormais  inconleiUible  la  réalité  et  l'importance 
1)1;  cette  élude  fondamentale,  il  est  malheureusement  trop 
t'uciie  de  reconnaître,  quand  on  veut  entreprendre  une 
analyse  vraiment  scientifique,  que  la  biologie  est  aujour- 
d'hui, à  cet  égard  comme  sans  les  rapports  précédemment 
signalés,  dans  uue  véritable  enfance,  puisquei  la  question 
peut  tout  au  plus  £tre  ainsi  regardée  comme  posée;  .eten- 
core  ne  l'eelnelltïhabilueilemeut  que  d'une  manière  vague 
«t  obscure.  Outre  que  les  limites  physiologiques  des  varia- 
liona  relatives  à  la  proportion  des  deux  fluides  tant  jus- 
qu'ici Irèa-mal  délerminées  pour  la  plupart  des  oas>  dou» 
n'avons  encore  que  des  notions  exlrémemeDl  oonfuaes.sor 
le  qaade  du  participation  de  chaque  fluide  à  l'entretiea  de 
lai  vie  ^nérale.  Uo  mélunge  aussi  peu  intime  qoe  celui  des 
étémeots  de  l'air  doit  sans  doute  produire  surtout  de  véri- 
tables effets  chimiques;  mais  l'oxygène  est  leiseul  de  ces 
élémeuU  dont  l'influence  physiologique  ait  été  jusqu'ici 
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scieQtiâqpeipçat  étudiée^  quoique  d'une  manière  fina-r 
lement  peu  ^Usf^i&aut^;  qua,ikt  ^n^a  autres,  et  princA^ 
paiement  quant  à  Tazote^  des  physiologistes  également 
compétents  continuent  à  s'en  former  les  idées  las  plu^ 
contradictoire^.  A  L'égar4  de  Veau,  l'oli^curité  et  Tincer-r 
titude  sont  nécessairement  encore  plus  grandes,  vu  Vexr 
tréme  difficulté  qu'où  éprouve  ^  concevoir  qu'ua  appareil 
chimique  auaai, peu  énergique  que  Test  tout  oourps  vivant 
puisse  réellement  décomposer  une  suJbistanoe  aussi  corn-* 
pléteipent  neutre,  comme  ie  supposent  eepoi^dant  aujouiv 
d't^ui  tant  de  physiologistes.  Toutefois,  l'importante  théorie 
des  hydrates,  si  heureusemept.  inlroduitp  par  les  progrès 
récents  de  la  chimie,  doit  sans  doute /fournir,  à  ee  sujet, 
de  lumineuses  indications,  en  agrandissant  nos  idées  foa^r 
damentales  sur  les  divers  genres  d'action  chimique)  dont 
l'eau  est  susceptible;  mais,  jusqu'à,  présent  cette  IhéoiÉe 
n'a  pas  été  prisie  en  sérieuse,  considération  dans  les  spécu^ 
lations  biologiques,  quoiqu'on  commeince  à  y  amr  égard 
sous  le  point  de  vue  purement  anatomique.  Ainsi,  ia  no- 
tion positive  de  l'influence  physiologique  du  milieu  général 
demeura  encore  profondément  indéterminée.  On  ne  sau-r 
rait  donc  être  surpris,  à  plus  forte  raison^  qu'il  n'existe 
jusqu'à  présent  aucune  loi  scientiQquo  sur  l'appréciation 
comparative,  nécessairement  hien  plus  délicate,  des  divers 
modes  et  degrés  de  cette  influe;nce  dans,  les  principales 
divisions  de  la  hiérarchie  biologique^  où  nous  ne  voyons: 
pas 'même  Oiettement  si  uo^  lellc^  condition  d'existence 
devient  plus  ou  moins  ioévitahleà  mesure  que  Forganisme 
s'élève. 

QuoiqujC  la  théorie  fondamei^tale  des  miUeux  organiques 
ne  doive  sans  doute  stricteme>al  cooinpf  eudre  que  les  agents 
extérieurs  dont  l'aotioiU  physiologique  est  rigoureusement 
générale,  et  par  suite  seule  indispensable,  cependajkl,  pour 


compléter  cette  théorie,  et  même  pour  l'éclaircir,  on  sera" 
Daturellemenl  conduit,  ce  me  semble,  à  y  incorporer  bien- 
lûl,  du  moins  à  titre  d'appendice  essentiel,  l'analyse  ra- 
tionnelle des  modilicatioiis  spéciales  les  plus  prononcées 
qu'impriment  à  certains  organismes  certaines  substances 
correspondantes;  car  un  tel  sujet  rentre  nécessairement 
aussi  dans  la  grande  étude  de  l'harmonie  primordiale  entre 
le  monde  organique  et  le  monde  inorganique.  Une  meil- 
leure philosophie  médicale  tend  fort  heureusement  de  dos 
Jours  à  diminuer  de  plus  en  plus  le  nomhre  des  spécifiques 
proprement  dits,  si  abusivement  multipliés  par  l'empi- 
risme métaphysique  des  temps  antérieurs.  Mais  ce  serait 
tomber  dans  une  exagération  non  moins  irrationnelle  et 
non  moins  nuisible,  que  de  méconnaître,  au  contraire,  en 
principe,  l'incoutestable  influence  exercée  par  plusieurs 
substances  spéciales  sur  divers  organismes  déterminés,  et 
même  sur  divers  tissus  élémentaires.  Il  serait  évidemment 
absurde  de  concevoir  qu'une  spécialité  aussi  caractérisée 
dans  l'état  normal,  comme  on  le  voit  à  l'égard  des  aliments 
et  des  poisons,  cessAt  brusquement  dans  l'état  pathologi- 
que à  l'égard  des  médicaments,  puisque  ces  deux  ordres 
de  substances  extérieures  ne  difTèreut  pas  plus  radicale- 
ment l'un  de  l'autre  que  ces  deux  états  de  l'organisme. 
Aussi  te  dogmatiste  le  plus  préoccupé  ne  niera-t-il  jamais 
sérieusement  l'action  spécifique  de  l'alcool,  de  l'o- 
pium, etc.,  soit  au  degré  physiologique,  soit  au  degré 
pathologique.  Or,  la  réalité  d'un  tel  genre  d'effets  étant 
une  fois  mise  hors  de  toute  discussion,  il  importe  beau- 
coup, non-seulement  pour  les  progrés  de  la  saine  théra- 
peutique, mais  aussi  pour  le  perfection oemeat  de  la  sim- 
ple biologie  abstraite,  qui  doit  seule  ici  nous  intéresser, 
de  les  soumettre  systématiquement  à  de  véritables  études 
scientiâques,  à  cause  de  la  lumière  générale  qui  doit  né- 
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cessairement  en  rejaillir  sur  l'analyse  des  conditions  plus 
fondamentales  de  Texistence  des  corps  vivants.  Par  cela 
môme  que  de  semblables  actfons  sont  spéciales  et  discon- 
tinues, et  par  suite  non  indispensables,  la  méthode  expéri- 
mentale peut  s'appliquer,  d'une  manière  bien  plus  cer- 
taine et  mieux  circonscrite,  en  môme  temps  que  plus 
variée,  à  leur  exacte  exploration.  Leur  élude  doit  donc 
rationnellement  compléter  la  doctrine  biologique  prélimi- 
naire que  j'ai  qualifiée  de  théorie  des  milieux  organiques, 
à  laquelle  elle  fournit,  par  sa  nature,  des  ressources  es- 
sentielles quijui  sont  propres  et  qui  ne  sauraient  résulter 
d'aucune  autre  voie.  Malheureusement,  ce  complément  né- 
cessaire est  aujourd'hui  encore  moins  avancé  que  le  sujet 
principal,  malgré  la  multitude  d'observations,  incohé- 
rentes ou  môme  inachevées,  déjà  recueillies  à  cet  égard. 
L'imperfection  fondamentale  que  nous  venons  de  con- 
stater, sous  tous  les  rapports  importants,  dans  cette  partie 
préliminaire  de  la  physiologie  positive,  à  peine  ébauchée 
jusqu'ici,  et  qui  constitue  cependant  une  introduction  aussi 
évidemment  indispensable  à  l'élude  rationnelle  des  lois 
réelles  de  la  vie,  sufflt  pour  faire  aisémept  concevoir  à 
priori  combien  cette  élude,  que  nous  avons  désormais  à 
considérer  directement,  doit  ôtre  aujourd'hui  dans  l'en- 
fance, non-seulement  comme  peu  avancée  encore,  mais 
môme  comme  instituée  d'une  manière  insuffisante.  Qui- 
conque, en  effet,  appréciera  judicieusement  l'ensemble 
des  spéculations  actuelles  sur  ce  grand  sujet,  sans  se 
laisser  éblouir  par  l'imposant  appareil  de  la  multitude  de 
matériaux  particuliers  dont  la  science  est  maintenant  en- 
richie, et,  à  beaucoup  d'égards,  encombrée,  reconnaîtra 
clairement  que  la  physiologie  proprement  dite  n'a  com- 
mencé que  de  nos  jours,  et  seulement  encore  chez  un  petit 
nombre  d'inlelligences  d'élite,  à  atteindre  son  véritable 
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élut  positif;  el  que,  chez  la  plupart  rie  ceux  qui  Ui  culti- 
vent, elle  n'est  point  sortie  aujourd'hui,  sous  divers  as- 
pects essentiels,  de  l'élat  métaphysique  :  comme  l'expli- 
quera d'ailleurs  Irès-bien  l'histoire  fjénéralc  de  l'esprit 
humain  dans  le  volume  suivant. 

Cet  <^tat  présent  de  la  science  ne  peut  être  nettement 
conçu  que  d'après  la  considération  philosophique  de  ses 
antécédents  les  plus  immédiats  depuis  environ  un  siècle. 
Le  mouvement  fondamental  imprimé  par  noire  j^'raud 
Descaries  à  l'ensemble  de  la  raison  humaine,  et  leodanl  à 
positiver  directement  toutes  nos  spéculations  essentielles, 
a  produil,  eu  physiologie,  l'illustre  école  de  Boerrhaave, 
qui.  coireprenant  une  opération  philosophique  alors  pré- 
maturée, fui  entraîné  par  un  sentiment  exagéré  ei  même 
vicieux  de  la  subordination  nécessaire  de  la  biologie  envers 
les  parties  antérieures  et  plus  simples  de  la  philosophie 
nalurelle,  à  ne  concevoir  d'autre  moyen  de  rendre  enfin 
positive  l'étude  de  la  vie  que  par  sa  fusion,  à  litre  de  simple 
appendice,  daus  le  système  général  de  la  physique  inorga- 
nique. Une  inévitable  réaction,  déterminée  par  les  consé- 
quences absurdes  auxquelles  devait  nécessairement  con- 
duire le  développement  effectif  d'une  telle  aberration 
philosophique,  aboutit  &  la  théorie  de  Slahl,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  formule  la  plus  scienllRque  de  l'état 
métaphysique  de  la  physiologie.  Depuis  cette  époque,  il 
tt^ji'ïl  en  réellement,  el  il  n'y  a  encore  chez  le  vulgaire  des 
Mologistes,  de  lutte  directe  et  ostensible  qu'entre  ces  deux 
êboles  anlagCtnistes,  qui,  en  France,  se  trouvent,  en  quel- 
tftfb  'SOi'tei'^t'sonni fiées  par  les  deux  célèbres  Facultés  de 
PtJéfô'ët'dé-tikltitpelUer.  En  considérant  avec  alteotioa 
t^ïtotré'géhérclle'de'Mttei grande  lutte,  on  reconnaît  aisé- 
liJéai't]Uë'ltf>c^sOtèrëi't)riganique  y  a  toujours  essentielle- 
Bii^litappartena ^l'ècidle  mélipli'^sique, qui  remplissait  au 
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moins  la  principale  condilion  de  concevoir  la  physiologie 
comme  science  distincte  :  Técole  physico-chimique  n*a  eu 
d'efflcacilé  réelle  que  par  une  action  purement  critique, 
de  plus  en  plus  secondée  par  les  progrès  effectifs  de  la 
science,  qui  dévoilaient,  avec  une  évidence  croissante,  la 
dépendance  fondamentale  des  lois  organiques  à  l'égard  des 
lois  inorganiques.  Cette  action  a  produit,  dans  les  concep- 
tions essentielles  de  la  physiologie  métaphysique,  des  mo- 
diOcations  graduelles,  tendant  continuellement  à  les  rap- 
procher davantage  de  Tétat  positif,  et  dont  il  sufiit  ici  de 
signaler  les  deux  principales,  formulées  Tune  par  la  théorie 
de  Barthez,  et  Tautre  par  celle  de  Bichat,  comparées  toutes 
deux  à  la  théorie  primitive  de  Stahl. 

La  conception  de  Barthez  ne  semble  d'abord  différer  de 
celle  de  Stahl  que  dans  l'expression  seulement,  en  ce  qu'il 
nomme  principe  vital  la  même  entité  métaphysique  que  son 
illustre  prédécesseur  avait  appelée  âme,  et  Van  Helmont 
archée.  Mais,  pour  un  ordre  d'idées  aussi  chimérique,  un 
tel  changement  d'énoncé  indique  toujours  nécessairement 
une  modification  effective  de  la  pensée  principale.  Aussi 
peut-on  affirmer,  sans  hésitation,  que  la  formule  de  Barthez 
représente  un  état  métaphysique  de  la  physiologie  plus 
éloigné  de  Tétat  théologique  que  ne  le  supposait  la  formule 
employée  par  Stahl,  de  môme  que  celle-ci  avait,  à  son  tour, 
une  supériorité  exactement  analogue  envers  la  formule  de 
Van  Helmont.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  considé- 
rer l'admirable  discours  préliminaire  dans  lequel  Barthez 
établit,  d'une  manière  si  nette  et  si  ferme,  les  caractères 
essentiels  de  la  'saine  méthode  philosophique,  après  avoir 
si  victorieusement  démontré  l'inanité  nécessaire  de  toute 
tentative  sur  les  causes  primordiales  et  la  nature  intime  des 
phénomènes  d'un  ordre  quelconque,  et  réduit  hautement 
toute  science  réelle  à  la  découverte  de  leurs  lois  effectives. 


ûa  ne  saurait  donc  douter  que  l'inlentioii  (loiniiiaole  de 
OarlhezDC  fùl  île  dégager  eaCn  irrévocablement  la  science 
biologiqut?  de  lit  vainc  tutelle  métaphysique  dans  laquelle 
il  la  trouvait  si  profondément  entravée  ;  et  telle  n'élaît  point 
évidemmeut  la  tendance  de  Slatil,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  ci- 
dessus  caractérisée,  ne  constituait  en  effet  qu'une  énergique 
réaction  contre  les  exagérations  pbysico-chirtiiques  de 
Boerrbaave.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  volume 
précédent,  Faute  d'avoir  étudié  la  méthode  positive  à  sa 
véritable  source,  le  systi^me  des  sciences  mathématiques, 
Barlbez  ne  la  connaissait  point  d'une  manière  assez  com- 
plète ni  assez  ramiliëre  pour  que  la  grande  réforme  qu'il 
avait  si  bien  projetée  n'avortât  point  nécessairement  el 
radicalement  dans  l'esécution  d'une  entreprise  que  l'état 
de  l'esprit  humain  rendait  certainement  prématurée.  C'est 
ainsi  que,  entraîné  h  son  insu  par  la  tendance  même  qu'il 
combattait,  après  avoir  d'abord  introduit  son  principe 
vital  à  titre  de  simple  Formule  scientifique,  uniquement 
consaci'ée  à  désigner  abstrailement  la  cause  inconnue  des 
phénomènes  vitaux,  il  fut  inévitablement  conduit  à  in- 
vestir ensuite  ce  prétendu  principe  d'une  existence  réelle 
et  très-compliquée,  quoique  profondément  inintelligible, 
que  son  école  a,  de  nos  jours,  si  amplement  développée. 
Mais,  quelle  qu'ait  dû  Être  l'inefficacité  d'une  entreprise 
aussi  mal  préparée,  on  ne  saurait  méconnaître  l'intention 
évidemment  proj^ressive  qui  en  avait  dicté  la  pensée  pre- 
mière. 

Cet  esprit  progressif  est  beaucoup  plus  prononcé  dans  la 
théorie  physiologique  de  Bichat,  aujourd'hiii  généralement 
admise,  quoiqu'elle  présente  aussi,  en  réalité,  le  caractère 
essentiel  des  conceptions  métaphysiques,  c'est-à-dire  l'em- 
ploi des  entités.  La  nature  de  ces  entités  s'y  trouve,  en 
effet,  notablement  perfectionnée,  et  tend  bien  davantage 
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à  rapprocher  la  science  de  VéM  pleinement  posilif,  puis- 
qu'un siège  déternainé  et  visible  leur  est  nécessairenient 
imposé,  au  lieu  du  siège  éminemment  vague  et  mystérieux 
des  entités  imaginées  par  Stahl  et  môme  par  Barthez.  Mais, 
quelque  réel  et  important  que  soit  un  tel  progrès  pour 
accélérer  la  transition  finale  de  la  biologie  dynamique  vers 
son  entière  positivité,  on  ne  peut  véritablement  y  voir 
qu'une  dernière  transformation  de  la  physiologie  métaphy- 
sique, telle  que  Stahl  l'avait  formulée.  Car,  en  examinant 
le  rôle  que  Bichat  prescrit  à  ses  diverses  forces  vitales,  il 
est  clair  qu'elles  interviennent  dans  les  phénomènes  à  la 
manière  des  anciennes  entités  spécifiques  introduites  en 
physique  et.en  chimie,  pendant  la  période  métaphysique 
de  ces  deux  sciences  fondamentales,  sous  le  nom  de  facul- 
tés ou  vertus  occultes,  que  Descartes  a  si  énergiquement 
poursuivies,  et  que  Molière  a  si  heureusement  ridiculisées. 
Un  tel  caractère  est  surtout  irrécusable  à  Tégard  de  cette 
prétendue  sensibilité  organique^  vraiment  réduite,  par  sa 
définition  inintelligible  et  contradictoire,  à  une  simple 
existence  nominale,  et  dont  les  affections  diverses  parais- 
sent néanmoins  suffire  à  Bichat  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes physiologiques,  tandis  qu'on  ne  fait  ainsi  que  repro- 
duire leur  énoncé  sous  une  forme  abusivement  abstraite  : 
comme,  par  exemple,  quand  Bichat  croit  avoir  rendu  rai- 
son du  passage  successif  de  divers  liquides  dans  un  môme 
canal  excréteur,  en  se  bornant  à  dire  que  la  sensibilité  orga- 
nique de  ce  conduit  est  successivement  en  harmonie  avec 
chacun  d'eux  et  antipathique  à  tous  les  aulres. 

On  peut  néanmoins  conjecturer,  d'une  manière  très- 
plausible,  que  si  une  mort,  à  jamais  déplorable,  n'avait 
point  brusquement  tranché  le  développement  original  de 
la  théorie  de  Bichat,  cet  admirable  génie,  qui  naissait  en 
un  lemps  suffisamment  opportun,  serait  parvenu,  par  ses 


efforts  sponUnés,  à  rompre  enlièremeot  les  entraves  méta- 
physiques qiifi  son  éducation  lui  imposait,  et  dont  il  venait 
déjà  d'atlénuer  aussi  utilement  la  prépondérance.  Chacun 
reconnailra  aisément,  en  effel,  que,  sous  cet  aspect  fonda- 
mental, le  grand  Trailé  de  VAtialomie  générale,  quoique 
postérieur  de  bien  peu  d'années,  est  en  progrès  notable 
sur  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort.  Dans  la 
construction  même  de  sa  théorie  métaphysique  des  Forces 
vitales,  Bichal  a  certainement  introduit,  le  premier,  sous 
le  litre  de  propriétés  de  tûsu,  une  considération  capitale, 
évidemment  destinée,  par  son  extension  graduelle,  h  ab- 
sorber inévitablement  toutes  les  conceptions  ontologiques, 
et  à  préparer  ainsi  l'entière  posilivité  des  principales  no- 
tions élémentaires  de  la  physioloj^ie.  Car  l'opi^ralion  philo- 
sophique se  réduit  ici  essentiellement  ft  substituer  aux  an- 
ciennes idées  de  forces  de  simples  idées  lie  propriétés,  en 
consacrant  ce  terme  à  la  seule  acception  positive  de  dési- 
gner les  actes  les  plus  gént^raux  dans  lesquels  puissent  être 
décomposés  les  divers  phénomènes  biologiques.  Or,  la 
création  de  Bichat  sur  les  propriétés  de  tissu  remplissait 
cette  condition  Fondamentale  envers  une  classe  d'effets 
très-étendue  quoique  partielle.  C'est  ainsi  que  la  théorie 
de  Bicbat,  en  même  temps  qu'elle  amendait  très-heureu- 
sement la  doctrine  métaphysique  de  SlabI  et  de  Barthez, 
préparait  d'ailleurs  les  voies  directes  de  son  entière  réfor- 
ma tion,  en  présentanlle  germe  immédiat  el  môme  l'exemple 
caractéristique  de  conceptions  pureihent  positives.  Tel  est 
l'état  précis  dans  lequel  se  trouve  encore  aujourd'hui  la 
philosophie  physiologique  chez  la  plupart  des  esprits  qui 
s'y  Iivrent.La  lutte  générale  entre  la  tendance  métaphysique 
et  la  tendance  physico-chimique,  entre  l'école  de  Slahl  et 
celle  de  Boerrhaave,  en  est  essentiellement  demeurée  au 
point  où  la  grande  impulsion  de  Bichat  l'avait  amenée. 
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Il  est  cependant  sensible  que  le  progrès  ultérieur  de  la 
science  ne  saurait  être,  sans  de  graves  dangers,  indéfini- 
ment abandonné  aux  oscillations  désordonnées  qui  résul- 
tent du  simple  antagonisme  spontané  de  ces  deux  mouve- 
ments contraires,  dont  chacun^  à  sa  manière,  présente  un 
caractère  radicalement  vicieux,  puisque,  s'ils  ne  se  conte- 
naient point  mutuellement,  le  premier  déterminerait  direc- 
tement une  véritable  rétrogradation  vers  l'état  Ihéologique, 
et  le  second  une  sorte  de  dissolution  anarchique  de  toute 
doctrine  physiologique  proprement  dite;  à  peu  près  comme 
les  deux  grandes  tendances  politiques,  Tune  rétrograde, 
Tautre  révolutionnaire,  qui  se  disputent  si  déplorablement 
aujourd'hui  la  suprême  direction  sociale,  et  avec  lesquelles 
en  effet  nos  deux  tendances  physiologiques  ont  une  affinité 
incontestable,  quoique  méconnue  du  vulgaire  des  obser- 
vateurs. Qu'une  telle  pondération  ait  été,  et  soit  même 
encore,  provisoirement  indispensable  à  la  conservation  et 
au  développement  de  la  science,  aucun  bon  esprit  ne  peut 
en  douter.  Mais  les  prétendus  éclectiques  qui  conçoivent 
cet  état  transitoire  comme  un  ordre  définitif,  méconnais- 
sent certainement,  d'une  étrange  manière,  et  les  vrais  be- 
soins fondamentaux  de  l'esprit  humain  et  la  marche  géné- 
rale de  son  développement  historique,  ainsi  que  le  témoigne 
clairement  la  situation  actuelle  des  parties  les  plus  avan- 
cées de  la  philosophie  naturelle,  dont  chacune  jadis  a  aussi 
passé  par  une  phase  analogue.  La  science  physiologique 
n'aura  donc  atteint  sa  véritable  maturité,  son  progrès  ne 
deviendra  direct  et  rationnel ,  que  lorsque  l'universelle 
prépondérance  de  conceptions  élémentaires  purement  po- 
sitives, appropriées  à  la  nature  effective  des  phénomènes 
biologiques,  aura  enfin  irrévocablement  relégué,  dans  le 
simple  domaine  de  l'histoire,  ce  déplorable  conflit  entre 
deux  impulsions  à  peu  près  également  nuisibles,  quoiqu'à 
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des  litres  trÈs-difTérentï^.  Or,  Ions  les  symptômes  êsseô- 
tieis  d'une  issue  philosophique  aussi  désirable  nie  parais- 
sent réalisés  aujourd'hui  ;  k>s  deux  écoles  se  i<Tal  niuluelle- 
meiil  assez  discrédilécs  pou  l'a 'annuler  réciproquement  ;  et, 
en  m<^me  temps,  le  développement  naturel  de  la  science  a 
rourni,  ce  me  semble,  tous  les  moyens  inilispensabies  pour 
commencer  (lireclenient  à  procéder  à  son  insliiuliun  défmi- 
tive.  Telle  est,  h  mes  yeux,  la  lâche  caractéristique  de  la 
génération  scieDlifique  actuelle,  qui  n'a  essenliellemenl 
besoin  que  de  s'en  rendre  plus  digne  pur  une  éducation 
mieux  dirigée,  dont  j'ai  suffisamment  déterminé,  dans  les 
leçons  précédcules,  et  surtout  dans  la  quarantième,  le  vé- 
ritable esprit  général  (1). 

(1)  si,  par  la  camplîcalian  supénenra  des  phénomènes,  )&  farmatiDu  de 
ia  pbyaiologie  devait  Être  nëcessBirem^nt  postérieure  A  celle  des  autres 
brandies  foiiânnientiilea  de  la  pliilosophie  iiatnrËlle,  selon  les  principes 
établis  dans  ce  Traité,  on  a  droit  d'espérer  au  taoia»  que,  par  une  sorte 
de  compensai  ion  de  ce  retard  iuâiitiible,  le  développement  ultâriour  de 
cette  science  pourm  ^uÎTre  ane  marcbe  plus  rationnelle  et  pins  rapide,  en 
profilant  de  rpipi^rience  philosophique  cjue  pri^sentent  li'S  BCienccs  anféeiî- 
dentes,  ponr  ne  point  s'arrËter  It  certaines  pLiues  tranailoirea  qui  n'étaient 
pas  absolument  indispeusablea,  et  qui  tenaient  seulement  k  la  nouTSautâ 
de  la  situation  de  t'esprit  humain  quand  il  passtui,  dans  ses  premiers  élans 
scientifiques,  de  l'état  métaphysique  &  l'état  vraiment  positir.  C'est  ainsi 
que,  relativenent  i  la  physique  surtout,  nous  avons  reconnu,  entre  cea 
deux  élais,  nos  tranaition  intermédiaire,  encore  pendante  de  nos  Jours  à 
plusieurs  égards,  et  caruclérisée  par  le  rtgne  dea  Huides  et  des  éthers  (ao- 
taatiques,  substitués  aui  entités  comme  celles-ci  jadis  aiii  dieui  et  aui 
génies.  La  physiologie  peut  certainMnent  éviter  sujourdliui,  par  une  heu- 
reuse direction  philosophique,  devenue  désormais  poseible,  de  subir  une 
semblable  préparation,  qui,  dans  ce  cas,  serait  presque  sans  excuses. 
Comme  les  biologistes  sont,  par  la  nature  de  leurs  études,  les  pluE^  disposés, 
parmi  les  savants  actuels,  à  prendre  convenablement  en  consîdéralioD  la 
marche  générale  del'eaprit  humain, il  fautespérer  qu'ils  sauront  épargner  i 
leur  science  cette  halte  inutile  et  bonieuse.  Mais  leur  éducation  ordinaire 
est  encore  tellement  vicieuse,  qu'on  peut,  k  cet  égard,  conserver  quelques 
doutes  lri:s- légitimes,  en  les  vojant,  dans  la  physique  actuelle,  porter  pré- 
ciBément  leur  principale  attention  snr  ces  cbimËres  quasi-métaphysiques. 
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Le  vrai  caractère  philosophique  de  la  physiologie  posi- 
tive consistant,  comme  je  Tai  établi,  à  instituer  partout 
une  exacte  et  constante  harmonie  entre  le  point  de  vue 
statique  et  le  point  de  vue  dynamique,  entre  les  idées  d'or- 
ganisation et  les  idées  de  vie,  entre  la  notion  de  l'agent  et 
celle  de  l'acte,  il  en  résulte  évidemment,  dans  le  sujet  fon- 
damental qui  nous  occupe,  la  stricte  obligation  de  réduire 
toutes  les  conceptions  abstraites  de  propriétés  physiolo- 
giques à  la  seule  considération  de  phénomènes  élémen- 
taires et  généraux,  dont  chacun  rappelle  nécessairement  à 
notre  intelligence  l'inséparable  pensée  d'un  siège  plus  ou 
moins  circonscrit,  mais  toujours  déterminé.  On  peut  dire» 
en  UD  mot,  sous  une  forme  plus  précise,  que  la  réduction 
des  diverses  fonctions  aux  propriétés  correspondantes  doit 
toujours  être  envisagée  comme  la  simple  suite  de  la  dé- 
composition habituelle  de  la  vie  générale  elle-même  dans 
les  diQérentes  fonctions,  en  écartant  toute  vaine  prétention 
à  rechercher  les  causes  des  phénomènes,  et  ne  se  propo- 
sant que  la  découverte  de  leurs  lois.  Sans  cette  indispen- 
sable condition  fondamentale,  les  idées  de  propriétés  re- 
prendraient nécessairement^  en  physiologie,  leur  ancienne 
nature  d'entités  purement  métaphysiques.  Conformément 
aux  indications  précédentes,  la  conception  vraiment  origi- 
nale et  trop  peu  appréciée  de  Bichat  sur  les  propriétés 
de  tissu,  contient,  en  effet,  le  premier  germe  direct  de 
cette  rénovation  capitale.  Mais  ce  grand  travail  ne  peut 
réellement  servir  qu'à  bien  caractériser  la  véritable  nature 
de  cette  opération  philosophique,  et  ne  contient  nullement 
d'ailleurs  la  solution,  même  ébauchée,  du  problème.  Outre 
la  confusion  secondaire  entre  les  propriétés  de  tissu  et  de 
simples  propriétés  physiques,  comme  à  l'égard  de  la  con- 
tractilité par  défaut  d'extension  de  Bichat,  qui,  évidemment, 
n'est  autre  chose  que  l'élasticité,  la  conception  générale  se 


trouve  direrlement  faussée,  dans  son  principe  môme,  par  ' 
rirrationnelle  distinction  entre  les  propriélés  de  tissu  et 
les  propriétés  vilHles.  Car  une  propriété  quelconque  ne 
saurait  ôtre  admise,  en  physiologie,  sans  que,  de  totilc 
nécessité,  elle  soit  à  la  Fois  vilalo  et  de  tissu  ;  vitale,  en  tant 
que  parliculière  h  l'état  de  vie,  et  de  tissu,  en  tant  que  tou- 
jours manifestée  par  un  tissu  déterminé.  Telle  est  l'origine 
logique  du  caractêie  essentiellement  métaphysique  que 
Biehat  a  conservé,  tout  en  l'aniéliûrant,  à  ses  diverses  pro- 
priétés vitaUi. 

En  s'ellorçant  d'accorder,  autant  que  possible,  les  diffé- 
rents degrés  généraux  de  l'analyse  physiologique  avec  ceux 
de  l'analyse  anatomique,  on  peut  poser,  à  ce  sujet,  comme 
principe  philosophique,  que  l'idée  de  propriété,  qui  indi- 
que le  dernier  terme  de  l'une,  doit  nécessairement  corres- 
pondre à  l'idée  de  tisstt,  terme  extrême  de  l'aulre;  tandis 
que  l'idée  de  fonction  correspond,  au  contraire,  à  celle 
iVorgane  ■  de  telle  sorte  que  les  notions  successives  de  fonc- 
tion et  de  propriété  présentenl  enire  elles  une  gradation 
intellecluelle  parfaitement  semblable  à  celle  qui  existe 
entre  les  notions  d'organe  et  de  tissu,  avec  la  seule  diffé- 
rence fondamentale  de  l'acte  à  l'agent.  D'après  cette  rela- 
tion générale,  qui  me  semble  constituer,  en  pbilosophie 
biologique,  une  règle  incontestable  et  importante,  on  peut, 
je  crois,  établir  déjà,  d'une  manière  rigoureuse,  une  pre- 
mière division  principale  entre  les  diverses  propriétés 
physiologiques.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  dans  la  qua- 
rante-unième leçon,  que  les  différents  éléments  anatomi- 
ques  doivent  être  d'abord  distingués  en  un  tissu  fonda- 
mental et  générateur  (le  tissu  cellulaire),  et  divers  tissus 
secondairesetspéciauxquirésultentdel'inlime  combinaison 
anatomique  de  cerlainess  ubstances  caractéristiques  avec 
cette  trame  primordiale  et  comitanoe.  Les  propriétés phy- 
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siologiques  doivent  donc  aussi  être  nécessairement  divi- 
sées en  deux  groupes  essentiels;  comprenant  l'un  les  pro- 
priétés générales  qui  appartiennent  à  tous  les  tissus  et  qui 
constituent  la  vie  propre  du  tissu  cellulaire  fondamental, 
et  l'autre  les  propriétés  spéciales  qui  caractérisent  physio- 
logiqueraent  ses  modifications  les  plus  tranchées,  c'est-à- 
dire  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

Cette  première  division,  ainsi  indiquée  par  l'anatomie, 
me  semble  d'autant  plus  rationnelle  qu'elle  concourt  spon- 
tanément, d'une  manière  vraiment  frappante,  avec  la  grande 
distinction  physiologique,  si  bien  établie  par  Blchat,  entre 
la  vie  organique  ou  plutôt  végétative,  et  la  vie  animale  pro- 
prement dite;  puisque  le  premier  ordre  de  propriétés  doit 
nécessairement  constituer,  par  sa  nature,  le  fond  essentiel 
de  la  vie  générale  commune  à  tous  les  êtres  organisés  et  à 
laquelle  se  réduit  Pexistence  végétale;  tandis  que  le  second 
se  rapporte  exclusivement,  au  contraire,  à  la  vie  spéciale 
des  êtres  animés.  Une  telle  correspondance  est  éminem- 
ment propre  à  faciliter  l'application  de  cette  règle  élémen- 
taire, aussi  bien  qu'à  rendre  le  principe  plus  irrécusable. 

Si  nous  considérons  maintenant  à  quel  point  est  déjà 
parvenue,  chez  les  esprits  les  plus  avancés,  la  construction 
effective  de  cette  théorie  physiologique  fondamentale,  nous 
reconnaîtrons  que  l'opération  peut  être  envisagée  comme 
suffisamment  accomplie  à  l'égard  des  propriétés  spéciales, 
relatives  aux  deux  grands  tissus  secondaires  essentielle- 
ment animaux  :  en  sorte  que,  suivant  la  marche  naturelle 
de  notre  intelligence,  le  cas  le  plus  tranché  est  aussi  le 
mieux  apprécié.  Tous  les  phénomènes  généraux  de  la  vie 
animale  sont  aujourd'hui  assez  unanimement  rattachés  à 
rirritabilité  et  à  la  sensibilité,  considérées  chacune  comme 
l'attribut  caractéristique  d'un  tissu  nettement  défini,  au 
moins  dans  les  degrés  supérieurs  de  l'échelle  zoologique. 


Mais  il  ràgiie  encore  une  extrême  confusion  et  une  pro- 
fonde divergence  à  l'égard  des  [iropriélés  vriiiiuent  géné- 
rales qui  correspondent  à  l.i  vie  universelle  ou  vôf^élalive. 
Néanmoins,  l'exacte  analyse  fundiinienliile  de  celle  pre- 
miàre  classe  de  iiropriélésest  évidemment  encore  plus  in- 
dispensable que  celle  de  l'autre  à  la  couslîtulion  rationnelle 
el  définitive  de  la  physiologie  positive,  non-seulement  à 
cause  de  leur  généralilô  supérieure,  mais  surtout  aussi 
partie  que,  la  vie  végétative  étant  la  base  nécessaire  de  la 
vie  animale,  le  viigue  et  l'obscurité  qui  subsistent  encore 
sur  les  notions  élémeutuires  de  la  première  doivent  inévl- 
lablemenl  enipâcher  toute  conception  complète  et  satis- 
Faisaote  de  la  seconde.  La  science  est  donc  ceriainement 
auJQurd'bni,  sous  cerappurl  cHpitiil,  dans  un  étal  purement 
provisoire,  puisque  celte  grande  opération  philosophique 
a  été  jusqu'ici  conduite  suivant  un  ordre  entièrement  in- 
verse de  celui  qu'exige  sa  nature. 

De  tous  les  biologistes  actuels,  M.  de  Blainville  me  parait 
être,  sans  autun  doute,  celui  qui  a  le  mieux  compris,  à  cet 
égard,  les  vrais  besoins  essehliels  de  la  physiologie  posi- 
tive, eu  même  temps  qu'ilapiusprofondémentsentiqu'au- 
cûn  autre  le  véritable  esprit  philosophique  d'une  telle  Ihéo- 
l'ie,  comme  l'indique  le  mémorable  cours  de  physiologie 
comparée  auquel  j'ai  fait  si  fréquemment  allusion  dans  ce 
volume.  Néanmoins,  outre  que  cet  illustre  biologiste  ne 
me  semble  pasavoir  lui-même  assez  nettement  établi, 
tout  en  s'y  conformant,  la  division  primitive  que  Je  viens 
de  signaler,  son  analyse  fundamenlale  des  propriétés  géné- 
rales, quoique  incomparablement  supérieure  à  toutes  les 
tentatives  précédentes,  n'est  peut-être  point  suCtlsante  pour 
servir  désormais  de  base  elTeclive  au  développement  ra- 
tionnel de  la  science  vitale.  Cette  analyse  consiste  à  recoo- 
nailre  dans  la  vie  végétative  commune  à  tous  les  êtres  or- 
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ganisés,  trois  propriétés  essentielles,  l'hygromélricité,  la 
capillarité  et  la  rétractililé  (1),  attributs  caractéristiques 
du  tissu  primordial.  Or,  en  exceptant  cotte  dernière  pro- 
priété, qui  remplit  évidemment  toutes  les  conditions  con- 
venables, et  qui  ne  peut  plus  être  le  sujet  d'aucun  dissen- 
timent capital,  il  est  peut-être  incertain  qu'une  telle  analyse 
corresponde  sufûsammemt  à  la  nature  de  l'opération  pro* 
posée.  Les  propriétés  purement  physiques  ou  chimiques 
des  tissus  vivants  doivent  être,  sans  doute,  nettement  sé- 
parées des  propriétés  vraiment  organiques,  sauf  à  les  étu- 
dier préalablement  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  manière 
plus  satisfaisante  qu'on  ne  Ta  fait  encore.  Il  semble  donc 
que  les  deux  premières  propriétés  générales  admises  par 
M.  de  Blainville,  n'ont  pas  assez  profondément  le  véritable 
caractère  physiologique,  quoique  leur  réalité  et  leur  impor- 
tance soient  d'ailleurs  incontestables.  Ces  deux  propriétés 
ne  sont  peut-être  point  aussi  assez  distinctes  Tune  de  l'au- 
tre, puisque  la  faculté  hygrométrique  des  tissus  paraît  fré- 
quemment tenir  à  une  simple  action  capillaire.  Enfin,  on 
peut  surtout  craindre  que  l'ensemble  de  ces  trois  propriétés 
ne  sufflse  pas  à  représenter  exactement  tous  les  phéno- 


(i)  Cette  dénomination,  qui  correspond  à  la  fois  à  la  coniractilité  de  tissu 
et  à  la  confractilifé  organique  insensible  de  Bichat,  a  été  très  heureuse- 
ment introduite  pour  éviter  l'équivoque  si  profondément  inhérente  aujour- 
d'hui au  mot  de  coniractilité^  depuis  remploi  irrationnel  et  abusif  qu'on 
a  fait  d*uQ  terme  aussi  clair  par  lui-môme.  Elle  est  exclusivement  destinée, 
chez  M.  de  Blainville,  à  désigner  la  tendance  directe  et  constante  de  tous 
les  tissus,  et  surtout  du  tissu  générateur,  à  se  resserrer  spontanément  et 
graduellement  sous  Tinfluence  d'un  stimulant  quelconque,  comme  l'action 
d'un  alcali, la  chaleur,  etc.,  tandis  que  le  nom  d' irritabilité,  qui  représente 
en  même  temps  la  contractililé  organique  sensible  et  la  contractilité  ani- 
male de  Bichat,  indique,  depuis  Ilaller,  la  faculté  de  contraction  rapide, 
sensible  et  intermittente  que  peut  seule  développer,  dans  le  tissu  muscu- 
laire, l'action  nerveuse,  momentanément  remplacée  quelquefois  par  l'élec- 
trisation  galvanique. 


(Cl  DIOLOGIE. 

mènes  organiques  dont  elles  sont  regardCes  comme  carac- 
térisant les  actes  les  plus  élémentaires.  Une  discussion  ul- 
térieure, convenablement  fondée  sur  l'usage  effeclif  d'une 
telle  théorie  dans  les  diverses  spéculations  biologiques, 
pourra  seule,  à  cet  égard,  dissiper  tous  les  douies  et  dé- 
terminer, s'il  y  a  lieu,  l'assenliroent  universel  des  physio- 
logistes rationnels.  11  suffisail,  suivant  l'esprit  de  ce  Traité, 
de  constater  clairement  ici  l'Incertitude  et  l'obscurité  qui 
îubsi^lent  encore  habituel  le  meni  sur  les  notions  rudimen- 
taires  de  la  physiologie  positive,  dont  la  constitution  sys- 
tématique manque  ainsi  essentiellement  d'un  premier  prin- 
cipe indispensable.  Tel  est  le  motif  évident  de  l'importance 
que  j'ai  dû  attacher  à  caractériser  avec  soin  cette  situation 
provisoire  el  précaire  de  la  doctrine  physiologique. 

Une  telle  impciTection  fondamentale  dans  les  rudiments 
généraux  des  conceptions  physiologiques,  Fait  assez  pré- 
sumer combien  doit  être  encore  arriérée  l'étude  directe, 
à  la  fois  positive  et  rationnelle,  de  la  vie  végétative  ou  or- 
ganique elle-même,  base  nécessaire  des  phénomènes  plus 
spéciaux  et  plus  élevés  qui  constituent  l'animalité.  Non- 
seulement  la  coordination  des  divers  phénomènes  essen- 
tiels, et  par  suite  leur  explication,  restent  aujourd'hui  à 
peine  ébaucbées;  mais  leur  simple  analyse  préliminaire 
demeure  môme  jusqu'ici  fort  incomplète  et  très-peu  satis- 
faisante. On  ne  peut  maintenant  regarder  comme  suffisam- 
ment arrêté,  et  exclusivement  chezles  biologistes  les  plus 
avancés,  que  le  plan  général  d'une  sem))lable  étude,  résul- 
tant d'une  première  appréciation  philosophique  de  l'en- 
semble des  phénomènes  vitaux.  Je  ne  connais,  k  ce  sujet, 
rien  d'aussi  rationnel  que  le  beau  travail  de  M.  de  Blainville 
dans  la  conception  de  son  cours  de  physiologie  (1),  qui  me 

(I)  Pour  suppléer,  aaiant  que  possible,  i  l'entiëra  publication,  si  dési- 
rable  i  tant  de  titrea,  du  système  physiologique  de  M.  de  Blaiorille,  tous 
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paraît  remplir  déjà,  sauf  divers  perfectionnements  secon- 
daires, toutes  les  grandes  conditions  d'un  programme  con- 
venablement systématique,  destiné  à  diriger,  avec  une 
pleine  efficacité,  la  suite  des  recherches  ultérieures  qu'exige 
désormais  la  construction  directe  de  la  saine  doctrine  bio- 
nomique,  en  considérant  tous  les  divers  essais  antérieurs 
comme  n'ayant  pu  fourair  que  de  simples  matériaux,  sus- 
ceptibles, le  plus  souvent,  d'une  indispensable  révision. 

Quoique  la  discussion  formelle  de  ce  plan  fût  ici  déplacée, 
je  dois  néanmoins  y  signaler  un  très-heureux  perfectionne- 
ment dains  la  division  la  plus  générale  des  phénomènes 
physiologiques.  Il  consiste  à  distinguer  soigneusement 
d'avec  les  fonctions  proprement  dites,  toujours  réduites 
désormais  à  l'action  d'un  organe  ou,  tout  au  plus,  d'unap»- 
pareil  bien  déterminé,  les  phénomènes  plus  composés  et 
très- différents  qu'on  leur  avait  vaguement  assimilés  jus- 
qu'alors, et  qui  résultent,  d'une  manière  plus  ou  moins  né- 
cessaire, de  l'ensemble  des  diverses  fonctions  essentielles, 
comme,  par  exemple,  la  production  de  la  chaleur  vitale, 
dont  Chaussier  était  allé  jusqu'à  faire,  non-seulement  une 
fonction,  mais  môme  une  vraie  propriété  directe,  sous  le 
nom  métaphysique  de  caloricité.  Sans  cette  indispensable 
division,  il  est  évidemment  impossible  de  se  former  aucune 
notion  claire  et  rigoureuse  de  ce  que  les  biologistes  doivent 
entendre,  en  général,  par  une  fonction.  Mais,  ainsi  conçue, 
l'analyse  physiologique  présentera  toujours,  dans  la  suc- 
cession nécessaire  de  ses  divers  degrés  principaux,  une 


les  esprits  philosophiques,  pourvu  que  la  considération  positive  d'un  toi 
sujet  leur  soit  déjà  suffisamment  familière,  pourront  aujourd'hui  fort  uti- 
lement consulter  le  tableau  synoptique  éminemment  remarquable  que  ce 
grand  biologiste  en  a  composé,  et  qui  indique,  d'une  manière  très-lumi- 
neuse, l8s  vrais  caractères  d'une  coordination  pleinement  ratioi\nelle  de 
l'ensemble  des  phénomènes  vitaux. 


I 


marctie  rBlionoellement  conforme  k  celle  qui  caractérise 
l'analyse  nnalomique,  suivant  la  loi  ci-deS'^UE  iniliqui^e,  L'i- 
d(*e  romiamenlale  de  propriété  correspondra  désfirmais  h 
la  notion  élémcnlairede  (mu,  l'idée  de  fonction  It  cetlod'or- 
gone,  et  la  notion  dédnitive  de  résultat  à  la  considération 
finale  de  l'enseinblp  de  Vorganismc ;  In  gradalion  étant  es- 
sentiellement analogue  dans  les  deux  ordres  de  concep- 
tions, et  la  comparaison  d'un  ordre  à  l'antre  rappelantsans 
cesseà  noire  espril  l'indispensable  relation  de  l'acte  à  l'a- 
gent, qui  constitue,  par  sa  nature,  le  fond  général  de  toute 
la  philosophie  biologique. 

Les  fonctions  proprement  dites  qui  appartiennent  à  la 
vie  végétative,  envisagée  dans  l'ensemble  total  de  la  hié- 
rarchie biologique,  se  réduisent,  par  leur  nature,  à  deux 
vraiment  fundamenlales,  dont  l'antagonisme  continu  cor- 
respond ^  la  définition  même  de  la  vie  :  1°  Vabsorption  in- 
térieure des  matériaux  uulritifs  puisés  dans  le  système  am- 
biant, d'où  résulte  inévllablemenl,  d'après  leur  assimilation 
graduelle,  In  nutrition  Rnale  ;  2°  Vexhalatinn  à  l'extérieur 
des  molécules,  dés  lors  étrangères,  qui  se  désassimîlent 
nécessairement  à  mesure  que  celte  nutrition  s'accomplit. 
Aucune  autre  notion  priniordia  le  nesaurait  entrer  daos 
la  conception  générale  et  abstraite  de  la  vie  organique, 
quand  on  en  écarte,  avec  une  rigueur  vraiment  scientîtl- 
gue,  toute  idée  relative  à  la  vie  animale,  dont  l'influence 
ne  peut  d'ailleurs  consister,  à  cet  égard,  qu'à  perfectionner 
celte  double  opération  élémentaire,  à  mesure  que  ses  dif- 
férents actes  se  spécialisent  davantage  par  la  complication 
croissante  de  l'organisme.  D'un  autre  cAté,  on  ne  peut  sup- 
primer, par  la  pensée,  aucun  des  trois  éléments  essentiels 
qui  viennent  d'être  indiqués,  sans  détruire  aussitôt  ta  vraie 
notion  générale  de  ce  grand  mouvement  vital,  chez  les 
êtres  même  les  plus  simples,  soitqn'il  s'agisse  de  l'une  ou 
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de  Tautre  des  deux  foncUoqs  caractéristiques.  Dans  aucun 
organisme,  en  effet,  les  matières  assimilables  ne  peuvent 
être  directement  incorporées  ni  au  lieu  même  où  s'est  apé^ 
rée  leur  absorption,  ni  sous  leur  forme  primitive  :  leur  asf 
similation  réelle  exige  toujour$  un  certain  déplacement  et 
une  préparation  quelconque  qui  s'accomplit  pendant  ce 
trajet.  Il  en  est  de  môme,  en  sens  inverse,  pour  l'exhalation, 
qui  suppose  coostamment  que  les  particules,  devenues 
étrangères  à  une  portion  quelconque  de  l'organisme,  ont  été 
finalement  exhalées  en  un  autre  points  après  avoir  éprouvé, 
dans  ce  transport  nécessaire,  d'indispensables  modifica- 
tions. Sous  ce  point  de  vue  fondamental,  comme  sous 
tant  d'autres,  on  a,  ce  me  semble,  fort  exagéré  la  véritable 
distinction  entre  l'organisme  animal  et  l'organisme  végétal, 
surtout  lorsqu'on  a  voulu  ériger  la  digestion  en  un  carac- 
tère essentiel  de  l'animalité.  Car,  en  se  formant  de  la  diges- 
tion  la  notion  la  plus  générale,  qui  doit  s'étendre  à  toute 
préparation  des  aliments  indispeoéable  à  leur  assimilation 
effective,  il  est  clair  qu^une  telle  préparation  existe  néces- 
sairement  dans  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
maux, quoiqu'elle  y  soit,  sans  douté,  moins  profonde  et 
moins  variée,"  par  suite  de  la  simplification  simultanée  des 
aliments  et  de  l'organisme.  Une  remarque  analogue  peut 
également  s'appliquer  au  mouvement  des  fluides,  soit  ré- 
crémentitiels,  soit  excrémentitiels.  Sans  doute,  chez  les 
animaux  seuls,  et  même  uniquement  à  un  certain  degré 
d'élévation  dans  l'échelle  zooiogique,  cç  mouvement  fon- 
damental donne  lieu  à  une  véritable  circulation,  qui  sup- 
pose toujours  un  organe  central  d'impulsion,  nécessaire- 
ment emprunté  à  la  vie  animale  proprement  dite.  Mais  il 
serait  néanmoins  évidemment  impossible  de  concevoir  le 
moindre   organisme  sans  le  mouvement  continuel  d'un 
fluide  général  tenant  en  suspension  ou  en  dissolution  les 
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matières  absorbées  ou  les  miitières  désagrégées  pour  les 
Iransporter,  par  endosmose  el  esosmose  au  moins,  au  lieu 
de  leur  incorporation  ou  de  leur  exhalation  défloilive  :  celte 
perpétuelle  oscillation,  qui  ne  suppose  nullement  un  ordre 
spécial  de  vaisseaux,  et  qui  peut  directement  s'opérera 
travers  la  trame  celluleose  primordiale,  est  également  in- 
dispensable aux  végétaux  et  aux  animaux,  tout  comme  la 
préparation  correspondante  des  matériaux  ou  des  résidus, 
dont  elle  est  nécessairement  toujours  accompagnée.  Tels 
demeurent  donc  les  trois  éléments  généraux  de  chacune 
des  deux  grandes  fonctions  végélalives  réduites  marne  h  ce 
qu'elles  ont  de  strictement  commun  à  l'easecnble  de  la  hié- 
rarchie organique. 

Une  telle  analyse  montre  clairement  que  les  actes  essen- 
tiels dont  se  compose  la  vie  végétative  sont,  par  leur  nature, 
de  simples  phénomènes  physico-chimiques,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  la  quarantième  leçon  ;  physiques,  quant  au 
mouvement  des  molécules  assimilables  ou  exhalables;  chi- 
miques, en  ce  qui  concerne  les  modifications  successives  de 
ces  diverses  substaDCes.  Sous  le  premier  aspect,  ils  dépen- 
dent des  propriétés  hygrométrique,  capillaire  et  réIraCiile 
du  tissu  fondamental  ;  sous  le  second,  beaucoup  plus 
obscur  jusqu'ici,  ils  se  rapportent  à  l'action  moléculaire 
que  comporte  sa  composition  caractéristique.  C'est  dans  un 
tel  esprit  qu'il  faut  concevoir  l'explication  des  phénomènes 
purement  organiques,  et  que  leur  analyse  positive  doit  être 
instituée;  tandis  qu'une  tout  autre  manière  de  voir  doit 
présider  à  l'étude  des  phénomènes  essentiellement  ani- 
maux, comme  la  leçon  suivante  l'indiquera  spécialement. 

L'étude  fondamentale  de  la  vie  générale,  ainsi  caracté- 
risée, ne  peut  pas  même  être  aujourd'hui  regardée  comme 
organisée  d'une  manière  convenablement  rationnelle.  Car, 
d'après  la  leçon  précédente,  nous  avons  reconnu  que  la 
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biotaxie^  bien  plas  avancée  que  la  physiologie  proprement 
dite,  ne  voit  désormais,  dans  l'organisme  végétal,  que.  le 
dernier  degré  d'une  hiérarchie  nécessairement  unique, 
dont  les  divers  rangs  principaux  diffèrent  ordinairement 
davantage  les  uns  des  autres  qu'aucun  d'eux  de  ce  terme 
extrême.  Il  est  indispensable  qu'une  semblable  conception 
dirige  habituellement  aussi  les  spéculations  physiologiques 
relatives  aux  fonctions  organiques  ou  végétatives,  unifor- 
mément analysées  pour  l'ensemble  des  êtres  vivants,  ce 
qui,  on  peut  l'affirmer,  n'a  jamais  été  tenté  jusqu'ici.  Tant 
que  cette  grande  condition  philosophique  demeure  inac- 
complie, les  études  restent  nécessairement  incomplètes, 
avec  quelque  sagesse  qu'elles  soient  d'ailleurs  entreprises, 
et  ne  peuvent  nullement  établir  aucun  point  essentiel  d'uoe 
doctrine  physiologique  vraiment  définitive.  On  conçoit,  en 
effet,  que  l'organisme  végétal  présentant,  dans  toute  leur 
simplicité,  les  fonctions  dont  il  s'agit  de  découvrir  les  lois 
fondamentales,  dégagées  des  diverses  influences  plus  ou 
moins  accessoires  qui  les  compliquent  toujours,  à  un  degré 
quelconque^  chez  les  animaux,  ce  cas  doit  être,  par  sa  na- 
ture, le  plus  directement  propre  à  nous  dévoiler  nettement 
la  partie  vraiment  primordiale  de  ce  sujet  difficile.  Mais, 
d'une  autre  part,  la  considération  immédiate  et  isolée  de 
ce  cas  extrême  et  exceptionnel  ne  peut  guère  apporter  une 
véritable  lumière  dans  la  théorie  générale  d'un  tel  ordre 
de  phénomènes,  qui  n'auraient  point  été  d'abord  graduel- 
lement analysés  suivant  la  série  des  cas.intermédiaires  ten- 
dant de  plus  en  plus  vers  cette  limite  finale.  Il  serait  évi- 
demment encore  plus  impossible  sous  le  point  de  vue 
physiologique  que  sous  le  simple  aspect  anatomique,  de 
passer  ainsi  brusquement  de  l'organisme  humain,  qui,  de 
toute  nécessité,  constitue  toujours  le  point  de  départ  des 
diverses  spéculations  biologiques,  à  l'organisme  végétal  qui 


en  caractérise  le  dernier  lerme,  ou  réciproquement.  Si 
donc  l'iilude  hiérarchique  des  divers  degrés  intermédiaires 
est  aujourd'hui  généralement  reconnue  comiae  indispea- 
sable  pour  établir  une  liaison  réelle  entre  les  deux  cas  sta- 
tiques eïtiémes,  comment  pourrait-on  espérer  de  s'en  dis^- 
penser  à  l'égard  des  éludes,  bien  plus  difficiles,  relatives 
aux  considérations  dynamiques?  Tel  est,  sans  doute,  le 
principal  motif  de  la  stérilité  vraiment  remarquable  des 
études  directes,  d'ailleurs  utiles  et  souvent  sagement  con- 
duites dans  les  détails,  entreprises  jusqu'ici  sur  la  vie  des 
végétaux,  et  qui  n'ont  encore  contribué  réellement  à  éclair- 
cir  aucun  point  capital  de  physiologie  générale;  ce  qui  doit 
sembler,  du  reste,  d'autant  plus  fiicile  ii  expliquer,  que, 
pv  une  suite  naturelle  de  cet  irrationnel  isolement  du  cas 
végétal,  les  chimistes  et  les  physiciens  se  sont  presque  tou- 
jours emparés  sponlanément  de  recherches  qui  devaient 
nécessairemenl  appartenir  aux  seuls  biologistes.  Il  est 
même  incontestable  que  des  études  ainsi  instituées  ne  peu- 
vent être  que  très-médiocrement  utiles  au  sujet  trop  exclu- 
sif qu'on  y  a  voulu  considérer,  comme  l'expérience  l'ai  ce 
me  semble,  clairement  vériflé  ici.  Car  la  comparaison  ra-. 
tiODDelle  des  divers  cas  biologiques,  suivant  leur  véritable 
ordre  hiérarchique,  est  nécessairement  aussi  instructive  et 
aussi  indispensable  en  sens  inverse  qu'en  sens  direct,  en 
vertu  de  la  solidarité  fondameatale  de  ces  diverses  parties 
d'une  doctrine  vérilablement  unique  par  sa  nature  (1), 

(1]  A  catte  critique  générale,  malheureuiement  trop  fondée,  del'eiprit 
liTktioaael  qui  dirige  encore  essentiellement  les  étude*  de  physiologie  végi- 
Ule,Je  mil  benreui  de  pouvoir  opposer  déji  une  notable  eiceptioQ,  qui 
me  parait  haatenient  caractériser  l'ensemble  des  travaux  de  H.  Turpin,  €o 
jodlcieui  biologiate  «U,  ea  eflet.  le  seul  aujourd'bni,  da  moins  en  France, 
qai  ait  conf  u  m  étudié  l'organisme  végétal  comme  offrant  l'extrême  modi- 
flcatlon  de  la  vie  fondamentale  de;  organismes  animaui.  Les  loologistaa 
•e  refusant  Josqu'id  à  pnJonger  leoin  rïiéoriet  Jusqu'à  la  considération  de 
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Ainsiy  la  méthode  comparative,  qui,  d'après  la  quarantième 
leçon,  constitue  la  principale  ressource  caractéristique  de 
toute  la  philosophie  biologique,  n'a  pas  encore  été  conve- 
nablement introduite  dans  l'étude  générale,  de  la  vie  orgar 
nique,  quoiqu'elle  y  soit  à  la  fois  encore  pJu&  indispensable 
et  susceptible  d'une  application  plu&  complète  qu'à  l'égard 
môme  de  la  vie  animale.  Les  plus  hautes  intelligences  ne 
sont  donc  pas  jusqu'ici  habituellement  parvenues,  en 
physiologie,  à  cet  état  de  pleine  maturité,  où  notre  esprit 
développe  Ubrement,  dans  toute  leur  étendue,  l'ensemble 
de  ses  divers  moyens  essentiels.  Dans  le  système-  physiolo- 
gique de  M.  de  Blainville  lui-même,  malgré  sa  rationnalité 
supérieure,  la  comparaison  biologique  n'a  pas  été  poussée 
jusqu'à  son  véritable  terme  scientifique,  par  l'introduc- 
tion régulière  de  l'économie  végétale,  envisagée  comme 
l'extrême  simplification  de  la  vie  générale. 

D'après  une  telle  institution  de  la  physiologie  organique^ 
ce  serait  s'engager  ici  dans  une  discussion  spéciale  con- 
traire à  la  nature  de  cet  ouvrage,  que  d'y  constater  en  dé- 
tail les  nombreuses  imperfections  que  doit  nécessairement 
présenter  la  simple  analyse  fondamentale  des  phénomènes 
essentiels,  préliminaire  indispensable  à  toute  tentative 
d'explication  réelle.  Au  point  de. vue  graduellement  déter- 
miné par  l'ensemble  des  considérations  précédentes^  aucun 


ce  cas  final,  M.  'f  arpin  s'est  efforcé  d'exécater,  autant  que  possible,  Topé- 
ration  inverse,  et  les  succès  incontestables  qu*il  a  obtenus  suffiraient  à 
vérifier  combien  cette  marche  rationnelle  deviendrait  désormais  immédia- 
tement utile  aux  progrès  essentiels  de  la  philosophie  botanique»  qui,  depuis 
Linné  et  les  Jussieu,  semble  presque  stationnaire.  On  doit  donc  regretter 
que  Bl.  Turpin  n'ait  point  encore  expobé,  d'une  manière  directe  et  métho. 
dique,  Tensemble  de  sa  doctrine  phytologique,  dont  la  propagation  exer- 
cerait sans  doute  une  très-heureuse  influence  sur  la  direction  habituelle 
des  travaux  de  ce  genre,  et  pourrait  même  efficacement  réagir  sur  le  per- 
fectionnement général  de  la  philosophie  biologique. 


bon  esprit  ne  saurait  envisager  l'élat  acLuel  de  la  scienca 
sans  être  aussitât  choqué  des  lacunes  capitales  qu'il  pré- 
sente, sous  ce  rapport,  presque  h  cbaque  pas,  mâme  à  l'é- 
gard des  plus  simples  phénomènes.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  nous  ignorons  encore,  malgré  les  nombreuses 
explorations  particulières  qui  ont  été  déjà  entreprises,  en 
quoi  consiste  exactement  le  fait  chimique  général  de  la 
digestion  proprement  dite;  c'esl-à-dire,  quels  changements 
essentiels  y  éprouvent  réellement,  dans  les  principaux  or- 
ganismes, les  divers  matériaux  alibiles  :  les  uns  posent  en 
principe  l'unité  fondamentale  du  chyle,  au  moins  pour  cha- 
que espèce,  malgré  la  diversité  quelconque  des  aliments; 
tandis  que  d'autres,  se  fondant  en  apparence  sur  des  motifs 
également  plausibles,  établissent  la  variation  nécessaire  du 
cbyle  d'après  celle  des  substances  assimilables  :  sans  que, 
jusqu'à  présent,  des  recherches  vraiment  décisives  aient 
irrévocablement  fixé  ce  point  important  de  doctrine  physio- 
logique préliminaire,  quelque  simple  que  doive  paraître 
une  telle  discussion.  La  même  imperfection  primitive  se 
manifeste,  d'une  manière  encore  plus  sensible  peut-être,  k 
l'égard  de  la  digestion  gazeuse,  ou  respiration;  puisque, 
par  les  contradictions  radicales  que  présentent  entre  elles 
de  nombreuses  analyses,  assez  bien  exécutées  d'aiHeurg 
pour  devoir  sembler  exactement  comparables,  on  ne  sait 
plus  nettement  aujourd'hui  quelles  sont,  en  réalité,  les 
différences  générales  entre  l'air  inspiré  et  l'air  expiré, 
même  chez  les  animaux  les  plus  élevés.  Quant  à  l'azote  sur- 
tout, toutes  les  opinions  sont  encore  soutenues  avec  une 
égale  apparence  de  validité  ;  pour  certains  physiologistes, 
l'acte  de  la  respiration  eu  augmente  finalement  la  quan- 
tité, tandis  que  d'autres  la  regardent  comme  certainement 
diminuée,  et  que,  aux  yeux  de  plusieurs  enBn,  elle  ne  souf- 
fre ainsi  aucune  altération  appréciable.  De  telles  dÎTergen> 
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ces  sur  les  plus  simples  phénomèaes  préliminaires  de  la 
vie  végétative,  font  assez  comprendre  combien  serait  au- 
jourd'hui prématurée  toute  recherche  directe  relativement 
aux  phénomènes  essentiels  de  Tassimilation,  ou,  en  sens 
inverse^  de  la  désassimilation  par  les  diverses  sécrétions» 
U  serait  évidemment  superflu  d'insister  davantage  ici  sur 
un  état  d'imperfection  aussi  prononcé,  et  dont  les  cau- 
ses nécessaires  ont  d'ailleurs  été  ci-dessus  suffisamment 
examinées. 

Si,  de  la  considération  générale  des /bnc/tons  proprement 
dites^  relatives  à  la  vie  organique,  nous  passons  maintens^nt 
à  l'examen  des  phénomènes  plus  composés  que  nous  avons 
ci-dessus  reconnu  devoir  çn  être  soigneusement  distingués 
sous  le  nom  de  résiUtats  de  l'action  simultanée  de  tous  les 
organes  principaux,  il  est  évident  que  cet  ordre  final  d'étu- 
des physiologiques^  bien  plus  difficile  par  sa  nature,  et 
d'ailleurs  fondé  sur  le  précédent^  doit  nécessairement  être 
aujourd'hui  dans  une  situation  encore  moins  satisfaisante* 
U  suffira  de  l'indiquer  ici  à  l'égard  de  chacun  des  divers 
aspects  essentiels  propres  à  ce  dernier  degré  de  la  doctrine 
.  physiologique  fondamentale. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  nécessaire  de  Ten- 
semble  des  fonctions  organiques  consiste  dans  l'état  continu 
de  composition  et  de  décomposition  simultanées  qui  carac- 
térise finalement  la  vie  végétative.  Or,  comment  ce  double 
mouvement  pourrait-il  être  rationnellement  analysé,lorsque, 
d'unejpart,  l'assimilation,  d'une  autre  part,  les  sécrétions,  qui 
le  déterminent  directement  sous  les  deux  rapports,sont  elles- 
mêmes  aussi  imparfaitement  étudiées?  Aussi  les  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont-elles,  à  cet  égard, 
à  peine  ébauchées  jusqu'ici,  ni  môme,  le  plus  souvent,  con* 
venablement  posées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas 
seulement  imaginé  d'instituer^  dans  la  série  des  degrés  prin« 


cipaux  de  l'échelle  organique,  une  exacte  comparaison  chi- 
mique entre  la  composition  totale  de  chaque  or^nisme  et 
le  système  correspondant  d'alimenlation  ;  ni,  sous  le  point 
de  Tue  inverse,  entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des 
agents  qui  les  avaient  primilivemenl  Tournis  ou  successive- 
ment  modifiés,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  même 
spécifier  aujourd'hui,  avec  une  précision  vraiment  scîenti- 
lique,  en  quoi  consiste  le  phénomène  général  de  la  compo- 
sition et  de  la  décomposition  perpétuelle  dp  tout  organisme 
par  une  suite  nécessaire  du  concours  des  diverses  fonctions 
essentielles.  La  science  ne  possède  encore,  k  ce  sujet,  que 
des  documents  particuliers  fortincotaérents,  et  le  plus  sou- 
vent très-incomplets,  qui  n'ont  jamais  été  ramenés  à  aucun 
fait  général. 

On  peut  regarder  l'action  spontanée  des  corps  vivants 
pour  entretenir,  entre  certaines  limites,  leur  température  à 
un  degré  déterminé,  malgré  les  variations  tbermométriques 
du  milieu  ambiant,  comme  un  second  résultat  fondamental 
del'ensembledesfonclions  végétatives,  qui  coexiste  presque 
toujours  avec  le  précédent.  Ce  grand,  caractère,  qni  B'avait 
d'abord  frappé  les  observateurs  que  dansles  cas  Les  pluspro- 
noncés  que  présente  seulement  la  partie  supérieure  de-  la 
hiérarchie  biologique,  est,  en  effet,  unanimemeat  reconn» 
.  aujourd'hui  pour  appartenir  indistinctement,  quoique  d'une 
Inanière  très-inégale,  h  tous  les  organismes  queltïonques, 
sans  «D  excepter  l'organisme  végétal.  Mais  cette  élude  tiapi- 
laie  est  encore  évidemment  très-peu  avancée,  et  ibeme  fort 
mal  conQue.  Nous  avons  déjà  remarqué,  au  commencement 
de  ce  chapitre,  la  confusion  profondément  vicieuse  qui 
existe  le  pins  souvent,  à  cet  égard,  entre  l'analyse  de  la  cha- 
leur vitale  et  celle  de  lIoDuence  thermologique  extérieure, 
qui  constituent,  néanmoins,  avec  tant  d'évidence,  deux  su- 
jets parfaitement  distincts.  Je  crois  devoir,  en  outre,  noter 
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ici  qae,  dans  le  petit  nombre  de  recherches  directes  entre- 
prises jusqu'à  présent  sur  la  chaleur  vitale,  le  caractère 
fondamental  du  phénomène  me  paraît  avoir  toujours  été 
radicalement  méconnu.  Quoique  Ton  ait  rectifié  désormais 
là  conception  trop  étroite  qui  faisait  jadis  d'un  tel  résultat 
un  attribut  exclusif  de  l'animalité,  cette  opinion  primitive  a 
conservé  néanmoins  une  grande  prépondérance  indirecte, 
en  disposant  «ncore  les  physiologistes  à  rattacher  surtout  ce 
phénomène  aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ce  qui,  dés  le 
principe,  devait  imprimer  à  la  suite  des  recherches  une 
direction  nécessairement  irrationnelle,  en  accordant  une 
vicieuse  suprématie  à  des  conditions  qui,  malgré  leur 
extrême  importance,  ne  sauraient  être  que  purement  acces- 
soires. Dans  cet  ordre  de  résultats,  comme  envers  toutautre 
également  fondamental,  les  fonctions  animales  proprement 
dites  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  et  l'activité  de 
phénomènes  qui,  par  leur  nature^  appartiennent  essentiel- 
lement à  la  vie  organique.  Considérées  en  effet  sous  leur 
aspect'  les  plus  général^  la  production  et  la  conservation 
continues  de  la  chaleur  vitale  résultent  primitivement  de 
l'ensemble  des  actes  physico-chimiques  qui  caractérisent  la 
vie  fondamentale  et  universelle,  de  telle  sorte  que  tout  corps 
vivant  représente,  à  cet  égard^  un  véritable  foyer  chimique 
plus  ou  moins  durable,  susceptible  de  maintenir  spontané- 
ment sa  température  entre  certaines  limites,  par  une  suite 
nécessaire  des  phénomènes  décomposition  et  de  décompo- 
sition qui  s'y  passent,^  malgré  les  influences  extérieures. 
Tel  est  le  point  de  vue  qui  doit^  sans  doute,  devenir  prépon- 
-dérant  dans  l'étude  positive  de  la  chaleur  vitale  ;  et  c'est 
seulement  après  que  ce  grand  phénomène  aura  été  ainsi 
convenablement  analysé  à  sa  véritable  origine^  que  Ton 
pourra  tenter  utilement  de  déterminer  avec  exactitude  les 
diverses  modifications  dont  il  est  susceptible  par  Tinterveiv- 


tien  des  ToDctioas  animales.  Le  renversemenl  habituel  de 
cet  ordre  nécessaire  oe  peut  certainement  conduire  qu'à  des 
notions  purement  provisoires,  si  ce  n'est  fautives,  en  pla- 
çant l'accessoire  avant  le  principal.  Il  faut  reconnaître  toute- 
fois que,  dans  les  travaux  les  plus  récents  sur  ce  sujet 
capital,  on  commence  à  considérer  beaucoup  plus  soigneu- 
sement les  fonctions  organiques,  comme  on  le  voit  surtout 
par  l'intéressante  série  d'observations  de  M.  Collard  (de 
Martigny),  qui  représentent,  h  cet  égard,  l'état  le  moins  im- 
parfait de  la  science  actuelle.  Cette  élude  de  saurait  néan- 
moins fitre  regardée  encore  comme  convenablement  insti- 
tuée, puisque  l'organisme  végétal,  dont  l'examen  devrait 
cependant  ;  constituer  un  élément  indispensable,  n'y  a  pas 
même  été  jusqu'ici  régulièrement  introduit. 

Se  semblables  remarques  philosophiques  s'appliquent, 
avec  plus  de  force  et  d'évidence,  à  l'élude  électrique  des 
corps  vivants.  Ici,  la  confusion  générale  entre  l'action  or- 
ganique et  l'influence  extérieure  devient  certainement 
beaucoup  plus  prononcée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  signalé) 
indépendamment  des  aberrations  quasi -métaphysiques 
qui  proviennent  des  chimériques  conceptions  de  la  phy- 
sique actuelle  sur  les  éthers  et  les  fluides  électriques.  L'er- 
reur foudamentale  sur  l'origine  physiologique  du  phéno- 
mène conserve  aussi  bien  plus  d'ascendant  que  dans  le  cas 
précédent,  quoiqu'elle  soil  d'ailleurs  analogue.  On  y  exa- 
gère tellement  l'influence  des  fonctions  animales,  que  les 
esprits  les  plus  avancés  peuvent  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui que  cet  ordre  de  résultats  doive  être  primitivement 
rapporté  k  la  vie  organique.  Néanmoins,  dans  l'état  pré- 
sent de  l'électrologie  générale,  et  surtout  de  l'électro- 
cbimie,  il  est,  à  priori,  presque  aussi  évident  pour  l'é- 
leclricilé  que  pour  la  chaleur,  que  la  suite  des  actes  de 
composition  et  de  décomposition  qui  constituent  la  vie 
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végétative  doit  nécessairement  produire  et  entretenir  une 
électrisation  permanente  et  plus  ou  moins  fixe  dans  l'or- 
ganisme où  ils  s'accomplissent,  malgré  les  variations  élec- 
triques du  système  ambiant.  Les  actes  essentiellement 
animaux  ne  peuvent  exercer,  sur  cet  ordre  de  résultats 
organiques  comme  sur  tout  autre,,  qu'une  in fiuence  pure- 
ment modificatrice,  consistant  à  augmenter  et  à  accélérer 
plus  ou  moins  le  phénomène  fondamental.  Mais  l'analyse 
électrique  de  Torganisme  est  évidemment  encore  bien  plus 
loin  aujourd'hui^  que  l'analyse  thermologique,  d'être  con- 
çue et  poursuivie  sous  l'aspect  rationnel  que  je  viens  de 
caractériser^  et  dont  la  justesse  sera  probablemen|,  très- 
contestée  (i). 

£n  considérant  enfin  les  phénomènes  organiques  géné- 
raux qui  résultent,  d'une  manière  à  la  fois  plus  indirecte 
et  moins  nécessaire^  de  l'ensemble  des  fonctions  végéta- 
tives, il  nous  reste  à  apprécier  l'esprit  qui  dirige  habi- 
tuellement la  grande  et  difficile  étude  de  la  génération  et 
du  développement  des  corps  vivants. 

Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  ce  sujet  fon- 
damental depuis  les  belles  séries  de  recherches  originales 
de  Harvey  et  de  Haller  à  l'égard  des  animaux  les  plus 
élevés,  cette  étude  peut,  encore  moins  que  toutes  les 
précédentes,  à  cause  de  sa  complication  supérieure^  être 
regardée  aujourd'hui  comme  rationnellement  instituée 
dans  la  direction  vraiment  positive  qui  lui  est  propre. 
L'influence  très-prononcée  de  la  philosophie  métaphysi- 


(t)  Diverses  tentatives  partielles  tendent  cependant  aujourd'hai  à  nous 
rapproclier  évidemment  d'ane  telle  disposition  d'esprit  ;  entre  autres,  les 
recherches  intéressantes  ébauchées  par  M.  Donné  sur  Tétat  électrique  com- 
paratif des  deux  parties  générales,  extérieure  et  intérieure,  de  Tenveloppe 
animale,  qui  paraît  présenter,  sous  ce  rappoi^,  entre  la  peau  et  la  mem- 
t>raue  muqueuse,  une  remarquable  opposition. 


i 


f 


à 


que  ne  s'y  fait  pas  seulement  sentir  sous  la  fOfœFoîrecïe 
et  grossière  raanifesiée  par  les  physiologistes  arriérés  qui 
ea  sont  restés  aux  forces  plastiques.  Ceux  même  que  do- 
mine réellement  une  intention  beaucoup  plus  positive, 
subissent  encore,  à  leur  insu,  d'une  manière  indirecte  et 
spécieuse,  ce  ténébreux  ascendant,  lorsque,  dans  un  ordre 
de  phénomènes  aussi  profon dément  compliqué,  ils  entre- 
prennent aujourd'hui,  par  des  recherches  nécessairement 
stériles  sur  les  générations  spontanées,  cette  vaine  déter- 
mination des  causes  essentielles,  à  laquelle  les  physiciens 
ont  unanimement  renoncé  désormais  envers  les  plus  sim- 
ples effets  naturels.  Aussi,  quoique  les  observations  con- 
venablement suivies  manquent  jusqu'ici  à  l'égard  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  ce  grand  problème,  on  peut  dire 
que  l'immense  obscurité  qui  enveloppe  maintenant  un  tel 
-sujet  tient  surtout  à  ce  qu'on  y  cherche  ce  qui,  en  réalité, 
•n'est  nullement  susceptible  d'être  trouvé.  Les  physiolo- 
'^stes  ont  ici  besoin  de  remonter  aux  notions  les  plus  élé- 
mentaires de  la  philosophie  positive,  devenues  si  beureu- 
-sement  vulgaires  à  l'égard  dés  phénomènes  inorganiques 
et  mâme  des  plus  simples  phénomènes  biologiques,  afin 
de  renoncer  franchement  à  toute  enquête  insoluble  des 
■eauKS  de  la  génération  et  du  développement,  pour  réduire 
-la  science  effective  h  en  déterminer  les  loti,  dont  l'étude, 
'Il  peine  ébauchée,  comporte  un  si  utile  succès.  Or,  il  faut 
■convenir,  au  contraire,  qae  les  plus  belles  questions  pp* 
litives,  celles  qui,  par  leur  nature,  présentent  même  le  plus 
haut  intérêt  pratique,  comme  pouvant  conduire  à  l'amé- 
lioration systématique  des  diverses  races  vivantes,  y  com- 
pris la  race  humaine,  n'ont  encore  attira  qu'indirectement 
l'attention  des  physiologistes,  et  seulement  à  raison  des 
arguments  plus  ou  moins  spécieux  qu'ils  espéraient  en 
induire  pour  ou  contre  l'une  des  vaines  hypothèses  quasi- 
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métaphysiques  dont  ils  étaient  sartoui  préoccapés.  Ce«* 
pendant,  les  travaux  des  anatomisles  surTappareil  géni* 
tal,  et  les  comparaisons  exactes  établies  par  les  zoologistes 
pour  déduire  d'une  telle  considération  des  moyens  géné- 
raux de  classification,  ont  évidemment  préparé  les  voies  à 
une  étude  plus  rationnelle.  Il  est  même  digne  de  remarque 
aujourd'hui,  dans  les  diverses  parties  du  monde  savant, 
que  ceux  qui  d'abord  n'avaient  en  vue  que  d'absurdes 
chimères  sur  les  causes  premières  de  la  génération,  ont 
été  graduellement  entraînés,  par  la  prépondérance  crois^ 
santé  et  universelle  de  l'esprit  positif,  à  faire  involontai-r 
rement  dégénérer  leurs  efforts  en  de  simples  recherches 
d'ovologie  et  d'embryologie,  qui  prennent  chaque  jour  un 
caractère  plus  scientifique.  Mais,  malgré  tous  ces  symptô- 
mes irrécusables  d'une  prochaine  amélioration  radicale, 
il  demeure  néanmoins  certain  que  la  principale  condition 
préliminaire  pour  la  formation  d'une  doctrine  vraiment 
positive  sur  ce  grand  sujet,  c'est-à-dire  simplement  l'exacte 
analyse  générale  du  phénomène  fondamental,  n'a  pas 
môme  encore  été  convenablement  remplie;  ce  qui  ren- 
drait nécessairement  prématurée  aujourd'hui  toute  tenta-» 
tive  directe  quant  aux  lois  positives  de  la  génération  et  du 
développement.  Il  doit  être  toutefois  bien  .  entendu .  que 
nous  ne  considérons  point  ici  les  derniers  degrés  de  la 
hiérarchie  organique^  où  il  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de 
génération  proprement  dite,  la  multiplication  s'y  opérant 
par  un  simple  prolongement  direct  de  la  masse  vivante, 
qui  peut  s'effectuer  en  un  point  quelconque,  de  cette  masse, 
dès  lors  presque  homogène  ;  car,  dans  ce  cas  extrême,  le 
phénomène  est  essentiellement  analogue  à  toute  autre 
sorte  de  reproduction  du  tissu  cellulaire  primordial.  Nous 
ne  pouvons  avoir  en  vue  que  les  organismes  assez  élevés 
pour  ne  pouvoir  se  reproduire  sans  le  concours  préalable 
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et  délermiaé  de  deux  appareils  plus  ou  moins  spfêiaax, 
appartenant  d'ailleurs  à  deux  individus  distincts  ou  à  un 
seul  individu,  et  chez  lesquels  l'appareil  mâle  est  toujours 
conçu  comme  venant  opérer,  par  une  première  nourriture 
viviGanle,  une  sorle  d'éveil  indispensable,  dans  le  germe 
que  conlieot  l'appareil  femelle.  Or,  l'analyse  générale  de 
ce  phénomène  élémentaire  est,  sans  doute,  aujourd'hui 
eitrémement  imparraite,  puisqu'on  ne  sait  pas  mâme  en 
quoi  consiste  la  diiïércnce  exacte  et  caractéristique  entre 
les  deux  états  de  l'ovule,  immédiatement  avant  et  après 
l'acte  de  la  fécondation.  Noire  ignorance  est  jusqu'ici  telle- 
ment profonde  à  cet  égard,  que,  dans  les  cas  les  mieux 
caractérisés,  nous  ne  pouvons  nullement  concevoir  la  né- 
cessité des  plus  évidentes  conditions  du  phénomène,  dont 
l'expérience  seule  nous  dévoile  empiriquement  l'indispen- 
sable concours.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  en  considé- 
rant, d'une  part,  quelle  minime  quantité  de  fluide  séminal 
peut  suffire  à  la  fécondation,  et,  d'une  autre  part,  combien 
'  la  disposition  anatomique  rend  difQcile  son  inlroduction 
jusqu'au  germe,  on  serait  presque  nécessairement  entraîné 
à  prononcer,  à  priori,  que  leur  conflit  ne  constitue  point 
une  condition  essentielle  du  phénomène,  si  l'observation 
la  plus  vulgaire  ne  venait  point  aussitât  rectifier,  d'une 
manière  hautement  irrécusable,  cette  tïiusse  indication  de 
notre  vaine  science.  Une  étude  où  l'on  doit  aussi  peu  s'é- 
carter de  la  stricte  observation  immédiate,  où  les  plus 
sinaples  prévisions  sont  aussi  radicalement  incertaines  et 
même  erronées,  est  certainement  encore  dans  un  état  de 
véritable  enfance,  malgré  l'imposante  apparence  de  la 
masse  des  travaux  déjà  accumulés  à  cet  égard. 

H  en  est  essentiellement  de  même  pour  la  doctrine  gé- 
nérale du  développement  organique,  suite  inséparable  de 
la  théorie  de  la  génération.  On  doit,  en  outre,  recoonattre, 
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sans  se  laisser  éblouir  par  de  récents  et  incontestables  pro* 
grès,  que  cette  étude  est  encore  plus  imparfaitement  con- 
çue aujourd'hui  que  celle  de  la  reproduction,  puisque  la 
méthode  comparative  y  a  été  appliquée  d'une  manière 
bien  moins  complète  ;  la  question  fondamentale  n'y  a  ja- 
mais été  posée  sons  une  forme  commune  à  tous  les  orga- 
nismes, 7  compris  nécessairement  l'organisme  végétal. 
Une  grave  aberration  philosophique  me   semble  même 
dominer  aujourd'hui  la  plupart  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent à  ce  sujet.  Quoique,  de  l'aveu  unanime  des  biolo- 
gistes, la  vie  végétative  soit  la  base  indispensable  de  toute 
vie  animale,  c'est  sur  les  appareils  et  les  fonctions  relatives 
à  cette  dernière  que  les  essais  embryologiques  sont  main- 
tenant surtout  dirigés  au  point  de  représenter  le  système 
le  plus  éminemment  animal,  le  système  nerveux,  comme 
apparaissant  le  premier  dans  le  développement  des  orga- 
nismes supérieurs.  Cette  manière  de  voir^  qui  parait  aussi 
contraire  qu'il  soit  possible  de  l'imaginer  à  l'établissement 
ultérieur  de  toute  conception  vraiment  générale  sur  la 
théorie  fondamentale  du  développement,  se  trouve  d'ail- 
leurs en  opposition  directe  avec  une  des  lois  les  plus  con- 
stantes que  présente  la  philosophie  biologique,  Tharmonie 
universelle  et  nécessaire  entre  les  principales  phases  de 
l'évolution  individuelle  et  les  degrés  successifs  les  mieux 
caractérisés  de  la  grande  hiérarchie  organique  ;  puisque, 
sous  ce  dernier  aspect,  le  tissu  nerveux  ne  se  manifeste 
que  comme  la  plus  extrême  et  la  plus  spéciale  transforma- 
tion du  tissu  primordial.  L'analyse  préliminaire  du  déve- 
loppement organique  est  donc  encore  bien  loin  d'avoir  été^ 
conçue  dans  un  esprit  suffisamment  rationnel,  toujours 
dominé  par  la  haute  intention  philosophique  de  tendre  à 
concilier,  autant  qup  possible,  les  divers  aspects  essentiels 
de  la  science  des  corps  vivants. 


Pour  élre  vraiment  complële,  celle  analyse  doit  évidein- 
raenE  être  suivie  d6  l'élude  inverse,  et  néanmoins  corréla- 
tive, h  laquelle  donne  lieu  le  décroissemenl  Tatal  de  l'oi'- 
ganisnie,  k  partir  de  sa  pleine  maturité,  dans  sa  marche 
graduelle  vers  la  mort.  Celte  Ihéoria  générale  de  la  mort 
est  certainement  très-peu  avancée,  puisque  les  recherches 
physiologiques  les  mieux  instituées  à  ce  sujet  n'ont  pres- 
que Jamais  porté  que  sur  les  morts  violentes  ou  acciden- 
telles, considérées  môme  exclusivement  dans  les  organis- 
mes les  plus  élevés,  et  aCTectanl  surtout  les  fonctions  et  les 
appareils  de  nature  essentiellement  animale,  comme  l'indi- 
quent lesbeaux  travaux  de  BiobaL.  Quant  à  la  dégradation  né- 
cessaire de  l'existence  organique  fondamentale,  nous  nous 
sommes  aujourd'hui  bornés  à  un  premier  aperçu  philoso- 
phique, qui  la  représente  comme  une  suite  inévitable  de 
la  vie  elle-même,  par  la  prédominance  croissante  du  mou- 
vement d'exhalation  sur  le  mouvement  d'absorption,  d'où 
résulte  graduellement  une  consolidation  exagérée  de  l'or- 
ganisme primitivement  presque  fluide,  ce  qui,  à  défaut 
d'iiifluencfis  plus  rapides,  tend  à  produire  un  état  de  des- 
siccation incompatible  avec  tout  phénomène  vital.  Mais, 
quelque  précieuse  que  soit  une  telle  vue  sommaire,  elle  qe 
peut  servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  nature  de  la 
question,  en  indiquant  la  direction  générale  des  recber- 
cbes  qu'elle  exige.  Les  considérations  importantes,  relati- 
ves à  ia  vie  animale,  ne  sauraient  être  rationnellement  in- 
troduites dans  UD  tel  sujet  que  lorsque  cette  doctrine 
préliminaire  aura  d'abord  été  convenablement  établie, 
comme  à  l'égard  de  tous  les  autres  points  de  vue  précé- 
demment examinés. 

Telles  sontles  principales  réflexions  philosophiques  que 
doit  naturellement  inspirer  l'exacte  appréciation  de  l'état 
actuel  de  la  physiologie  organique  ou  végétative,  envisagé 
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dans  âoQ'  ensemble.  Cet  examen^  quoique  sans  doute  èztré- 
tneiâent  sdmniaire,  peut  conduire  à  constater,  d'une  ma- 
nière irrécusable,  que,  comme  nous  l'avions  aisément 
prévu  dès  l'origine,  c*est  à  l'éducation  radicalenfient>  vi- 
cieuse de  presque  tous  lés  physiologistes,  et  à  l'irràtièn- 
nelle  institution  de  leurs  travaust  habituels,  qu'il  faut  sotr- 
toùt  attribuer  l'excessive  imperfection  d'une  étude  au^si 
fondamentale,  qui,  malgré  sa  haute  difficulté  caractéristi- 
que et  sa  positivité  toute  récente,  est  certainement  bien 
plus  arrMk*ée  aujourd'hui  que  ne  l'exigent  la  nature  plus 
compliquée 'de  ses  phénomènes  et  son  développement 
moins  aiicien.  La  circulation  du  sang,  premier  fait  géné- 
ral qui  ait  donné  l'éveil  à  la  physiologie  positive,  et  les 
lois  de  la  chute  des  corps,  première  acquisition  de  la  saine 
physique,  sont  des  découvertes  presque  absolument  con- 
temporaines ;  et,  néanmoins,  quelle  immense  inégalité 
entre  les  progrès  des  deux  sciences  à  partir  de  cette  com- 
mune évolution  !  Une  telle  différence  ne  saurait  unique- 
ment tenir  à  la  complication  supérieure  des  phénomènes 
physiologiques,  et  a  dû  beaucoup  dépendre  aussi  de  Tes* 
prit  scientifique  qui  a  dirigé  leur  étude  générale,  au  niveau 
de  laquelle  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  n'ont  pas  su 
convenablement  s'élever. 

Par  leur  nature  évidemment  physico-chimique,  les  phé- 
nomènes fondamentaux  de  la  vie  végétative  exigent  direc- 
tement, soit  dans  leur  analyse,  soit  dans  leur  explication, 
l'intime  combinaison  permanente  des  principales  notions 
de  la  philosophie  inorganique  avec  les  considérations  phy- 
siologiques immédiates  préparées  par  une  profonde  ha- 
bitude des  lois  préliminaires  relatives  à  la  structure  et  à 
la  classification  des  corps  vivants.  Or^  chacune  de  ces  con- 
ditions inséparables  n'est  aujourd'hui  suffisamment  rem- 
plie que  par  un  ordre  particulier  de  savants  positifs.  De  là 
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sont  résultées,  d'un  calé,  la  prétendue  chimie  organique, 
étude  radicflleiDent  bâtarde,  qui  s'est  qu'une  grossière 
ébauche  de  la  ptijsiologie  végétative,  machinalement  en- 
treprise par  des  esprits  qui  ne  comprenaient,  en  aucune 
manière,  le  vrai  sujet  de  leurs  travaux;  d'un  autre  côté, 
les  doctrines  vagues,  incohérentes  et  quasi-métaphysiques 
dont  cette  physiologie  a  été  essentiellement  composée  par 
des  intelligences  mal  préparées  et  presque  eotléremeat 
dépourvues  des  notions  préliminaires  les  plus  indispensa- 
blés.  La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite  nécessaire  d'une 
aussi  vicieuse  organisation  du  travail  scientifique,  suffirait 
seule  à  témoigner  irrécusablement  de  l'utilité  réelle  et 
directe  du  point  de  vue  général,  et  néanmoins  positif,  qui 
caractérise  ce  Traité. 


QUARANTE-QUATRIÈME  LEÇON  (1). 


Somniaîre.  —  Considérations  philosophiques  sar  Tétade  générale 
de  la  yie  animale  proprement  dite. 


Quoique,  par  une  invincible  nécessité  générale,  la  vie 
organique  constitue  évidemment  le  fondement  indispen- 
sable et  continu  de  la  vie  animale,  il  est  néanmoins  trèsr 
digne  de  remarque  que  l'étude  de  ce  dernier  genre  de 
fonctions  soit  réellement  à  la  fois  mieux  conçue  et  plus 
avancée  que  celle  qui,  suivant  Tordre  rationnel,  devait 
certainement  lui  servir  de  préliminaire  inévitable.  Non- 
seulement  les  notions  élémentaires  de  propriétés  physio- 
logiques sont  ici,  comme  nous  Ta  fait  voir  la  leçon  pré- 
cédente, beaucoup  plus  nettes  et  mieux  circonscrites; 
mais,  en  outre,  la  méthode  comparative^  principal  ca- 
ractère logique  de  toute  spéculation  vraiment  scientifique 
sur  les  corps  vivants,  y  est  appliquée  d'une  manière  bien 
moins  incomplète  en  môme  temps  que  plus  judicieuse  ; 
ou^  pour  mieux  dire,  c'est  seulement  dans  l'exploration 
de  ces  phénomènes  qu'elle  a  été  jusqu'ici  régulièrement 
introduite.  Aussi,  ce  que  la  physiologie  organique  présente 
aujourd'hui  de  moins  imparfait  se  réduit  essentiellement 
à  l'étude  des  phénomènes  supplémentaires  qui,  en  réalité, 
sont  empruntés  à  la  vie  animale,  comme  le  mécanisme  de  la 
circulation  proprement  dite,  celui  de  la  respiration^  etc., 

(t)  Écrite  dn  17  au  22  décembre  1837. 


en  sorte  que  les  condilions  accessoires  y  ont  été  beaucoup 
mieux  examinées  que  les  principales. 

Celle  sorle  d'anomalie  philosopliique  est  cependant  très- 
faciie  à  expliquer,  eu  considérant  que  les  cas  les  plus 
Imnchés  devaient  nécessairemeril  comporter  plus  aisémeut 
une  exploration  vraiment  positive.  L'étude  des  phénomènes 
purement  animaux  devait  tendre,  par  sa  nature,  à  consti- 
tuer, avec  une  spontanéité  plus  prononcée,  une  science 
nettement  distincte,  en  s'a  {franchi  s  sa  ut  plutôt  des  aberra- 
tions physico-chimiques,  qui  ont  tant  entravé  le  progrés 
réel  (le  la  saine  physiologie,  et  qui  toutefois  ne  pouvaient 
jamais  entièrement  voiler  des  différences  fondamentales 
aussi  saillantes  que  celles  de  l'animalité  à  la  simple  exis- 
tence inorganique.  En  même  temps  que  la  comparaison 
biologique  devenait  ici  plus  facile  par  la  similitude  beau- 
coup plus  évidente  des  divers  organismes,  elle  était  aussi 
plus  habituellement  applicable  par  la  mulliplicité  beau- 
coup moindre  des  cas  essenliellemeut  comparables.  Nous 
avons  précédemment  reconnu  que,  dans  l'élude  de  la  vie 
organique,  la  méthode  comparative  <levait  nécessairement, 
sous  peine  de  stérilité  radicale,  être  étendue  jusqu'à  son 
extrême  limite,  c-aractérisée  par  l'orgaaisme  végéiai,  le 
seul  où  les  fonctions  fondamentales  fussent  nettement  dé- 
gagées de  toute  influence  accessoire.  Or,  on  conçoit  aisé- 
ment que  l'esprit  humain  n'ait  pu  s'élever  que  très-lente- 
ment et  avec  beaucoup  d'efforts  à  cet  état  permanent 
d'abstraction  et  de  généralité  physiologiques,  où,  en  par- 
lant de  l'homme,  seul  et  inévitable  type  primordial  de  la 
hiérarchie  biologique,  il  embrasse  graduellement,  sous  un 
commun  aspect,  l'ensemble  des  divers  modes  de  vitalité, 
y  compris  même  l'économie  végétale,  sans  tomber  néan- 
moins, par  une  synthèse  exagérée,  daiis  ces  vagues  et  abu- 
sives considérations  qui,  rapprochant  indistinctement  tous 
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les  êtres  naturels,  détruisent  directement  toute  basé  réelle 
de  comparaisons  positives.  Un  point  de  vue  aussi  difficile 
et  aussi  nouveau  n'a  pu  être  convenablement  établi  que  de 
nos  jours,  et  uniquement  jusqu^cfi,  chez  les  esprits  môme 
leà  plus  avancés,  à  Tégard  des  plus  simples  aspects  géné- 
raux de  la  biologie^  c'est-à-dire  dans  la  seule  étude  statique 
de  l'organisme,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  On  ne  saurait 
donc  être  étonné  que  la  comparaison  physiologique  se  soit 
d'abord  dévieloppée  surtout  à  l'égard  des  fonctions  anima- 
les proprement  dites,  qui  devaient  naturellement  en  faire 
sentir,  d'une  manière  beaucoup  plus  spontanée,  à  la  fois 
l'importance  et  la  possibilité,  quoique  l'étude  rationnelle 
de  la  vie  organique  exige  réellement  et  en  même  temps 
permette  une  plus  large  et  plus  indispensable  application 
de  la  méthode  comparative.  Ce  mode  effectif  de  formation 
doit  sembler  d'autant  plus  inévitable  pour  la  physiologie, 
qu'il  a  été  essentiellement  le  même  pour  l'anatomie  et  pour 
la  taxonomie^  malgré  leur  moindre  complication. 

Toutefois,  en  considérant,  avec  plus  de  précision,  cette 
évidente  supériorité  actuelle,  qui  n'est  paradoxale  qu'en 
apparence,  de  la  physiologie  animale  sur  la  physiologie 
organique,  il  importe  maintenant  de  bien  distinguer,  à  cet 
égards  entre  les  deux  aspects  élémentaires  de  toute  étude 
positive,  la  simple  analyse  préliminaire  des  phénomènes, 
et  leur  véritable  explication  définitive.  C'est  uniquement, 
en  effet,  sous  le  premier  point  de  vue  que  la  vie  animale  a 
élé  réellement  mieux  explorée  jusqu'ici  que  la  vie  végé- 
tative^ par  suite  de  la  facilité  beaucoup  plus  grande  que 
devait  naturellement  offrir  l'examen  direct  de  phénomènes 
dont  l'observateur  portait  spontanément  en  lui-même  le 
type  lé  plus  parfait.  Mais,  au  contraire,  il  n'en  a  pas  été  et 
ne  pouvait  en  être  nullement  ainsi  sous  le  second  aspect 
fondamental.  Il  deviendrait  effectivement  impossible  de 


comprendre  comment  l'explicatioo  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  pourrai!  aujourd'hui 
être  mieux  conçue  et  plus  avancée  que  celle  des  phéno- 
mènes plus  simples  et  plus  généraux  qui  leur  servent  de 
base  indispensable  :  un  tel  élat  de  la  science  serait  eu 
opposition  directe  avec  les  lois  les  moins  contestables  de 
l'esprit  humain.  Telle  n'est  point  aussi  sa  vraie  situation 
présente,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de  le  constuler. 

Quelque  imparfaite  que  soiL  évidemment  jusqu'ici,  d'a- 
près la  leçon  précédente,  la  théorie  générale  des  phéno- 
mènes organiques  l'on damen taux,  on  doit  néanmoins  re- 
connaître qu'elle  est  aujourd'hui  conçue  dans  un  esprit 
beaucoup  plus  scientilique  (ou,  si  l'on  veut,  moins  arriéré) 
que  celui  qui  préside  habituellement  aux  principales  expli- 
cations de  la  physiologie  animale.  Car  les  phénomènes 
végétatifs,  considérés  d'une  manière  rigoureusement  isolée 
et  striclemenL  universelle,  ne  consliluenl,  en  réalité,  par 
leur  nalure,  qu'un  ordre  spécial  et  déterminé  d'actes  con- 
tinus de  composition  et  de  déconiposition  :  ils  sont  donc 
ladicalemement  assimilables,  sous  leurs  aspects  les  plus 
essenliels,  aux  simples  phénomènes  inorganiques.  Bien 
loin  qu'il  soit  irrationnel  de  les  en  rapprocher,  comme  on 
s'efforce  de  le  faire  aujourd'hui,  c'est  au  contraire  une 
telle  subordination  qui  caractérise  surtout  leur  explication 
réelle,  conformément  à  l'esprit  fondamental  de  toute  phi- 
losophie positive,  qui  prescrit  de  lier,  autant  que  possible, 
les  phénomènes  les  plus  particuliers  aux  plus  généraux, 
ainsi  que  j'ai  eu  tant  d'occasions  de  l'établir  dans  cet  ou- 
vrage. Sous  ce  rapport,  l'école  phjsico-cbiœique  de 
Boerrhaave  n'a  réellement  pécbé  que  par  exagération,  faute 
de  données  suffisantes  et  de  réflexions  assez  approfondies. 
C'est  par  là  que  doit  s'introduire  spontanément,  ainsi  que 
je  l'ai  expliqué  dans  les  leçons  précédentes,  et  surtout  dans 


ÉTUDE  GÉNÉRALE  DE  LA  YIE  ANIVALE  PROPBElIEIfT  DITE.      487 

la  dernière,  le  lien  fondamental  entre  la  philosophie  inor- 
ganique et  la  philosophie  biologique,  qui  peut  faire  dé- 
sormais concevoir  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle 
comme  formant,  en  réalité,  un  système  homogène  et  con- 
tinu, abstraction  faite  des  vains  rapprocheoqents  méta- 
physiques enfantés  chaque  jour  par  des  imaginations  anti- 
scientifiques. 

Mais,  par  une  suite  nécessaire  des  mômes  principes 
philosophiques,  un  tout  autre  esprit  doit  essentiellement 
dominer  les  théories  vraiment  rationnelles  relatives  à  la  vie 
animale  proprement  dite,  c'est-à-dire  aux  phénomènes 
élémentaires  d'irritabilité  et  de  sensibilité.  Ici,  en  effet,  il 
n'y  a  plus  aucune  base  possible  d'analogie  pour  permettre 
d'instituer  quelques  comparaisons  réelles,  avec  les  phéno- 
mènes inorganiques,  qui  ne  peuvent  jamais  nous  présen- 
ter rien  de  semblable.  On  ne  saurait  méconnaître  un  tel 
axiome  à  l'égard  de  la  sensibilité.  Tout  au  plus  pourrait-on, 
quant  à  l'irritabilité,  en  ne  considérant  que  le  simple  fait 
de  la  contraction  envisagée  en  elle-même,  espérer  de  dé- 
couvrir quelques  phénomènes  vraiment  analogues  dans  le 
monde  inorganique,  en  examinant  sous  cet  aspect  avec 
plus  d'attention  certains  mouvements  suscités  par  la  cha- 
leur et  surtout  par  l'électricité.  Mais,  quelque  intérêt  réel 
que  puissent  jamais  offrir  de  semblables  rapprochements, 
ils  deviendraient  certainement  illusoires,  et  par  cela  même, 
directement  nuisibles  à  la  science,  si  l'on  prétendait  en 
induire  aucune  explication  quelconque  de  l'irritabilité. 
Car  ce  n'est  poiiit  l'effet  contractile,  isolément  considéré, 
qui  caractérise,  en  réalité,  la  fibre  irritable;  c'est  essen- 
tiellement la  production  d'un  tel  effet  à  la  suite  d'une  in- 
dispensable innervation,  surtout  quand  cette  stimulation 
devient  volontaire.  En  n'écartant  ainsi,  de  la  notion  fon- 
damentale du  phénomène,  aucun  de  ses  éléments  néces- 


saires,  on  reconDait  aisément  que  l'irrilabililé  est  aussi' 
radicalement  étrangère  au  monde  inorganique  que  la  sen- 
sibilité elle-même,  dont  elle  est  d'ailleurs  rigoureusement 
insi3paraMe. 

Celte  double  propriété  vitale  doit  donc  ôtre  conçue 
comme  strictement  primordiale  chez  les  êtres,  ou  plutôt 
dans  les  tissus,  qui  en  sont  susceptibles,  et,  par  suite, 
comme  absolument  inexplicable,  au  môme  degré,  et  par 
les  mêmes  moUfs  pbilosophiques,  que  la  pesanteur,  la 
cbaleur,  etc.,  ou  toute  autre  propriété  pb;sique  fonda- 
mentale, c'est-à-dire  en  vertu  d'une  impossibilité  aussi 
prononcée  de  la  ratlacber  ratloonellement  à  aucune  autre 
catégorie  quelconque  de  phénomènes  élémentaires.  Elle 
ne  présente,  sous  ce  rapport,  de  différence  logique  vrai- 
ment essentielle  que  sa  spécialité  nécessaire,  comparée 
à  la  généralité  plus  ou  moins  évidente  de  ces  propriétés 
physiques,  ce  qui  ne  saurait  intluer  sur  la  possibilité  d'es- 
plication,  puisqu'une  telle  spécialité  se  trouve  toujours  en 
harmonie  exacte  avec  celle  non  moins  tranchée  de  la  struc- 
ture conespondante.  C'est  à  ce  titre  fondamental  que  l'on 
doit  justement  regarder  l'école  physico-chimique  comme 
ayant  directement  tendu  à  engager  la  science  t>byBiologi- 
que  danti  une  voie  d'aberration  radicale,  qui  a  profondes 
ment  entravé  ses  véritables  progrès,  quoiqu'elle  ait  été  et 
soit  peut-dtre  encore  provisoirement  utile  par'Bon  anta- 
gonisme Dati;irel  avec  la  direction  métaphysique  dont  la 
prépoodé^Dce  eût  été,  sans  uo  te)  obstacle,  encore  plus 
nuisible.  Il  est  déplorable,  en  effet,  que,  faut«  d'une  di- 
rection philosophique  aasea  fortement  arrêtée,  tant  de 
hautes  intelligences  modernes  se  soient  longtemps  consu- 
mées en  effocl»  nécessairement  illusoires,  pour  imaginet 
d'incompréhensibles  explications  de  l'irritabilité  et  de  la 
sensibilité,  où  des  fluides  fantastiques  analogues  k  ceux  de 
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nos  physiciens  ont  rempli  naturellement  un  office  indis- 
pensable. Aucun  cas  de  ce  genre  ne  m'a  jamais  semblé 
plus  regrettable,  que  celui  de  l'illustre  Lamarck,  em- 
ployant, avec  l'admirable  naïveté  qui  le  caractérisait  tou- 
jours, son  beau  génie  zoologique  à  forger  de  vaines  hypo- 
thèses physiques  pour  expliquer  la  sensibilité,  sans  jamais 
s'apercevoir  que,  à  quelque  degré  de  complication  qu'il 
élevât  graduellement  ses  suppositions  gratuites,  il  parve- 
nait tout  âu  plus  à  représenter  vaguement  la  transmission 
mécanique  des  impressions  produites  sur  les  extrémités 
nerveuses,  mais  nullement  à  rendre  raison  de  l'acte  de  la 
perception,  qui  demeurait  ainsi  constamment  intact,  qupir 
qu'il  constitue  évidemment  l'élément  le  plus  essentiel  de 
tout  phénomène  de  sensibilité.  Et  cependant,  presque  tous 
les  physiologistes  qui  n^appartiennent  point  à  l'école  mé- 
taphysique se  livrent  aujourd'hui,  d'une  manière  plus  ou 
moins  prononcée,  à  ces  vaines  et  stériles  spéculations  l 
Sans  méconnaître  l'évidente  inefficacité  des.  tentatives  an- 
térieures, on  espère  toujours  que  des  efforts  plus  heureux, 
fondés  sur  quelque  découverte  imprévue,  finiront  par  dé- 
voiler un  jour  le  mystère  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabi-^ 
lité;  quoique  les  physiciens,  dans  un  .ordre  d'études  infi- 
niment plus  simple,  aient  depuis  longtemps  renoncé  à 
pénétrer  jamais  le  mystère  de  la  pesanteur  I  Rien  ne  carac- 
térise peut-être  avec  plus  d'énergie  Tétat  actuel  d'enfance 
de  la  physiologie,  que  l'obligation  incontestable  où  nous 
sommes  placés  de  regarder  aujourd'hui  des  esprits,  domi- 
nés par  une  disposition  au^i  profondément  irrationnelle, 
comme  constituant  néanmoins,  par  comparaison,  les  pré- 
curseurs les  plus  immédiats  de  la  véritable  école  positive, 
eh  ce  que  leurs  aberrations  tendent  du  moins  à  exciter  le 
développement  des  explorations  directes,  quoiqu'ils  les 
fassent  souvent  dévier;  tandis  que  les  doctrines  métapby- 


iiques,  qui,  par  le  jeu  commode  et  tinÏTerse]  dé  Tbmts  en- 
tités, fournissent  aussilAt,  k  tous  les  pbéDomèaes  possibles, 
(les  explications  encore  bien  plus  creuses  et  plus  stériles. 
lendeut  ainsi  désormais  à  comprimer  inéTÎtablement  tout 
élan  progressif  du  génie  observateur,  qui  jadis  fui,  au  con- 
traire, puissamment  secondé  par  elles,  lorsqu'il  s'efl'orçuit 
de  se  dégager  des  entraves  de  la  philosophie  théologique. 
Malgré  l'éminent  service  général  que  l'école  physico- 
chimique  rend  encore  ainsi  indirectement  au  progrés  de 
la  science  physiologique,  en  opposant  un  obstacle  insur- 
montable à  la  prépondérance  rétrograde  de  l'école  méta- 
physique, on  doit  reconnaître,  d'un  autre  côté,  que  ses 
vaines  tenlalives  anti-scienliliques  sur  l'explication  fonda- 
mentale des  phénomènes  élémentaires  de  la  vie  animale 
conservent  seules  aujourd'hui  quelque  importance  k  cette 
dernière  école,  en  lui  constituant  aussi  un  office  essentiel, 
qui  consiste  à  maintenir  l'intégrité  du  caractère  original 
de  la  physiologie  comme  science  distincte,  en  empêchant 
son  absorption  destructive  par  la  philosophie  inorganique  : 
en  sorte  que  la  principale  utilité  des  deux  écoles  se  réduit 
aujourd'hui  à  se  contenir,  ou  plutôt  à  s'annuler,  récipro- 
quement, ainsi  que  je  l'ai  déjà  signalé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain,  d'après  les 
considérations  ci-dessus  indiquées,  que  la  lutte  entre  ces 
deux  tendances  n'est  plus  aujourd'hui  radicalement  enga- 
gée que  sur  l'étude  de  la  vie  animale  ;  l'école  physico-chi' 
mique  pouvant  désormais  être  regardée  comme  étant  en 
pleine  et  irrévocable  possession  du  domaine  de  la  physio* 
logie  purement  oi^soïque,  qai,  par  la  nature  de  ses  phé- 
nomènes, devait,  en  effet,  lui  appartenir  nécessairement 
tAtou  tard,  quand  elle  aurait  rempli  les  conditions  préli- 
minaires indispensables.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  vie 
animale,  les  prétentions  de  cette  école  sont  certainenaent 
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inadmissibles,  par  son  étroite  et  irrationnelle  obstination 
à  y  transporter  indûment  Tesprit  générai  qui  convient 
exclusivement  à  la  physiologie  végétative.  Toutefois,  une 
telle  école  étant  de  nature  éminemment  perfectible,  et 
Tabsence  môme  de  conceptions  bien  arrêtées  devant  faci- 
liter encore  davantage  son  indispensable  transformation, 
il  y  a  tout  lieu  d'espérer  aujourd'hui  que,  du  sein  de  sa  gé- 
nération actuelle,  sortira  prochainement  une  école  vrai- 
ment positive,  qui,  proclamant  une  judicieuse  séparation 
irrévocable  entre  la  philosophie  biologique  et  la  philoso- 
phie inorganique,  sans  méconnaître  leur  véritable  subor- 
dination fondamentale,  et  concevant  l'étude  de  la  première 
avec  le  système  des  divers  moyens  rationnels  convenables 
à  son  caractère  essentiel,  ralliera  sans  doute  spontanément 
tous  les  bons  esprits  qui,  le  plus  souvent  à  leur  insu,  ne 
tiennent  réellement  encore  à  la  physiologie  métaphysique 
qu'afin  d'empêcher  l'absorption  totale  du  domaine  de  la 
biologie  par  les  physiciens  et  les  chimistes  proprement 
dits.  Quant  à  présent,  quelque  fondé  que  doive  sembler 
un  pareil  espoir,  il  reste  néanmoins  incontestable  que, 
chez  les  biologistes  les  plus  avancés,  les  théories  de  phy- 
siologie organique  commencent  déjà  à  être  essentiellement 
conçues  d'après  le  véritable  esprit  général  qui  doit  finale- 
ment les  caractériser,  tandis  qu'il  n'en  est  nullement  ainsi 
pour  la  physiologie  animale,  toujours  ballottée  entre  deux 
tendances  contradictoires,  radicalement  nuisibles  Tune  et 
Tautre,  quoique  très-inégalement,  à  ses  progrès  réels,  sans 
avoir  pu  parvenir  jusqu'ici  à  la  vraie  situation  normale 
qui  lui  est  propre.  C'est  pourquoi,  malgré  Tirrécusable  su- 
périorité qui,  d'après  les  motifs  ci-dessus  expliqués,  dis- 
tingue maintenant  la  physiologie  animale  relativement  à 
l'analyse  préliminaire  de  ses  principaux  phénomènes^  elle 
doit  être  envisagée  comme  réellement  moins  rapprochée 
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aujourd'hui  que  la  physiologie  organique  de  ta  véritable 
conslitution  scientifique.  Un  tel  jugement  paraîtrait  en- 
core moins  douteux,  $i,  suivant  la  stricte  rigueur  logique^ 
on  ne  séparait  point  de  la  vie  animale  1 -ensemble  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux,  qui  en  sont  effectivement 
le  complément  nécessaire,  et  dont  l'étude  générale  est 
bien  plus  imparfaitement  conçue,  ainsi  que  nous  le  recon- 
naîtrons directement  dans  la  leçon  prochaine. 

Ces  aperçus  préliminaires  tendent  à  caractériser  le  véri- 
table esprit  philosophique  qui  doit  présider  à  la  formation 
ultérieure  de  la  théorie  positive  de  l'animalité,  essentielle- 
ment fondée  sur  la  corrélation  des  deux  notions  élémentai- 
res de  l'irritabilité  et  de  la  sensibilité,  profondément  distin- 
guées de  toute  propriété  physique.  Écartant  à  jamais  toute 
vaine  recherche  sur  les  causes  de  ce  double  principe  ani- 
mal, cette  théorie  consistera  uniquement  à  comparer  entre 
eux  tous  les  divers  phénomènes  généraux  qui  s'y  ratta- 
chent^ d'après  leur  exacte  analyse  préalable^  afin  de  décou- 
vrir leurs  lois  effectives;  c'est-à-dire,  comme  à  l'égard  des 
autres  phénomènes  naturels,  leurs  vraies  reiations  constan- 
tes, soit  de  succession,  soit  de  similitude.  A  l'imitation  de 
toute  autre  théorie  positive,  elle  sera  directement  destinée 
à  faire  prévoir  rationnellement  le  mode  d'action  d'un  orga- 
nisme animal  donné,  placé  dans  des  circonstances  déter- 
minées, ou  réciproquement  quelle  disposition  animale  peut 
être  induite  de  tel  acte  accompli  d'animalité,  suivant  la 
formule  scientifique  fondamentale  que  j'ai  établie  en  com- 
mençant ce  traité  sommaire  de  philosophie  biologique 
(voyez  la  quarantième  leçon).  Les  fausses  tentatives  actuel- 
les pour  expliquer  l'irritabilité  et  la  sensibilité  tendent  cer- 
tainement k  nous  éloigner  d'un  tel  but  final,  bien  loin  de 
pouvoir  nous  en  rapprocher,  en  faisant  inévitablementnégli- 
ger  la  recherche  directe  des  lois  réelles  de  l'animalité, 
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quoique  la  prévision  des  phénomèoes  soit  aujourd'hui 
unanimement  regardée,  en  principe,  comme  constituant  à 
la  fois  le  principal  caractère  de  toute  doctrine  vraiment 
scientifique,  et  la  mesure  la  moins  équivoque  de  son 
degré  général  de  perfection. 

Aûn  de  prévenir,  autant,  que  possible^  toute  vicieuse  in- 
terprétation, il  convient  de  remarquer  ici*  qu'une  sem- 
blable constitution.de  la  physiologie  animale,  tout  en  la 
séparant  dé3ormais  profondément  de.  la  philosophie  inor- 
ganique^ lui  conserva  nécessairement  avec  elle  de  larges 
relatiç^ns  fondamentales,  qui  suffisent  à  maintenir  la  rigou- 
reuse continuité  du  système  toujours  unique  de  la  philoso- 
phie positive.  Coipme  je  Tai  déjà  indiqué  ci-dessus,  c'est 
surtout  par  la  physiologie  végétative  que  s'établit  ce  con- 
tact général. 

U  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  effet,  la  double  liai- 
son intime  de  la  vie  animale  avec  la  vie  organique^  qui  lui 
fournit  constamment  une  base  préliminaire  indispensable, 
et  qui,  en  môme  temps,  lui  constitue  un  but  général  non 
moins  nécessaire.  .Qn  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  d'in- 
sister sur  le  premier  point,  qui  a  été  mis  en  pleine  évi- 
dence par  de  sjaines  analyses  physiologiques  :  il  est  bien 
reconnu  maintenant  que,  pour  se  mouvo.ir  et  pour  sentir, 
l'animal  doit  d'abord  vivre^  dans  la  plus  simple  acception 
du  terme^  c'est-à-dire  végéter  ;  et  qu'aucune  suspension 
complète  de  cette  vie  végétative  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
être  conçue  sans  entraîner,  de  toute  nécessité,  la  cessation 
simultanée  de  ia  vie  animale.  Quant  au  second  aspect, 
jusqu'ici  beaucoup  moins  éclairci,  chacun  peut  aisément, 
reconnaître,  soit  pour  les  phénomènes  d'irritabilité  ou 
pour  ceux  de  sensibilité,'  qu'ils  sont  essentiellement  di- 
rigés, à  un  degré  quelconque  de  l'échelle  anims^le,  par 
les  besoins  généraux  de  la  vie  organique,  dont  ils  perfeç*- 
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tiennent  le  mode  Tondamenlal,  soit  en  lui  procônm 
meilleurs  matériaux,  soit  en  prévenant  ou  écartant  les  in- 
fluences déravorables  :  les  Tonctions  inteileclnelles  et  mo- 
rales n'ont  point  elles-mêmes  ordinairement  d'autre  offlce 
primitif.  Sans  une  telle  destination  générale,  l'irritabilité 
dégénérerait  nécessairement  en  une  agitation  désordonnée, 
et  la  sensibilité  en  une  vague  contemplation  :  dès  lors,  ou 
l'une  et  l'autre  détruiraient  bientôt  l'organisme  par  un 
exercice  immodéré,  ou  elles  s'atrophieraient  spontanément, 
faute  de  stimulation  convenable.  C'est  seulement  dans 
l'espèce  humaine,  et  parvenue  même  k  un  haut  degré  de 
civilisation,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs,  qu'il  est 
possible  de  concevoir  une  sorte  d'inversion  de  cet  ordre 
fondamental,  en  se  représentant,  au  contraire,  la  vie  végé- 
tative comme  essentiellemen  t  subordonnée  à  la  vie  animale, 
dont  elle  est  seulement  destinée  à  permettre  le  développe- 
ment, ce  qui  constitue,  ce  me  semble,  la  plus  noble  notion 
scientifique  qu'on  puisse  se  former  de  l'humanité  propre- 
ment dite,  distincte  de  l'animalité  :  encore  une  telle  trans- 
formation ne  devienl-elle  possible,  sous  peine  de  tomber 
dans  un  mysticisme  très-dangerenx,  qu'autant  que,  par  nne 
heureuse  abtraction  fondamentale,  on  transporte  à  l'es- 
pèce entière,  ou  du  moins  à  la  société  le  but  primitif  qui, 
pour  les  animaux,  est  borné  à  l'individu,  ou  s'éleod  tout 
au  plus  momentanément  à  la  famille,  ainsi  que  je  l'ex- 
pliquerai directement  dans  le  volume  Buirant  (1).  Une  ex- 

(0  Ud  philosoplM  de  l'écolB  spât&pliyiico-tbéologiqDe,  qui  (ht  d'ftlUenn 
un  penseur  dnerglque,  »,  den<wjotire,  prétendu  csnctérùer  Tbommepar 
cette  formule  reieatluante  :  une  ittlelligence  servie  par  de»  organes.  Si 
cette  phrase  >  na  sens  positif,  il  rentre  tans  doute  dan»  eelni  que  je  rieng 
d'expliquer.  Mai»  la  déSuitioi)  invene  Mrait  évidemment  beaucoup  (dm 
traie,  lurtout  pour  rbomnie  primitif,  non  perfectionné  par  un  âlat  aodal 
tria-déTeloppd,  comme  cet  auteur  le  supposait  principalement.  A  qucdque 
degré  que  pniate  parvenir  la  civiliMitian,  ce  ne  sera  Jamais  que  chei  tm 
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ception  aussi  spéciale  et  purement  artificielle,  d'ailleurs  si 
facile  à  expliquer,  ne  saurait  aueuoement  altérer  Tuniver- 
salité  d'une  eonsidération  que  vérifie^  d'une  manière  si 
fMronoacée,  l'ensemble  du  règne  animal,  où  la  vie  animale 
se  montre  toujours  destinée  à  perfectionner  la  vie  orga- 
nique. C'est  donc  uniquement  par  une  abstraction  scien- 
tifique, dont  la  nécessité  est,  du  reste^  aujourd'hui  hors 
de  toute  contestation,  que  nous  pouvons  provisoirement 
concevoir  la  première  isolée  de  la  secondé^  qui  en  est,  en 
réalité,  strictement  inséparable,  sous  le  double  aspect  fon- 
damental que  je  viens  de  signaler.  Ainsi,  la  théorie  posi- 
tive de  l'animalité  devant  continuellement  reposer  sur  celle 
de  la  vitalité  générale,  elle  se  trouve  par  là  combinée,  d'une 
manière  intime  et  indissoluble,  avec  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie inorganique,  qui  fournit  directement  à  la  physio- 
logie végétative,  comme  nous  l'avons  reconnu^  ses  bases  ra* 
tionnelles  indispensables. 

Mais,  en  outre,  iddépendamment  de  cette  relation  uni- 
verselle et  nécessaire,  il  en  existe  évidemment  de  plus  di- 
rectes, quoique  secondaires,  dans  le  développement  môme 
des  phénomènes  purement  animaux^  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne rirritabilitéy  dont  les  actes  définitifs  sont  certaine- 
ment subordonnés  aux  lois  les  plus  générales  de  la  physi- 
que inorganique.  Nous  avons,  en  effet,  bien  reconnu,  en 
traitant  de  la  philosophie  mathématique,  que  les  lois  'fon- 
damentales de  l'équilibre  et  du  mouvement,  par  cela  môme 


petit  nombre  d'hommes  d'élite  que  l'intelligence  pourra  acquérir,  dans  l'en- 
semble de  l'organisme,  une  prépondérance  assez  prononcée  pour  devenir 
réellement  le  but  essentiel  de  toute  existence  humaine,  au  lieu  d'être  seu- 
lement employée,  à  titre  de  simple  instrument,  comme  moyen  fondamental 
de  procurer  une  plus  parfaite  satisfaction  des  principaux  besoins  orga- 
niques ;  ce  qui,  abstraction  faite  de  toute  vaine  déclamation,  caractérise 
certainement  le  cas  le  plus  ordinaire. 


qu'elles  ont  été  établies  en  faisant  toujours  abstractioA" 
complète  de  l'origiae  effective  des  mouvements  et  des  ef- 
forls,  doivent  nécessairement  se  vérifier  à  l'égard  de  tous 
les  ordres  quelconques  de  phénomènes,  sans  aucune  ex- 
ception qui  puisse  être  propre  aux  phénomènes  physiolo- 
giques. Ainsi,  aussitôt  que,  par  i'irrilabililé  primordiale  de 
la  libre  musculaire,  la  contracliooréellea  été  produite,  tous 
les  nombreux  phénomènes  de  mécanique  animale  qui  peu- 
vent en  résulter,  soit  pour  la  station, soit  pourla  locomotion, 
sont  inévitablement  sous  la  dépendance  des  lois  gén(^rales 
de  la  mécanique,  pourvu  que,  dans  la  judicieuse  application 
de  ces  lois,  ou  fait  toujours,  bien  entendu,  convenablement 
égard, de  mfime  qu'en  tout  autre  cas,  aux  conditions  caracté- 
ristiques de  l'appareil,  que  les  pliysiologistes  peuvent  seuls 
suffi  sa  m  ment  connaître.  Tel  est  le  mode  spécial  d'introduc- 
tion directe  et  nécessaire  de  la  philosophie  inorganique  dans 
l'élude  précise  du  premier  ordre  des  Tonctions  animales 
proprement  dites.  Il  en  est  de  même,  quoique  en  sens  in- 
verse, envers  les  fonctions  relalivesà  la  sensibilité,  où  cette 
philosophie  doit  inévitablement  intervenir  en  ce  qui  con- 
cerne la  première  des  trois  parties  essentielles  du  phéno- 
mène fondamental,  c'est-à-dire,  l'impression  primitive^sur 
les  extrémités  sentantes,  soigneusement  distinguée  de  sa 
transmission  parle  filet  nerveux,  et  de  sa  perception  par 
l'organe  cérébral.  Cette  impression  s'opère  toujours,  en 
effet,  par  l'intermédiaire  indispensable  d'un  véritable  appa- 
reil physique  correspondant,  soit  lumineux,  soit  acousti- 
que, etc.,  sans  lequel  l'existence  du  monde  extérieur  ne 
pourrait'  être  que  vaguement  sentie  par  t'oi^anisme,  et 
dont  l'étude  propre,  suivant  les  lois  physiques  convena- 
bles, doit  nécessairement  constituer  un  élément  capital  de 
L'analyse  positive  du  p^éutimène.  Non-seulement  les  no- 
tions acquises  dans  les  principales  branches  actuelles  delà 
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physique  doivent  ainsi  être  rationnellement  appliquées  à 
la  physiologie  animale  :  chacun  peut  aussi  ^constater  aisé- 
ment aujourd'hui  qu'une  telle  application  exigerait  sou- 
vent, dans  ces  diverses  doctrines,  des  progrès  qui  ne  sont 
pas  encora  accomplis^  et  même,  à  certains  égards,  la  créa- 
tion de  quelques  doctrines  nouvelles^  comme  la  théorie  des 
saveurs,  et  surtout  celle  des  odeurs,  où  il  y  a,  sans  doute, 
plusieurs  lois  générales  et  purement  inorganiques  à  éta- 
blir sur  leur  mode  fondamental  de  propagation,  dont  l'é- 
tude est  entièrement  négligée  par  nos  physiciens,  quoi- 
qu'elle ait  été  jadis  le  sujet  de  diverses  tentatives  grossières. 
Tels  sont,  en  ap^rçu^  les.  différents  points  de  vue  générant 
d'après  lesquels  il  doit  ici  rester  incontestable  que  la 
philosophie  positive,  tout  en  consacrant  irrévocablement 
l'individualité  nécessaire  de  lascience  biologiqu.e,la  subor- 
donne néanmoins,  par  d'indissolubles  relations,  à  l'ensem- 
ble des  études  inorganiques.  On  peut  ainsi  vérifier  claire- 
ment, à  cet  égard,  que,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans 
la  quarantième  leçon,  c'est  surtout  la  chimie  qui  s'applique 
spontanément  à  la  physiologie  végétative,  et  principale- 
ment la  physiqueàla  physiologie  animale,  quoique  les  deux 
ordres  de  fonctions  exigent,  sans  doute,  l'emploi  combiné 
des  deux  sections  fondamentales  de  la  philosophie  inorga- 
nique. U  serait  désormais  inutile  d'insister  davantage  ici 
sur  ces  relations  scientifiques,  dont  le  principe  et  le  carac- 
tère sont  maintenant  assez  nettement  établis. 

Abstraction  faite  dorénavant  de  toute  vaine  tentative 
d'explication  de  la  double  propriété  fondamentale  qui  dis- 
tingue la  vie  animale,  il  reste  néanmoins  certain  que  les 
notions  élémentaires  que  l'on  se  forme  habituellement  au- 
jourd'hui de  l'irritabilité  et  de  la  sensibilité  n'ont  point  en- 
core acquis  le  véritable  caractère  scientifique  qui  doit  fina- 
lement convenir  à  leur  nature,  surtout  en  ce  que  chacun 
A.  Comte.  Tome  III.  tS 
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de  ces  deux  attributs  de  l'anîmalilé  n'est  pas  raltaclid,'d 
maDÎère  assez  énergiquement  arrëlée,  à  la  coosidéraliov  I 
exclusive  d'aa  lissu  correspondant.  Cette  indispensable 
condition,  dont  je  dois  signaler  ici  l'extrême  imporlanee  1 
philosophique,  n'a  été  jusqu'à  présent  rigoureusement  | 
remplie,  à  ma  connaissance,  que  dans  le  système  physioltH  | 
gique  de  M,  de  Blainville. 

La  doctrine  de  Bichat,  encore  prépondérante  aujoar-  | 
d'hui,  est,  à  cet  égard,  radicalement  vicieuse,  puisqu'elle  j 
représente  l'irritabililé  et  la  sensibilité  elle-môme,  comme  | 
plus  ou  moins  inhérentes  à  tous  les  tissus  quelconques, 
sans  aucune  distinction  d'organiques  et  animaux.  Quelques-  ' 
éclectiques  ont  cru,  il  est  vrai,  pouvoir  conserver  esseo-   j 
tiellement  cette  doctrine,  en  se  bornant  à  la  purger  de  sa 
notion  la  plus  évidemment  erronée,  celle  qui  se  rapporte  i 
à  la  prétendue  sensibilité  organique,  c'est-à-dire  à  la  sen- 
sibilité sans  conscience,  dont  la  seule  définitioD  est  direc- 
tement contradictoire.  Mais,  en  procédant  ainsi,  on  n'a  pas  J 
suffisamment  compris  que  la  théorie  métaphysique  de  Bi-  ' 
chat  sur  les  forces  vitales  constitue,  par  sa  nature,  un  tout 
indivisible,  qui  ne  saurait  être  admis  on  rejeté  parfrag- 
meots,  et  dont  un  des  éléments  les  plus  indispensables 
consiste  précisément  dans  cette  rnSme  sensibilité  organi- 
que, quelque  absurde  qu'en  soit  la  notion.  Car,  suivant  la 
pensée  de  Bicliat,  la  sensibilité  organique  est  le  germe  né- 
cessaire de  la  vraie  sensibilité  animale,  qui  n'en  difiérerait 
que  par  un  plus  haut  degré  d'exaltation.  11  en  est  à  peu 
près  ainsi  de  même,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
de  la  contractilité  organique,  surtout  de  celle  que  Bichat 
distingue  par  la  qualification  de  sensible,  comparée  à  la 
contractilité  animale  proprement  dite.  On  ne  saurait  nier 
que  Bichat  conçoit  tous  les  tissus  comme  étant  nécessai- 
rement sensibles  et  irritables,  avec  de  simples  différences 
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de  degré  :  une  telle  théorie  ne  peut  d'ailleurs  comporter 
aucun  amendement. 

D'après  les  principes  établis  ci-dessus,  il  est  aisé,  ce  me 
semble^  de  reconnaître  que  toute  conception  de  ce  genre 
s'oppose,  de  la  manière  la  plus  directe,  à  la  constitution 
vraiment  rationnelle  de  la  science  physiologique  sur  les 
bases  positives  qui  lui  sont  propres;  en  sorte  qu'un  tel 
examen  concerne  l'un  des  points  les  plus  fondamentaux 
de  la  philosophie  biologique.  Si,  en  effet,  les  deux  pro- 
priétés caractéristiques  de  l'animalité  pouvaient  appartenir 
indistinctement  à  tous  les  tissus^  et  que,  par  conséquent, 
il  n'existât  point,  à  proprement  parler,  de  tissus  vraiment 
animaux,  toute  différence  scientifique  fondamentale  entre 
la  physiologie  animale  et  la  simple  physiologie  organique 
disparaîtrait  nécessairement  par  cela  seul.  Dès  lors,  attendu 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître  apjourd'hui  que  les 
phénomènes  de  la  vie  végétative  sont,  par  leur  nature,  sous 
la  dépendance  directe  et  générale  des  lois  universelles  du 
monde  inorganique,  on  ne  saurait  comprendre  pourquoi 
il  cesserait  d'en  être  ainsi  à  l'égard  de  la  vie  animale,  qui, 
dans  une  semblable  hypothèse,  n'offrirait  plus,  en  réalité^ 
qu'un  développement  supérieur  des  mêmes  propriétés  élé- 
mentaires. Les  plus  vicieuses  prétentions  de  l'école  phy- 
sico-chimique  se  trouveraient  ainsi  justifiées  aussitôt,  du 
moins  en  principe,  sans  qu'on  pût  contester  logiquement 
avec  elle  autrement  que  sur  l'application  actuelle;  puisque 
tous  les  effets  physiologiques  se  réduiraient  alors^  par 
cette  identité  fondamentale  des  deux  vies,  à  un  ordre  spé- 
cial d'actes  chimiques  et  physiques,  comme  ils  le  sont 
certainement  dans  la  simple  vie  organique.  Il  faut  s'être 
bien  familiarisé,  par  l'étude  historique  de  Tesprit  humain, 
avec  le    triste  spectacle   des   inconséquences    capitales 
auxquelles  est  assujettie  notre  faible  intelligence,  môme 


chez  les  plus  éminents  génies,  pour  ae  point  s'âlODnef  ijoe 
BicUal,  qui  avail  si  profondémeat  senli  l'indispensable  né- 
cessité de  mainlenir  à  ta  physiologie  un  caraclère  scienli- 
fique  pleinement  ori^^inal,  ait  néanmoins  établi,  avec  une 
prédilection  marquée,  une  théorie  qui  tendrait  nécessaire- 
ment à  autoriser  l'usurpalion  totale  du  domaine  de  la 
physiologie  par  le  système  des  sciences  inorganiques.  Les 
biologistes  n'auraient  plus  alors  d'autre  moyen  de  conser- 
ver leur  indépeudance  intellectuelle,  que  de  nier  directe- 
ment la  nature  pbysico-chimique  des  phénomènes  mêmes 
de  la  vie  végétative  :  or,  une  telle  manière  de  voir,  excusa- 
ble sans  doute  au  temps  de  Bichat,  ne  saurait  Être  soutenue 
aujourd'hui  par  aucun  esprit  vraiment  au  niveau  du  progrès 
général  de  la  science  physiologique  dans  le  siècle  actuel. 
D'ailleurs,  il  est  évident  que  si,  par  cette  issue,  on  pouvait 
échapper  aux  envahissements  de  l'école  physico-chimique, 
ce  ne  serait  que  pour  retomber,  par  une  nécessité  directe, 
sous  la  domination  exclusive  de  l'école  métaphysique, 
puisque  l'on  aurait  ainsi  rétabli,  dans  la  physiologie  végé- 
tative au  moins,  le  pur  régime  des  entités.  Une  telle  théorie 
tend  donc  à  perpétuer  la  d.éplorabIe  situation  oscillatoire 
de  la  science  physiologique  entre  ces  deux  impulsions 
coatrairement  vicieuses,  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
coûveoir  au  véritable  état  normal  :  ce  qui  doit  faire  aelte- 
ment  ressortir'la  haute  importance  de  cette  discussion. 

Ces  considérations  sommaires  suffisent  pour  indiquer 
ici  combien  il  est  indispensable  à  la  biologie  rationnelle 
de  concevoir  toujours 'l'irrilabililé  et  la  sensihilJté  comme 
nécessairement  inhérentes  à  deux  tissas  déterminés,  modi- 
fications prollondes  et  nettement  tranchées  du  tissu  cellu- 
laire primordial,  afin  que  la  spécialité  des  notions  anato- 
miques  se  trouve  exactement  en  harmonie  avec  celte  que 
l'on  veut,  à  si  juste  titre,  maintenir  aux  idées  physiologi- 
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ques  ;  ou,  en  un  mot,  que  les  pensées  élémentaires  de  tissu 
et  de  propriété  ne  cessent  jamais  de  se  correspondre  par- 
faitement. Le  caractère  scientifique  de  la  physiologie  ac- 
tuelle, qui  en  est  à  peu  près  restée,  à  cet  égard,  à  la  doc- 
trine de  Bichat,  est  donc  encore,  sous  ce  nouvel  aspect 
fondamental,  essentiellement  défectueux,  chez  la  plupart 
des  biologistes. 

On  doit,  toutefois,  reconnaître  que,  pour  Bichat,  cette 
erreur  capitale  était  prestque  inévitable,  vu  Textrôme  im- 
perfection, à  cette  époque,  de  l'analyse  anatomique  des 
tissus,  dont  Bichat  lui-môme,  il  ne  faut  jamais  l'oublier, 
fut  l'immortel  créateur.  Des  observations  mal  faites  ou  mal 
discutées  pouvaient  permettre  alors  de  croire  à  l'existence 
effective  de  la  sensibilité  dans  des  parties  réellement  dé- 
pourvues de  nerfs  ;  ce  qui  devait,  aux  yeux  de  Bicbat,  con- 
stituerautant  de  preuves  de  sa  théorie,  comme  il  l'a  si  fré- 
quemment remarqué,  surtout  quant  à  la  sensibilité  qui, 
suivant  lui,  se  développerait  avec  beaucoup  d'énergie  dans 
les  ligaments  à  la  suite  de  leur  torsion,  bien  qu'elle  dût 
rester  inaperçue  partout  autre  mode  de  stimulation.  Mais 
une  meilleure  exploration  a  depuis  clairement  démontré, 
envers  presque  tous  les  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symp- 
tômes de  sensibilité  avaient  été  abusivement  attribués  à  tel 
organe  privé  de  nerfs  au  lieu  d'être  rapportés  à  la  lésion 
simultanée  de  quelques  nerfs  voisins,  ou  que  le  tissu  ner- 
veux existait  eff'ectivement,  quoique  difficile  à  apercevoir. 
Si,  en  quelques  rares  occasions,  une  semblable  rectifica- 
tion n'a  pu  encore  être  catégoriquement  opérée,  à  cause 
de  la  difficulté  supérieure  des  circonstances  ou  de  l'insuf- 
fisance des  observateur^,  il  serait  certainement  absurde, 
d'après  les  plus  simples  principes  de  la  philosophie  posi- 
tive, de  vouloir,  par  ce  seul  motif,  repousser  ou  même 
ajourner  l'usage  d'une  conception  aussi  évidemment  indis- 


pensable  à  la  physiologie  ralionnelle,  el  déjà  fondâe  sur 
tant  de  cas  irrécusables,  bien  plus  nonabreus  et  surtout 
plus  décisifs  que  ceux  qui  continuent  à  paraître  exception- 
nels. Cette  considération  doit  s'appliquer  à  la  comparaison 
des  divers  organismes,  comme  à  celle  des  ditTérents  tissus 
de  l'organisme  humain.  Les  prétendus  animaux  sans  nerrs, 
sur  lesquels  i'école  métaphysique  a  tant  insisté,  disparais- 
ses graduellement  n  mesure  que  les  progrès,  intellectuels 
el  matériels,  de  l'anatomie  comparée  disposent  les  obser- 
vateurs à  mieus  généraliser  la  notion  du  système  nerveux 
et  à  le  reconnaître  avec  plus  d'exactitude  dans  les  orga- 
nismes inférieurs  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  l'a  ré- 

Lvemment  découvert  chez  plusieurs  animaux  rayonnes.  Il 

'  est  donc  temps  d'ériger  en  axiome  philosophique  l'indis- 
pensable nécessité  des  nerfs  pour  un  degré  quelconque  de 
sensibilité,  saufà  traiter  les  exceptions  apparentes  comme 
autant  d'anomalies  à  résoudre  par  les  perfectionnements 

!   ultérieurs  de  l'analyse  anatomique. 

"  On  doit  faire  subir  une  transformation  analogue  aux 
notions  ordinaires  relatives  à  l'irritabilité,  qui  sont  encore 
esseDtiellemeatdominéeBparla  théorie  de  Bicbat.  Ce  grand 
physiologiste  pouvait  concevoir,  par  exemple,  les  coutrac- 
tioDs  du  ccBur  comme  directement  déterminées,  indépen- 
damment de  toute  action  nerveuse,  par  la  stimulation  im- 
médiate résultante  de  Taffluz  du  sang.  Mais  il  est  aujourd'hui 
bien  reconnu,  surtout  depuis  les  importantes  expériences 
de  Legallois,  que  l'innervation  est  tout  aussi  indispensable 
à  l'irritabilité  de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre  ;  et, 
en  général,  que  la  distinction  fondamentale  de  Bicbat,  entre 
la  contractilîté  organique  et  la  contraclilité  animale,  doit 
être  entièrement  abandonnée.  Toute  irritabilité  est  donc 
nécessairement  animale,  c'esl-à-dire  qu'elle  exige  une  in- 
nervation correspondante,  de  quelque  centre  immédiat 
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que  procède  d'ailleurs  raction  nerveuse.  Ce  sujet  attend 
néanmoins  encore  plusieurs  éclaircissements  essentiels  qui, 
s'ils  ne  sont  point  indispensables  à  la  certitude  logique  d'un 
principe  désormais  hors  de  toute  atteinte  directe^  doivent 
toutefois  influer  beaucoup  sur  son  usage  scientifique  ef- 
fectif. Je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à  la  distinction 
proposée  par  divers  physiologistes  contemporains  entre  les 
nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs,  quoiqu'une  telle  ques- 
tion soit  bien  loin  d'être  sans  importance  philosophique. 
Mais  j'ai  surtout  en  vue  une  considération  plus  directe  et 
plus  capitale,  dont  l'incertitude  et  l'obscurité  actuelles  pré- 
sentent de  bien  plus  graves  inconvénients,  qu'on  cherche- 
rait vainement  à  dissimuler.  11  s'agit  de  la  vraie  distinction 
scientifique  que  la  théorie  positive  de  Tirritabilité  doit  fina- 
lement maintenir  entre  les  mouvements  volontaires  et  les 
mouvements  involontaires, 

La  doctrine  de  Bichat  avait  au  moins  cet  avantage  évident 
qu'elle  représentait,  d'une  manière  directe  et,  en  appa- 
rence, très-satisfaisante,  cette  incontestable  différence  :  on 
voit  môme  que  cette  considération  lui  a  fourni  ses  princi- 
paux arguments.  Au  contraire,  en  ne  reconnaissant  plus 
qu'une  irritabilité  unique,  toujours  uniformément  liée  à 
l'innervation,  comme  le  prescrit  certainement  l'état  présent 
de  la  science,  on  constitue  une  difficulté  fondamentale  très- 
délicate^  et  dont  la  solution  est  néanmoins  strictement  in- 
dispensable^ pour  comprendre  de  quelle  manière  tous  les 
mouvements  ne  deviendraient  point  dès  lors  indistincte- 
ment volontaires.  La  haute  insuffisance  des  explications 
actuelles  à  cet  égard  ne  saurait,  sans  doute,  réagir  logi- 
quement contre  le  principe  lui-môme,  puisqu'on  peut  tou- 
jours vaguement  attribuer  au  mode  d'innervation  la  diffé- 
rence musculaire  dont  il  s'agit  ici.  Mais  cet  expédient 
provisoire  ne  saurait  longtemps  suffire  aux  besoins  réels 


GOt  BIOLOGIE. 

(le  la  doctrine  physiologique,  k  laquelle  il  importe  beau- 
coup de  délerminer  avec  précision  les  conditions  spéciales 
d'innervation  qui  rendent  volontaire  ou  involontaire  tel 
mouvement  elTectif,  Il  faut,  sans  doute,  que,  dans  cet  ordre 
de  considérations  comme  dans  tout  autre,  des  différences 
anatomiques  vraiment  appréciables  soient  eitacteoient  coor- 
données à  d'incontestables  différences  physiologiques,  ce 
qui  certainement  est  fort  loin  d'exister  aujourd'hui.  On  ne 
saurait  confondre  un  tel  ordre  de  recherches  avec  la  vaine 
enquête  métaphysique  des  causes  de  ia  volonté,  puisqu'il 
s'agit  seulement  ici  de  découvrir  les  conditions  organiques 
qui  doivent  nécessairement  exister  pour  rendre  volontaires, 
par  exemple,  les  mouvements  des  muscles  locomoteurs, 
tandis  que  ceux  du  muscle  cardiaque  sont  si  profondément 
involontaires.  Un  phénomène  aussi  caractérisé,  comporte 
sans  doute  une  exacte  analyse  générale,  quoiqu'elle  doive 
être  fort  ditRcile.  La  science  présente  donc  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  une  incontestable  lacune  fondamentale, 
qui  obscurcit  beaucoup  la  théorie  positive  de  l'irritabilité, 
dont  le  principe  seul  peut  être  maintenant  regardé  comme 
établi  ;  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  le  plus  habile  ana- 
tomiste  n'oserait  encore  décider,  autrement  que  par  le  tait 
même,  si  tel  mouvement  bien  défini  doit  être  Tolontaire  ou 
ioTolonlaire,  ce  qui  constate  nettement  l'absence  de  toute 
loi  réelle  à  cet  égard. 

Au  reste,  quelques  difïcultés  que  présente,  par  sa  na- 
ture, la  question  ainsi  posée,  on  a  droit  d'espérer  qu'elle 
comporte  nne  solution  vraiment  satisfaisante;  {tuisqa'oo 
peut,  ce  me  semble,  apercevoir  déjà  la  voie  qui  doit  y  con- 
duire. Elle,  consiste,  en  effet,  dans  une  judicieuse  analyse 
des  mouvements  en  quelque  sorte  intermédiaires,  c'est- 
à-dire,  qui,  primitivement  involontaires,  finissent  par  de- 
venir volontaires,  ou  réciproquement.  Ces  cas,  que  l'orga- 
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nisme  présente  très-fréquemment  sous  l'un  et  Tauire 
aspect,  me  paraissent  éminemment  propres  à  vérifier  que 
la  distinction  incontestable  des  mouvements  en  volontaires 
et  involontaires  ne  tient  nullement  à  une  différence  radi- 
cale de  Tirritabilité  musculaire,  mai&  seulement  au  mode 
et  peut-être  même  au  degré  de  Tinnervation,  modifiée  sur- 
tout par  une  longue  habitude.  On  ne  saurait^  par  exempte, 
concevoir  autrement  que  les  mouvements  excréteurs  de 
l'urine,  qui,  dans  le  jeune  âge,  où  dans  un  grand  nombre 
de  maladies,  sont  si  évidemment  involontaires,  puissent 
prendre,  par  la  seule  influence  suffisamment  habituelle 
d^i'ne  énergique  résolution,  le  caractère  volontaire  qu'ils 
acquièrent  ordinairement  chez  les  animaux  supérieurs. 
Pour  que  ce  gepre  d'explication  puisse  réellement  suffire 
ultérieurement  à  résoudre  la  difficulté  proposée,  il  faudrait 
concevoir  que  les  mouvements  les  plus  involontaires,  qui, 
suivant  la  juste  remarque  de  Bichat,  sont  toujours  en  effet 
les  plus  indispensables  à  la  vie  générale,  eussent  été  sus- 
ceptibles de  suspension  volontaire,  sans  excepter  les  mou- 
vements du  cœur,  si  leur  rigoureuse  nécessité  continue 
n'eût  point  empêché  de  contracter  à  leur  égard  des  habi- 
tudes convenables.  Quoiqu'il  devienne  ainsi  très-probable 
que  la  nature  volontaire  ou  involontaire  des  divers  mouve- 
ments animaux,  loin  de  provenir  d'aucune  différence  di- 
recte dans  l'irritabilité  fondamentale,  est  seulement  un 
résultat  indirect  et  très-composé  du  genre  d'action  exercé 
par  l'ensemble  du  système  nerveux  sur  le  système  muscu- 
laire, on  comprend  néanmoins  combien  ce  sujet  exige  un 
nouvel  examen  approfondi,  dont  les  considérations  précé- 
dentes ne  peuvent  qu'indiquer  la  direction  générale. 

Tels  sont  les  principaux  aperçus  philosophiques  propres 
à  mettre  en  pleine  évidence  l'extrême  imperfection  géné- 
rale de  l'étude  actuelle  de  l'animalité,  en  ce  qui  concerne 
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l'explicatioa.  mâme  la  plus  éléaoentaire,  des  pb^SÎ^Btiês 
essentiels.  En  nous  bornant  diSsormais  à  considérer  la 
physiologie  animale  sous  le  seul  aspect  beaucoup  plus  sim- 
ple d'une  exacte  analyse  préliminaire  de  ses  divers  phé- 
nomènes généraux,  il  ne  sera  que  trop  aisé  de  reconnaître 
combien  cette  analyse,  qui,  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, devait  nous  paraître  Irès-satlsfai santé,  par  comparai- 
son h  r&nalyse  si  mal  instituée  de  la  vie  organique,  est 
réellement,  au  contraire,  prorondémenl  éloignée  aujour- 
d'hui de  ce  qu'exigent  les  vrais  besoins  de  la  science  pour 
permettre  de  s'élever  plus  tard  k  quelques  lois  positives. 

Quant  auï  fonctions  directement  relatives  à  l'irritabilité, 
on  peut  dire,  sans  la  moindre  exagération,  que  le  méca- 
nisme d'aucun  mouvement  animal  n'a  été  jusqu'ici  analysé 
d'une  manière  vraiment  satisfaisante,  puisque  tous  les  cas 
principaux  sont  encore  le  sujet  de  controverses  fondamenta- 
les entre  des  physiologistes  également  recoramandables.  On 
conserve  môme  habiluellemenlentre  ces  divers  mouvements, 
une  distinction  vicieuse,  qui  doit  s'opposer  à  toute  saine  ap- 
préciation mécanique,  lorsqu'on  les  sépare  en  mouvements 
généraux  qui  produisent  le  déplacement  total  de  la  masse 
animale,  et  mouvements  partiels  qui  servent  surtout  à  la 
vie  organique,  soit  pour  l'introduction  des  divers  aliments 
ou  l'expulsion  des  résidus,  soit  ponr  la  circulation  des  flui- 
des. Les  premiers  mouvements  sont,  néanmoins,  tout  aussi 
réellement  partiels,  quoique  iear  objet  soit  différent;  car, 
sous  le  point  de  vue  mécanique,  l'organisme  n'en  saurait 
spontanément  comporter  d'autres.  D'après  les  lois  fonda- 
mentales du  mouvement,  l'animal  ne  peut  jamais,  par  au- 
cune action  intérieure,  déplacer  directement  son  centre  de 
gravité,  sans  une  certaine  coopération  étrangère;  pas  da- 
vantage qu'un  chariot  à  vapeur  qui  fonctionnerait,  sans 
aucun  frottement,  sur  un  plan  toutà  fait  boriiontal,  et  dont 
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la  stérile  activité  se  réduirait  dès  lors  nécessairement  à,  la 
simple  rotation  de  ses  roues.  J'ai  déjà  indiqué  cette  remar- 
que^ dans  le  premier  volume,  comme  conséquence  de  la 
loi  dynamique  générale  du  centre  de  gravité.  Les  mouve- 
ments qui  produisent  l.a  locomotion  proprement  dite  ne  sont 
donc  pas  d'une  autre  nature  mécanique  que  ceux,  par 
exemple,  qui  transportent  le  bol  alimentaire  le  long  du 
canal  digestif;  leur  résultat  n'est  différent  qu'en  vertu  de 
la  diversité  des  appareils,  caractérisés  alors  par  des  appen- 
dices extérieurs  disposés  de  manière  à  déterminer,  dans  le 
système  ambiant,  une  indispensable  réaction,  qui  produit 
le  déplacement  de  la  masse  animée.  On  pourrait  aisément 
concevoir  une  constitution  mécanique  assez  parfaite  pour 
qu'un  moteur  unique,  le  cœur  ou  tout  autre  muscle,  pré- 
sidât à  la  fols,  à  l'aide  d^appareils  convenables,  à  tous  les 
divers  mouvements  organiques  et  animaux,  comme  notre 
industrie  le  produit  si  souvent  dans  les  mécanismes  bien 
organisés.  Sans  aller  jusqu'à  cette  idéale  simplification  du 
système,  on  voit,  en  effet,  chez  certains  mollusques,  la 
locomotion  proprement  dite  s'opérer  au  moyen  des  con- 
tractions du  muscle  cardiaque  ou  des  muscles  intestinaux, 
ce  qui  vérifie  clairement  la  réalité  de  la  considération  pré- 
cédente, et,  par  suite,  la  futilité  des  distinctions  ordinaire- 
ment admises  à  cet  égard  par  les  physiologistes  actuels. 

Les  plus  simples  notions  de  la  mécanique  animale  étant 
ainsi  obscurcies  et  même  viciées  dès  leur  première  ori- 
gine, on  ne  saurait  être  surpris  que  les  physiologistes  dis- 
putent encore  sur  le  vrai  mécanisme  de  la  circulation,  et 
sur  celui  de  la  plupart  des  modes  de  locomotion  exté- 
rieure, tels  que  le  saut,  le  vol  surtout,  la  natation,  etc. 
D'après  la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  sont  pas  près 
de  s'entendre,  et  les  opinions  les  plus  opposées  trouveraient 
encore  longtemps  des  moyens  d'argumentation  également 
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plausibles.  Ce  qu'il  j  a  de  plus  étrange,  du  moins  en  appa* 
reuce,  quoique  la  saine  philosophie  l'explique  aisémenl, 
c'est  la  disposilioa  presque  uniTerselle  des  physiologisles, 
sous  ce  rapport,  à  tirer,  de  leur  ignorance  mfime,  autant 
de  motifs  d'admirer  la  profonde  sngesse  d'un  mécanisme 
qu'ils  déclarent  préalablement  ne  pouvoir  comprendre. 
Une  telle  tendance  est  un  reste  évident  de  l'intluence  théo- 
logique qui  préside  encore  essenliellement  à  noire  pre- 
mière Éducation.  Quoique  l'étude  positive  de  ce  sujet  soit, 
comme  on  voit,  tout  entière  à  refondre,  une  première  vue 
mathématique  de  l'ensemble  de  la  question  montre  claire- 
ment, ce  me  semble,  que  le  caractère  le  plus  prononcé  du 
mécanisme  général  des  mouvements  animaux  consiste,  au 
contraire,  àans  l'excessive  complication  des  appareils  ordi- 
naires. Les  géomètres  et  les  physiciens,  en  les  supposant 
placés  au  point  de  vue  convenable  et  d'ailleurs  suffisam- 
ment préparés,  imagineraient  sans  doute  aisément  une 
constitution  beau(?oup  meilleure,  s'ils  osaient  aujourd'hui 
prendre  pour  sujet  d'exercice  inlellertuel  la  conception 
d.irecle  d'un  nouveau  mécanisme  animal,  ce  qui  ne  serait 
pent^tre  point  sans  une  véritable  utilité,  ne  fût-ce  qu'aBn 
de  mieux  caractériser  l'esprit  philosophîqae  qui  doit  pré- 
sider aax  études  efTectives,  Dans  cet  ordre  de  fonctions 
animales  aussi  bien  que  dans  tout  autre,  et  plus  claïreoient 
qu'envers  aucoo  autre,  l'organisme  ne  saurait  manquer  de 
nous  offrir  un  mode  quelconque  êe  production  capable  de 
déterminer  les  actes  que  nous  voyons  effectivement  se  pro- 
duire; mais  le  mode  réel  est  presque  toujours  très-iofé* 
rieur  au  type  idéal  que  notre  faible  intelligence  pourrait 
créer,  même  d'après  nos  connaissances  actuelles,  avec  la 
liberté  convenable.  Au  fond,  cette  réflexion  revient  à  dire 
ici  que  le  monde  inorganique  est,  par  sa  nature,  beaucoup 
mieux  réglé  que  le  monde  oi^anîque  ;  ce  qui,  je  crois,  ne 


ÉTUDE  GÉNÉRALE  DE  LÀ  VIE  ANIMALE  PROPREMENT  DITE.   509 

saurait  ôlre  sérieusement  contesté  aujourd'hui  par  aucun 
esprit  judicieux. 

Un  examen  attentif  de  l'ensemble  des  études  entreprises 
jusqu'ici  sur  la  mécanique  animale,  fera,  ce  me  semble^ 
reconnaître^  sans  la  moindre  incertitude,  que  la  principale 
cause  de  leur  extrême  imperfection  résulte  de  réducatioii' 
insuffisante  et  même  vicieuse  de  la  plupart  des  physiologis- 
tes, qui  demeurent  ordinairement  beaucoup  trop  étrangers 
aux  connaissances  préalables  qu'exigerait  naturellement 
un  tel  sujet  sur  les  diverses  parties  de  la  philosophie  inor- 
ganique^ sans  en  excepter  le  système,  vraiment  fondamen* 
tal,  des  sciences  mathématiques.  Le  simple  bon  sens  in- 
dique néanmoins,  avec  une  irrésistible  évidence,  que  la 
mécanique  animale,  comme  la  mécanique  céleste,  la  mé- 
canique industrielle,  ou  toute  autre  quelconque,  est  d'a- 
bord de  la  mécanique,  et  doit  être,  par  conséquent^  à  ce 
titre,  nécessairement  subordonnée  aux  lois  générales  que 
la  mécanique  rationnelle  impose  à  tous  les  mouvements 
possibles,  abstraction  faite  de  la  nature  des  moteurs,  et  en 
ayant  seulement  égard  à' la  structure  des  appareils.  Sans 
doute,  Pextrôme  complication  des  appareils  animaux, 
môme  indépendamment  de  l'impossibilité  manifeste  de 
soumettre  les  moteurs  primitifs  à  aucune  théorie  mathé- 
matique, ne  saurait  jamais  réellement  comporter,  à  cet 
égard,  la  inoindre  application  numérique,  déjà  si  souvent 
illusoire  envers  des  appareils  beaucoup  plus  simples  mus 
par  des  forces  inorganiques.  Mais  la  considération  générale 
de  ces  lois  n'y  est  pas  moins  strictement  indispensable, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  se  former  que  d'inintelligibles 
notions  fondamentales  du  mécanisme  de  la  locomotion,  et 
môme  de  la  station,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  où,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  science  serait  impuissante  à  décider 
quel  mouvement  va  résulter  de  l'action  d'un  appareil 


donné,  d'après  la  seule  analyse  anatomîque  du  S^sf 
indépendamment  de  loule  expérience  directe,  réduîle  ainsi, 
contre  sa  deslinatlon  fondamenlale,  à  ne  pouvoir  prédire 
que  des  événements  accomplis.  Aussi  des  physiologistes 
moins  irralionnels  à  cet  égard  ont-ils  déjà  reconnu  impar- 
faitement celle  nécessité  logique,  en  déclinant  toutefois  la 
difficullé,  et  se  bornant  h  renvoyer  un  tel  travail  aux  géo- 
mètres et  aux  physiciens.  Ceux-ci,  de  leur  cOlé,  quand  ils 
ont  accepté  une  lâche  qui  devait  leur  rester  étrangère,  y 
ont  porté  involontairement,  outre  leur  ignorance  naturelle 
et  fort  excusable  de  la  consLitulion  anatomîque  du  système, 
des  habitudes  de  précision  numérique  profondément  in- 
compatibles avec  l'esprit  du  sujet,  et  sont  ainsi  parvenus 
le  plus  souvent  à  des  résultats  dont  l'absurdité  évidente 
suf&l,  aux  yeux  des  juges  irréfléchis,  pour  discréditer  d'a- 
vance toute  application  mieux  conçue  de  la  mécanique 
générale  à  la  mécanique  animale.  Ilien  n'autorisait  cepen- 
dant une  conclusion  aussi  vicieuse  :  Il  fallait  seulement 
reconnaître  que  celte  indispensable  application  doit  être 
essentiellement  opérée  par  les  physiologistes  eux-mêmes, 
qui  peuvent  seuls  en  bien  comprendre  la  nature  et  l'objet. 
Il  en  est  ici  à  peu  près  comme  pour  l'usage  de  l'analyse 
mathématique  dans  les  principales  branches  de  la  phy- 
sique, ordinairement  si  mal  conçu  aujourd'hui  par  les 
géomètres,  pai-ce  qu'il  doit  être  dirigé  par  les  physiciens, 
suivant  les  remarques  indiquées  au  second  volume  de  cet 
ouvrage.  L'application  de  tout  insbiiment  logique  devant 
évidemment  appartenir,  non  k  ceux  qui  l'ont  construit, 
mais  à  ceux  qui  s'occupent  du  sujet  propre  auquel  il  est 
destiné,  les  physiologistes  vraiment  positirs  ne  sauraient 
aucunement  éluder  désormais  l'obligation  rigoureuse  de 
se  rendre  aptes,  par  ane  plus  forte  éducation  préalable,  À 
introduire  convenablement,  dans  l'élude  rationnelle  de  la 
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mécanique  animale,  les  indispensables  notions  fondamen- 
tales empruntées  à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga- 
nique, et  d'abord  à  la  philosophie  mathématique.  Cette 
obligation  générale  se  formulera  ensuite  en  prescriptions 
plus  précises,  à  mesure  que  les  divers  mouvements  spé- 
ciaux viendront  à  l'exiger.  Ainsi,  par  exemple,  l'étude, 
aujourd'hui  si  imparfaite,  de  la  phonation,  suppose  néces- 
sairement que  l'analyse  des  mouvements  de  l'appareil  vocal 
soit  particulièrement  dirigée  d'après  les  indications  fonda- 
mentales qui  résultent  des  connaissances  acquises  par  les 
physiciens  sur  la  théorie  du  son.  11  serait  impossible  sans 
cela  de  parvenir  jamais  à  comprendre  la  production  gé- 
nérale de  la  voix^  et,  à  plus  forte  raison,  les  modifications 
si  prononcées  et  si  importantes  qu'elle  présente  chez  les 
divers  animaux  susceptibles  d'une  véritable  phonation. 
Quoique  la  parole  proprement  dite  soit  principalement^ 
sans  doute,  un  résultat  de  la  supériorité  intellectuelle  par- 
ticulière à  notre  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  des 
idiots  et  de  divers  animaux  chez  lesquels  il  n'existe  point 
de  vrai  langage,  malgré  que  la  phonation  y  soit  pleinement 
suffisante,  il  faut  bien  cependant  que  la  structure  de  notre 
appareil  vocal  offre  certains  caractères  spécifiques  en  har- 
monie avec  cette  admirable  faculté.  Or,  la  judicieuse  ap- 
plication des  lois  générales  de  l'acoustique  est  certainement 
indispensable  pour  conduire  à  découvrir  ultérieurement  en 
quoi  consistent  ces  particularités  nécessaires.  11  serait  aisé 
de  faire  une  semblable  vérification  spéciale  envers  tous  les 
autres  cas  essentiels  de  la  mécanique  animale.  Sans  doute^ 
en  plusieurs  occasions,  et  notamment  dans  celle  que  je 
viens  de  signaler,  il  arrivera  que  la  branche  correspon- 
dante de  la  philosophie  inorganique  ne  sera  point  elle-même 
assez  avancée  pour  fournir  à  la  physiologie  toutes  les  in- 
dications préliminaires  qui  lui  seraient  indispensables. 


Mats  les  physiologistes  auront  an  moins  tenta  tous  les  pro- 
<irès  que  comporte,  h  cliaque  époque,  l'élat  général  de  la 
philosophie  naturelle,  et  ils  auront  d'ailleurs  nellement 
signalé  aux  divers  physiciens  spéciaux  autant  de  sujets  dé- 
terminés d'importantes  recherches,  ce  qui  serait  déjà,  en 
soi-même,  d'un  haut  intérêt  direct.  On  doit  espérer  que  la 
coiJsidéralioD  spéciale  et  fréquente  de  telles  relations  posi- 
tives entre  les  sciences  Tondamentales  les  plus  indépendan- 
tes en  apparence,  ouvrira  enfin  les  jeux  des  savants  ad  uels 
sur  les  inconvénients  réels  et  immédiats  que  présente,  en 
général,  le  système  irrationnel  de  niorcellemenl  anarchi- 
qne  qui  préside  aujourd'hui  à  l'étude  de  la  philosophie  na- 
turelle. Les  physiologistes  doivent  nécessairement  com- 
prendre à  ceL  é^ard,  avant  tous  les  autres,  les  vrais  besoins 
de  l'esprit  humain,  en  vertu  de  la  subordination  fonda- 
mentale et  directe,  à  la  fois  générale  et  spéciale,  qui  ratta- 
che, d'une  manière  si  prononcée  et  si  variée,  leur  science 
h  toutes  les  précédentes,  comme  nous  venons  d'en  acqué- 
rir une  nouvelle  preuve  irrécusable. 

L'étude  préliminaire  du  second  ordre  principal  des  fonc- 
tions  animales,  ou  l'analyse  ratiuanetle  de»  divers  phéno- 
mènes essentiels  de  la  sensibilité,  ne  présente  pas  certaine- 
ment aujourd'hui  un  caractère  scientifique  plas  satiBfnuant 
que  celui  delà  mécanique  animale,  même  abstraction  ta.Ue 
de  ce  qui  concerne  la  sensibilité  intérieure  propremeot 
dite,  c'est-à-dire  les  fonctions  inlellecluelles  et  moralCB, 
que  nous  avons  déjà  reconnues  devoir  .£tre,  dans  la  leçon 
suivante,  le  sujet  d'un  examen  nëceuairement  séparé. 
Cette  seconde  analyse  sei^  jugée,  en  réalité,  encore  moias 
avancée  que  ia  première,  si  l'on  ne  se  laisse  point  éblouir 
par  l'imposant  spectacle  des  notions  analomiques  très- 
avancées  que  nous  possédons  déjà  sur  les  organes  corre»- 
pondatits,  et  qu'on  s'attache  exclusivement,  comme  nous 
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le  devons  évidemment  ici,  aux  connaissances  purement 
physiologiques. 

En  considérant  la  parlie  la  moins  imparfaite  de  cette 
étode,  relative  aux  simples  sensations  extérieures,  il  est 

» 

clair  que  le  premier  des  trois  éléments  indispensables  dont 
se  compose  toujours  le  phénomène  de  la  sensation,  c'est- 
à-dire  l'impression  directe  de  l'agent  externe  sur  les 
extrémités  nerveuses  à  l'aide  d'un  appareil  physique  plus 
ou  moins  spécial,  donne  lieu  à  des  remarques  philosophi- 
ques essentiellement  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être 
indiquées  à  l'égard  des  mouvements.  Sous  ce  rapport,  en 
effet,  la  théorie  des  sensations  est  nécessairement  subor- 
donnée aux  lois  physiques  correspondantes,  comme  cela 
est  surtout  manifeste  pour  les  théories  de  la  vision  et  de 
l'audition,  comparées  à  l'optique  et  à  l'acoustique,  en  ce 
qui  concerne  le  vrai  mode  général  d'action  propre  à  l'ap- 
pareil oculaire  ou  auditif.  Or,  l'intime  combinaison  ration- 
nelle qu'une  telle  étude  exigerait  entre  les  considérations 
physiques  et  les  considérations  physiologiques  existe,  sans 
doute,  encore  moins  aujourd'hui  qu'à  l'égard  de  la  mécani- 
que animale.  Ces  importantes  théories  ont  été  plus  formel- 
lement livrées  par  les  physiok)gistes  aux  seuls  physiciens, 
évidemment  incompétents  pour  un  tel  sujet,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  dans  le  second  volume  :  il  serait  superflu 
d'insister  davantage  ici  sur  une  organisation  aussi  haute- 
ment Vicieuse  de  travail  scientifique,  ce  cas  étant,  sous  ce 
point  de  vue,  tout  à  fait^  analogue  au  précédent.  Il  n'y  a 
entreeux  aucune  autre  différence  philosophique  essentielle 
que  là  déplorable  influence  exercée  encore,  dans  cette 
partie  de  la  physiologie  animale,  par  les  métaphysiciens, 
auxquels,  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  ainsi  dire,  la 
théorie  des  sensations  avait  été  essentiellement  aban- 
donnée  :  c'est  seulement  depuis  la  mémorable  impulsion 
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donnée  par  Gall,  quel  es  pfaysiologisles  ont  commencé  à 
s'emparer  définitivement  de  cette  importante  partie  de 
leur  domaine.  Ainsi,  la  théorie  posilive  des  sensations  est 
moins  bien  conçue,  et  plus  récemment  instituée,  que  celle 
rafime  des  mouvements  ;  en  sorte  qu'il  serait  étrange  qu'elle 
ne  fût  pas  encore  moins  avancée,  si  l'on  a  d'ailleurs  égard 
à  sa  difficulté  supérieure,  et  à  la  moindre  perfection  des 
parties  de  la  philosophie  inorganique  dont  elle  dépend.  Les 
plus  simples  modiBcatioas  du  phénomène  fondamental  de 
la  vision  ou  de  l'audilioci  ne  peuvent  point  jusqu'ici  être 
rapportées  avec  certitude  à  des  conditions  organiques 
déterminées;  comme,  par  exemple;  l'ajustement  de  l'mil 
pour  voir  distinctement  à  des  dislances  très-variées,  faculté 
que  les  physiologistes  ont  laissé  successivement  attribuer 
par  les  physiciaos  à  diverses  circonstances  de  structure, 
toujours  illusoires  ou  insufiisantes,  en  se  réservant  seule- 
ment une  crilique  très-facile,  au  lieu  de  se  saisir  d'une  re- 
cherche qui  leur  appartient  exclusivement.  On  peut  môme 
dire  que  les  limites  direcles  de  la  fonction  sont  presque 
toujours  très-vaguement  définies,  c'est-à-dire  qu'on  n'a 
point  nettement  circonscrit  le  genre  de  notions  extérieures 
immédiatement  fourni  par  chaque  sens,  abstraction  fhite 
de  toute  réflexion  intellectuelle  proprement  dite  (1).  A  pins 

(IJ  Les  attributipns  iramâdiiitea  de  chaque  sens  sont,  sans  douts,  âmi- 
nemmeut  spéciales.  Hais  il  en  est  tout  autremeDl  de  Is  plupart  des  notions 
extérieures  que  l'iutelligence  déduit,  d'une  msnlËre  plus  ou  moins  indi- 
recte, des  divers  ordres  de  sensations,  susceptibles,  i  cet  égard,  de  se  sap- 
pléer  mutuellement,  comme  nous  le  montrent  clairement  le  cas  des  sourds, 
celui  des  aveuglai,  etc.  On  oublie  trop  souvent  cette  importante  considé- 
ration, surtout  envers  les  animaux,  que  l'on  suppose  trâs-grataitement 
privés  de  telle  classe  d'idées,  par  cela  seul  que  l'appareil  sensitif  auquel 
nous  en  devons  ordlntdrement  l'origine  n'est  pas  cbez  eux  saffisammoit 
développé,  sansexaminersiquelqneautresensn'a  pas  pn  le  remplacer.C^t 
•in^,  par  exemple,  que  l'odorat  a  été  conçu,  en  général,  c^ine  un  sens 
Tort  peu  intellectuel,  i  cause  de  son  impnrrMiiDn  aata  notre  espèce,  où  il 
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forte  raisoQ  n'esi-il  pas  étonnant  que  la  plupart  des  lois 
positives  de  la  vision  ou  de  l'audition,  et  môme  de  l'odo- 
ration  ou  de  la  gustation,  soient  encore  essentiellement 
ignorées. 

Le  seul  point  général  de  doctrine,  ou  plutôt  de  méthode, 
que  l'on  puisse  aujourd'hui  regarder  comme  arrêté  d'une 
manière  vraiment  scientifique,  c'est  l'ordre  fondamental, 
nullement  indifférent,  suivant  lequel  les  diverses  espèces 
de  sensations  doivent  être  étudiées^  et  cette  notion  a  été 
réellement  fournie  par  l'anatomie  comparée  bien  plus  que 
par  la  physiologie.  Elle  consiste  à  classer  les  sens  suivant 
leur  spécialité  croissante,  en  commençant  par  le  sens  uni- 
versel du  contact,  et  considérant  ensuite  graduellement 
les  quatre  sens  spéciaux,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et  enfin 
l'ouïe.  Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par  l'ana- 
lyse de  la  série  animale,  puisque  les  sens  doivent  être 
réputés  plus  spéciaux  et  plus  élevés  à  mesure  qu'ils  dispa- 
raissent à  des  degrés  moins  inférieurs  de  l'échelle  zoolo- 
gique. 11  est  remarquable  que  cette  gradation  coïncide 
exactement  avec  le  rang  d'importance  de  la  sensation, 
sinon  pour  l'intelligence,  du  moins  pour  la  sociabilité. 
Malheureusement  elle  mesure  d'une  manière  encore  plus 
évidente  l'imperfection  croissante  de  la  théorie.  On  doit 
aussi  noter,  quoique  plus  secondaire^  la  distinction  lumi- 
neuse introduite  par  Gall,  entre  l'état  passif  et  l'état  actif 
de  chaque  sens  spécial.  Une  considération  analogue,  mais 

est,  en  effet,  la  source  de  bien  pen  d'idées,  quoique^  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  animales,  il  doive  en  faire  naître  beaucoup  et  de  très-impor- 
tantes. Il  ^t  donc  évident  que  ce  sujet  exige  une  entière  révision  élémen- 
taire, qui  doit  commencer  par  fixer,  avec  une  précision  scientifique,  les 
limites  générales  et  nécessaires  de  l'action  intellectnelle  directement  propre 
à  thttque  sens,  et  pour  laquelle  aucun  autre  ne  saurait  le  suppléer,  en 
séparant  soigneusement  cette  action  fondamentale  de  toutes  les  notions 
consécutives  que  la  réflexion  peut  en  déduire. 


plus  fondamentale,  consisterait,  ce  me  semble,  k  distin- 
guer les  divers  sens  eux-mêmes  en  actifs  et  passifs,  selon 
que  leur  action  est,  par  sa  nature,  essentiellement  volon- 
taire ou  involontaire.  Cette  distinction  me  parait  très-mar- 
quée entre  la  vision  et  l'audition,  celle-ci  s'elTectuant  tou- 
jours, même  malgré  nous  et  à  notre  insu,  tandis  que  l'antre 
exige,  k  un  degré  quelconque,  notre  libre  participation. 
L'influence  plus  vague,  mais  plus  profonde,  qu'exerce  sur 
nous  la  musique  comparée  k  la  peinture,  me  semble  pro- 
venir, en  grande  partie,  d'une  telle  diversité.  Il  existe  une 
différence  analogue,  mais  moins  prononcée,  entre  le  goût 
e[  l'odorat. 

Depuis  Cabanis,  et  surtout  depuis  Gall,  tous  les  physio- 
logistes ont  plus  ou  moins  senli  la  nécessité  de  compléter 
l'analyse  des  sensations  proprement  dites  par  l'étude  d'une 
seconde  classe  fondamentale  de  sensations,  encore  plus 
indispensables  que  les  premières  au  perfectionnement  de 
la  ïie  organique,  et  qui,  sans  procurer  aucune  notion  di- 
recte  sur  le  monde  extérieur,  oiodifleiit  néanmoins  pro- 
fondémeot,  par  leur  action  intense  et  presque  continue,  la 
marche  générale  des  opérations  intellectuelles,  qui,  chez 
la  plupart  des  animaux,  doit  leur  être  essentiellement  su- 
bordonnée. Ce  ijont  les  sensations  intérieures  qui  se  rap- 
portent b  la  satisfaction  des  divers  besoins  essentiels  soit 
de  DUtriliOD,  soit  de  reproduction,  et  auxquelles  il  faut 
joindre,  dans  l'état  pathologique,  les  différeates  douleurs 
produites  par  une  altération  quelconque.  Un  tel  ordre 
constitue  la  tranBition  naturelle  entre  l'étude  des  sensa- 
tions et  celle  déS  fonctions  affectives  ou  intellectuelles, 
exclusivement  relatives  à  la  sensibilité  intérieure.  Mais 
cette  partie  de  la  grande  théorie  des  sensations  est  encore 
moins  avancée  et  pins  obscure  que  la  précédente.  Ln  aeule 
notion  positive  qui  soit  aujourd'hui  inoontestable  à  cet 
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égard,  consiste  dans  l'indispensable  nécessité^  da  système 
nerveux,  commune  aux  deux  genres  de  sensibilité.  Je 
dois  cependant  signaler  ici  une  heureuse  remarque  de 
H.  de  Blaintille  sur  lé^iége  de  l'impression  :  outre  l'affec- 
tion directe  de  l'organe  principal  de  la  satîsfaetion  du  be- 
soin considéré,  il  y  a  toujours  une  affecticm  sympathique 
à  l'orifice  du  canal  qui  doit  introduire  l'agent  destiné  à 
cette  satisfaction,  soit  qu'il  s'agisse  de  l^incrétion  d'aliments 
solides,  liquides,  ou  gazeux  :  il  en  est  de  môme,  en  sens 
inverse,  pour  les  divers  besoins  d'excrétion>  toujours  res- 
sentis sympathiquement  à  Textrémité  du  canal  excréteur. 
Mais  on  ignore  d'ailleurs  si,  comme  dans  le  cas  des  sen- 
sations purement  externes,  les  nerfs  par  lesquels  s'opère 
la  transmission  de  cette  impressioa  primitive  présentent 
quelques  caractères  déterminés  et  spéciaux,  et  surtout  à 
quels  ganglions  cérébraux  il  faut  en  rapporter  la  percep- 
tion. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  théorie  positive  des  sen- 
sations/considérée  successivement  dans  chacune  de  ses 
deux  parties  générales,  est  encore  moins  ébauchée  et 
constituée  d'une  manière  moins  scientifique  que  celle 
môme  des  mouvements.  On  voit  aussi  que  ^imperfection 
^e  la  doctrine  tient  surtout  à  celle  de  la  méthode  habi- 
tuelle, par  suite  de  l'insuffisante  préparation  des  esprits 
qui  ont  abordé  jusqu'ici  cette  étude  difficile,  depuis  qu'elle 
a  été  irrévocablement  soustraite  à  la  stérile  domination 
des  métaphysiciens.  Toutefois,  cette  heurvcuse  éniancipa- 
lion  n'en  a  pas  moins  écarté,  dc'nos  jours,  l'obstacle  fon- 
damental qui  arrêtait  le  plus  les  progrès* réels  de  cette 
belle  partie  de  la  .physiologie  animale,  dont  la  nature  si 
clairement  caractérisée  ne  saurait  manquer  de  faire  pro- 
chainement ressortir,  chez  tous  les  bons  esprits,  les  con- 
ditions préliminaires  indispensables  à  sa  culture  ration- 


nelle.  Quelques  travaux  déjà  ébauchés  indiquent,  avec 
évidence,  dans  la  génératioa  scienlilique  actuelle,  une 
tendance  progressive  à  organiser  désormais  les  recherches 
d'après  le  véritable  esprit  d'une  telle  élude.  Ce  caractère 
philosophique  est  surtout  prononcé,  comme  on  pouvait 
aisément  le  prévoir,  k  l'égard  des  sens  les  plus  simples  et 
les  moins  spéciaux,  et  particulière  ment  pour  la  gustation. 
Je  dois  signaler,  à  ce  sujet,  les  Judicieuses  expériences 
commencées  avec  une  ingénieuse  sagacité  par  MM.  Pinel- 
Grandchamp  el  Fovllle  sur  l'exacte  détermination  du  siège 
distinct  des  diverses  saveurs  principales  dans  des  parties 
correspondantes  de  l'orgaue  du  goùl;  car  un  tel  exemple 
est  très-propre  à  faire  ici  nettement  comprendre  en  quoi 
doit  surtout  consister  le  perreclionnement  posilit  de  l'é- 
lude préliminaire  des  sensations,  qui  se  réduit  en  effet 
principalement  à  développer,  avec  une  précision  toujours 
croissante,  l'harmonie  fondamentale  entre  l'analyse  anato- 
mique  et  l'analyse  physiologique. 

Après  l'étude  ratioonellc  de  chacun  des  deux  ordres 
généraux  de  fonctions  animales,  il  nous  reste  maioteDant 
k  considérer,  sous  le  même  aspect,  comme  un  indispen- 
sable complément  de  la  théorie  élémentaire  de  l'animalité, 
les  notions  essentielles  relatives  au  mode  d'action,  qui 
sont  communes  aux  phénomènes  de  l'irritabilité  et  à  ceux 
de  la  sensibilité  proprement  dite.  Quoique,  par  leur  na- 
ture, ces  notions  appartiennent  aussi  aux  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux,  nous  devons  nécessairement  les 
examiner  ici,  pour  j  avoir  suffisamment  caractérisé  les 
différents  points  de  vue  principaux  que  comporte  l'étude 
positive  de  la  vie  animale,  réduite  même  à  sa  moindre  in- 
tensité, sauf  à  en  reproduire,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  leçon 
suivante,  l'indication  formelle,  à  l'égard  de  la  vie  affective 
et  intellectuelle. 
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Ces  considérations  fondamentales  sur  le  mode  d'action 
commun  à  Tirritabilité  et  à  la  sensibilité  doivent  être  dis- 
tinguées en  deux  classes,  suivant  qu'elles  se  rapportent  à 
chaque  fonction  de  mouvement  ou  de  sensation  envisagée 
en  elle-même,  ou  à  l'association,  plus  ou  moins  étendue  et 
plus  ou  moins  nécessaire,  de  ces  diverses  fonctions.  Enfin, 
les  premières  peuvent  avoir  pour  objet  ou  le  mode  ou  le 
degré  du  phénomène  animal.  Tel  est  Tordre  d'après  lequel 
nous  devons  ici  signaler  sommairement  les  parties  corres- 
pondantes de  la  science  physiologique,  en  examinant  d'a- 
bord la  théorie  de  l'intermittence  d'action,  et,  par  suite, 
celle  de  l'habitude,  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire. 

Bichat  doit  être,  ce  me  semble,  regardé  comme  le  princi- 
pal fondateur  de  cette  importante  partie  complémentaire 
de  la  physiologie,  en  ce  qu'il  a,  le  premier,  fait  convenable- 
ment ressortir  le  caractère  d'intermittence  propre  à  toute 
faculté  animale,  opposéà  l'indispensable  continuité  des  phé- 
nomènes purement  végétatifs,  ainsi  que  le  prouve  l'admira- 
ble chapitre  qu'il  a  consacré  à  ce  beau  sujet  dans  les  Recher- 
ches physiologiques  sur  la  Fiee/ /a  ^or^  Le  double  mouvement 
fondamental  de  composition  après  absorption,  et  d'exhala- 
tion du  produit  de  la  décomposition,  qui  constitue  la  vie  gé- 
nérale, ne  peut,  en  effet,  être  un  seul  instant  suspendu,  sans 
déterminer  aussitôt  la  tendance  directe  à  la  désorganisation. 
Mais,  au  contraire,  tout  acte  d'irritabilité  ou  de  sensibilité 
est,  par  sa  nature,  nécessairement  intermittent,  puisque 
aucune  contraction  ni  aucune  sensation  ne  saurait  être 
conçue  comme  indéfiniment  prolongée;  en  sorte  que  la 
continuité  impliquerait  tout  aussi  bien  contradiction  dans 
la  vie  animale,  que  la  discontinuité  dans  la  vie  organique. 
Cette  théorie  de  l'intermittence,  dont  Bichat  est  le  vrai 
créateur,  est  aujourd'hui  essentiellement  perfectionnée, 
surtout  dans  le  système  biologique  de  M.  de  Blainville, 


par  suite  des  progrès  généraux  de  i'anatomie  pbysiolo^qu& 
dans  le  siècle  actuel.  Eo  effet,  d'après  la  manière  vicieuse 
dont  il  concevait  l'irrilabililé  el  ta  sensibilité,  suivant  les 
explications  ci-dessus  indiquées,  Bichat  faisait  de  vains 
elTorls  pour  écarter  l'objection  fondamentale  tirée  de  phé- 
nomènes qu'il  rapportait  à  la  vie  organique,  et  qui,  néan- 
moins, sont  évidemment  tout  aussi  intermittents  que  les 
phénomènes  d'animalité  les  moins  équivoques.  Cela  est 
incontestable  à  l'égard  des  musi'les  intestinaux,  par  exem- 
ple, et  même  à  l'égard  do  cœur,  dont  chaque  fibre  irritable 
présente,  certainement,  en  un  temps  donné,  une  somme 
d'instants  de  repos  au  moins  égale  à  celle  des  instants 
d'activité,  si  l'on  a  convenablement  égard  à  la  comparaison 
entre  la  systole  et  la  diastole;  toute  la  différence  réelle  se 
réduisant  alors  à  la  plus  grande  multiplicilé  des  intervalles. 
Une  objection  analogue  et  également  invincible  aurait  pu 
être  faite  quant  à  la  sensibilité;  puisque,  suivant  la  doc- 
trine de  Bichat,  la  sensibilité  animale  proprement  dite  et 
la  prétendue  sensibilité  organique  ne  différant  esseniiolle- 
ment  que  par  le  degré  normal,  il  devenaitdëslors  inrpos- 
sible  de  concilier  l'intermittence  de  la  première  svec  la 
continuité  âe  la  seconde.  La  difOcuIté  se  tronve  spontané- 
ment résolue,  dans  les  deux  cas'  généraux,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  par  la  théorie  positive  de  l'irritabilité 
et  de  la  sensibilité,  dont  ce  n'est  pas  sans  doute  l'un  des 
moindres  avantages  ;  car  cette  théorie  attachant,  de  toute 
DécesBité,  chacune  de  ces  deux  propriétés  animales  k  un 
tissu  correspondant  bien  caractérisé,  l'intermittence  dé- 
lient un  attribut  commua  et  exclusif  des  organes  princi- 
palement composés  de  ces  deux  tissus,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  destination  immédiate  pour  l'ensemble  de 
l'économie.  C'est  ainsi  que  tous  les  divers  aspects  généraux 
de  la  saine  physiologie  nous  offrent  toujours  une  solidarité 
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mutuelle,  symptôme  philosophique  ordinaire  de  la  vérité 
scientifique. 

La' théorie  de  l'intermittence^  surtout  conçue  avec  cette 
pleine  ratiodnàlité,  s'applique  immédiatement  à  une  classe 
trA^étehdue  et  très-importante  de  phénomènes  animaux, 
e'âst-à-dire  à  ceux  que  présentent  les  divers  degrés  de 
sônimeily  comme  Bichat  l'a  si  heureusement  expliqué.  Car 
Pétat  de  sommeil  consiste  ainsi  dans  la  suspension  simul- 
tanée; pendant  un  certain  temps,  des  principaux  actes 
d'itrilabilité  et  de  sensibilité  :  il  est  aussi  complet  que 
puisse  le  permettre  l'organisme  des  animaux  supérieurs, 
quand  il  n'offre  d'exception  que  pour  les  mouvements  et 
les  sensations  directement  indispensables  à  la  vie  orga- 
Dicjue^  et  dont  l'activité,  d'ailleurs,  est  alors  notablement 
diminuée;  le  phénomène  comporte,  du  reste,  des  degrés 
très-variés,  depuis  la  simple  somnolence  jusqu'à  la  torpeur 
presque  con^plète  des  animaux  hibernants.  Mais  cette 
théorie  du  sommeil,  si  bien  instituée  par  Bichat,  n'est 
réellement  encore  qu'ébauchée,  et  présente  aujourd'hui 
-plusieurs  difficultés  fondamentales,  quand  on  considère 
les  principales  modifications  d'un  tel  état,  dont  les  condi- 
tions organiques  essentielles  sont  même  très-imparfaite- 
ment connues,  sauf  la  stagnation  du  sang  veineux  dans 
l'encéphale,  qui  parait  constituer,  en  général,  un  indispen- 
sable préliminaire  de  tout  engourdissemeut  étendu  et  du- 
irable.  Quoiqu'il  soit  aisé  de  concevoir,  en  principe,  que 
l'activité  prolongée  des  fonctions  animales  pendant  l'état 
de  veille  doive  déterminer,  en  vertu  de  la  loi  d'intermit- 
tence, une  suspension  proportionnelle,  on  conçoit  néan- 
moins difficilement  comment  cette  suspension  peut  être 
totale,  lorsque  cette  activité  n'a  été  que  partielle  ;  comme 
l'expérience  le  montre  si  clairement,  par  exemple,  pour 
le  profond  sommeil^  à  la  fois  intellectuel  et  musculaire, 
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provoqu(i  par  la  seule  fatigue  des  muscles,  chez  ^és  obm- 
mes  qui  oeil  très-peu  excilé,  peadant  la  veille,  te  dévelop- 
pement des  divers  phénomènes  de  la  sensibilité,  soit  in- 
terne, soil  même  externe.  L'étude  du  sommeil  incomplet 
est  moins  avancée  encore,  surtout  quand  une  partie  seule- 
ment des  organes  intellectuels  et  affectifs  ou  de  l'appareil 
locomoteur  est  engourdie,  ce  qui  produit  les  songes  et  les 
divers  genres  de  somnambulisme.  Et  cependant,  un  tel 
état  a  nécessairement  des  lois  générales  qui  lui  sont  pro- 
pres, tout  aussi  bien  que  l'étal  parfait  de  veille.  Diverses 
expériences  trop  négligées  autorisent  peut-être  à  penser 
que,  chez  les  auimaus,  où  la  vie  cérébrale  est  beaucoup 
moins  variée,  la  nature  des  songes  devient,  jusqu'à  ud  cer- 
tain point,  susceptible  d'être  dirigée  au  gré  de  l'observa- 
teur, à  l'aide  d'impressions  extérieures  convenablement 
produites,  pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont  l'action 
est  involontaire,  et  notamment  sur  l'odorat.  Chez  l'homme 
même,  il  n'y  a  pas  de  médecin  sensé  qui,  en  plusieurs  ras, 
ne  prenne  en  sérieuse  considération  le  caractère  habituel 
des  songes,  afin  de  perfectionner  le  diagnostic  des  mala- 
dies où  le  système  nerveux  est  surtout  intéressé  :  ce  qui 
suppose  que  cet  état  est  assigetti  à  des  lois  déterminées, 
quoique  inconnues.  Hais,  quelque  imparfaite  que  soit 
réellement  aujourd'hui,  à  ces  divers  égards  essentiels,  la 
théorie  générale  du  sommeil,  elle  n'en  demeure  pas  moins 
constituée  déjà,  depuis  l'heureuse  inspiration  de  Bichat, 
sur  les  bases  positives  qui  lui  sont  propres,  puisque  le 
phénomène,  à  ne  l'envisager  que  dans  son  ensemble,  est 
ainsi  expliqué,  suivant  la  juste  acception  scientifique  de  ce 
terme,  par  son  assimilation  fondamentale  aux  divers  phé- 
nomènes de  repos  partiel  que  présentent  tous  les  actes 
élémentaires  de  la  vie  animale  proprement  dite.  Dans  le 
perfectionoemetit  ultérieurde  la  théorie  de  l'intermittence, 
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on  devra,  ce  me  semble,  ne  pas  négliger  l'important 
aperçu  général  d'après  lequel  Gall  a  proposé  de  la  ratta- 
cher à  la  symétrie  qui  caractérise  tous  les  organes  de  la 
vie  animale,  en  regardant  chacune  des  deux  parties  de 
l'appareil  symétrique  comme  alternativement  active  et 
passive,  en  sorte  que  leur  fonction  ne  soit  jamais  simulta- 
née, aussi  bien  pour  les  sens  extérieurs  que  pour  les  organes 
intellectuels;  ce  qui,  toutefois,  mérite  un  nouvel  examen 
approfondi. 

On  passe  naturellement  de  la  théorie  de  l'intermittence 
à  celle  de  l'habitude,  qui  en  est  une  sorte  d'appendice  né- 
cessaire, dont  l'institution  est  aussi  due  essentiellement  à 
Bichat.  Un  phénomène  continu  serait,  en  effet,  susceptible 
de  persistance,  en  vertu  de  la  loi  d'inertie  ;  mais  des  phé- 
nomènes intermittents  peuvent  seuls  donner  lieu  à  des 
habitudes  proprement  dites,  c'est-à-dire  tendre  à  se  repro- 
duire spontanément  par  l'influence  d'une  répétition  préa- 
lable^ suffisamment  prolongée  à  des  intervalles  convena- 
blés.  L'importance  de  cette  propriété  animale  n'a  plus 
besoin  désormais  d'être  expressément  signalée,  puisqu'il 
est  unanimement  reconnu  aujourd'hui,  chez  tous  les  bons 
esprits,  qu'on  doit  y  voir  une  des  principales  bases  de  la 
perfectibilité  graduelle  des  animaux,  et  surtoutde  l'homme^ 
C'est  ainsi  que  les  phjénomènes  vitaux  peuvent,  en  quelque 
sorte,  participer  à  l'admirable  régularité  de  ceux  du  monde 
inorganique,  en  devenant,  comme  eux,  essentiellement  pé- 
riodiques^ malgré  leur  complication  supérieure.  De  là  ré- 
sulte, en  outre,  comme  je  l'ai  précédemment  indiqué,  la 
transformation  fondamentale,  facultative  à  un  certain  degré 
d'intensité  de  l'habitude,  et  inévitable  au  delà  des  actes 
volontaires  en  tendances  involontaires.  Mais  cette  étude  est 
réellement  aussi  peu  avancée  que  celle  de  l'intermittence, 
$oit  relativement  môme  à  la  simple  analyse  fondamentale 


de  l'habitude,  envisagée  successivement  quant' à'cÊûcuue 
des  conditioDS  indispensables,  soit  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne ses  lois  principales,  l'aptitude  plus  ou  moins  grande 
des  divers  organes  animaux  sous  ce  rapport,  etc.  En  un 
mot,  ou  a  jusqu'ici  beaucoup  plus  examiné  l'influence  des 
habitudes  une  fois  conlractées  que  leur  mode  primitif  d'é- 
tablissement, à  l'égard  duquel  il  n'existe  presque  aucune 
doctrine  vraiment  scientifique;  ce  devrait  être  cependant 
le  principal  sujet  dV>lude  en  biologie  abstraite,  le  reste  se 
rapporlanl  bien  pluldt  à  l'histoire  nattirelle  proprement 
dite.  Peut-élre  même  y  aurait-il  lieu  à  revenir,  jusqu'à  un 
certain  poini,  sur  la  notion  philosophique  fondamentale, 
qui  me  semble  faire,  d'une  lelle  propriété,  un  attribut  trop 
exclusif  de  l'organisme  animal,  lequel,  dans  toute  hypo- 
thèse, en  demeurerait  néanmoins  plus  (éminemment  sus- 
ceptible, en  vertu  de  sa  beaucoup  plus  grande  souplesse. 
Enelfel,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  appareils  purement  inorga- 
niques, comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  l'indiquer  au  vo- 
lume précédent,  à  l'égard  des  phénomènes  du  son,  qui  ne 
comportent  spontanément  uoeplus  facile  reproduction  des 
m€mes  actes,  d'après  une  réitération  convenablement  pro- 
lotigée  et  suffisamment  régulière;  ce  qui  est  bien  le  carac- 
tère essentiel  de  l'habitude  animale,  Surtout  quand  on  se 
borne  à  l'envisager  dans  les  fonctions  qui  dépendent  de 
l'irritabilité.  D'après  cet  aperçu,  que  je  livre  à  te  médita- 
tion des  biologistes,  et  qui,  s'il  est  admis,  constituerait  le 
point  de  vue  le  plus  général  à  ce  sujet,  la  loi  de  l'habitade 
poQitsit  élre,  en  principe,  scieDlifiquement  rattachée  k  la 
loi  universelle  de  l'inertie,  telle  que  l'entendent  les  géo- 
mètres dans  la  théorie  positive  du  mouvement  et  de  l'équi- 
libre. 

En  considérant  maintenant  les  phénomènes  communs  à 
l'irritabilité  et  à  la  sensibilité  sous  le  second  aspect  fonda- 
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mental  ci-dessus  indiqué,  c'est-à-dire,  quant  à  leur  degré 
d'activité,  les  physiologistes  ont  à  examiner  les  deux  ter- 
mes extrêmes  d'une  action  exagérée  et  d'une  action  insuf- 
fisante, après  lesquels  vient  se  placer  Tétat  normal  inter- 
médiaire, d'une  action  convenablement  modérée.  Un  tel 
ordre  est  déterminé  par  celte  évidente  prescription  de  la 
logique  positive,  qui,  dans  un  sujet  quelconque,  interdit  tout 
espoir  d'entreprendre  avec  succès  l'étude  rationnelle  des 
cas  intermédiaires,  tant  que  les  cas  extrêmes  qui  les  com* 
prennent  n'ont  pas  été  d'abord  bien  examinés. 
•  Le  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement  le  plus 
général  et  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  vie  animale  proprement  dite.  On  peut  même  dire 
strictement  qu'il  les  comprend  tous,  si  l'on  écarte  rigou- 
reusement ce  qui  n'est  relatif  qu'à  la  vie  organique,  soit 
pour  la  nutrition  ou  pour  la  reproduction  :1a  seule  exis- 
tence d'un  organe  animal  suffit  à  faire  naître  aussitôt  une 
telle  sollicitation.  Nous  verrons,  dans  le  volume  suivant, 
que  cette  considération  constitue  directement  Tune  des 
bases  principales  que  la  physique  sociale  doive  emprunter 
à  la  pbyisiologie  individuelle.  Malheureusement,  cette  étude 
positive  est  jusqu'ici  très-imparfaite,  envers  la  plupart  des 
fonctions  animales  et  relativement  à  chacun  des  trois  de- 
grés généraux  d'activité  qu'il  faut  y  distinguer.  C'est  à  elle 
que  se  rapporte  surtout  l'analyse  exacte  des  phénomènes 
si  variés  du  plaisir  et  de  la  douleur,  soit  au  physique  ou  au 
moral.  Le  cas  du  défaut  a  été  encore  moins  bien  étudié  que 
celui  de  l'excès;  et  cependant,  son  examen  scientifique  n'a 
pas,  sans  doute,  une  moindre  importance,  à  cause  de  la 
théorie  de  l'ennui,  dont  la  considération  est  si  capitale,  en 
physique  sociale,  non,-seulement  pour  un  état  de  civilisa- 
tion très-perfectionné,  mais  même  aux  époques  les  plus 
grossières,  où  l'ennui  constitue  certainement,  suivant  la 


remarque  très-judicieuse,  quoiqu'en  apparence"para3(f 
sale,  de  l'ingéaieux  Georges  Leroy,  l'un  des  premiers  mo- 
biles <le  l'évolution  sociale,  comme  je  l'expliquerai  plus 
lard.  Quant  au  degré  intermédiaire,  qui  caractérise  la 
santé,  le  bien-ÔLre,  et  finalement  le  bonheur,  il  ne  saurait 
être  convenablement  traité,  tant  que  l'analyse  des  deux 
précédents  demeurera  aussi  imparfaite.  La  physiologie  ac- 
tuelle ne  présente,  à  cet  égard,  d'autre  point  de  doctrine 
nettement  établi  que  le  principe  général,  déjà  trés-lumi- 
neux  en  lui-même,  qui  prescrit  de  oe  point  envisager  ce 
degré  normal  d'une  manière  absolue,  mais  en  le  subordon- 
nant toujours  à  l'énergie  intrinsèque  des  facultés  corres- 
pondantes; comme  la  raison  vulgaire  l'avait  d'avance  suf- 
fisamment reconnu,  quelque  difGculté  que  tes  hommes 
éprouvent  d'ailleurs  h  se  conformer,  dans  la  pratique  so- 
ciale, à  ce  précepte  évident,  par  la  tendance  irrélléchie  de 
chacun  à  ériger  sa  propre  individualité  en  type  nécessaire 
de  l'espèce  entière, 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  sommairement  le  troi- 
sième ordre  de  considérations  fondamentales  communes 
aux  divers  phénomènes  élémentaires  d'irritabilité  et  de 
sensibilité,  c'est-à-dire  l'étude  générale  de  l'association 
des  fonctions  animales. 

Ce  sujet  capital  doit  d'abord  être  décomposé  en  deux 
parties  essentielles,  d'après  une  distinction  tréa-împor- 
tante,  primitivement  introduite  par  Barthez,  quoique  avec 
un  caractère  trop  vague,  entre  les  sympathiet  proprement 
dites,  sur  lesquelles  Bichat  a  suffisamment  attiré  l'attention 
des  physiologistes,  et  ce  que  Barthez  a  très-bien  caractérisé 
sous  le  nom  de  lynergie»,  dont  la  considération  est  aujour- 
d'hui beaucoup  trop  négligée.  La  diiTérence  fondamentale 
entre  ces  deux  sortes  d'association  vitale  correspond  es- 
sentiellement à  celle  de  l'état  normal  à  l'état  pathologique; 
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car  il  y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  organes  con- 
courent simultanécnent  à  l'accomplissement  régulier  d'une 
fonction  quelconque,  tandis  que  toute  sympathie  suppose, 
an  contraire,  une  certaine  perturbation,  momentanée  ou 
persistante,  partielle  ou  plus  ou  moins  générale^  qu'il  s'agit 
de  faire  cesser  par  l'intervention  d'un  organe  non  affecté 
primitivement.  Ces  deux  modes  d'association  physiolo- 
gique sont,  aussi  évidemment  l'un  que  l'autre,  exclusive- 
ment propres,  par  leur  nature,  à  la  vie  animale,  c'est-à-dire 
aux  phénomènes  d'irritabilité  et  à  ceux  de  sensibilité.  S'ils 
paraissent,  en  certains  cas,  pouvoir  également  appartenir 
à  la  vie  organique,  une  analyse  plus  approfondie  montrera 
toujours  que  c'est  uniquement  à  cause  de  l'influence  fon- 
damentale des  actes  animaux  sur  les  actes  organiques  : 
l'économie  végétale  ne  comporte  certainement  ni  syner- 
gies, ni  sympathies,  puisqu'elle  présente,  à  vrai  dire,  les 
phaises  consécutives  d'une  fonction  nécessairement  unique^ 
au  lieu  du  concours  simultané,  accidentel  ou  régulier,  de 
fonctions  vraiment  distinctes.  Malgré  Téminent  service 
rendu  par  Bichat  en  introduisant  irrévocablement,  dans  le 
système  habituel  des  spéculations  biologiques,  Tétude  gé- 
nérale des  sympathies,  jusqu'alors  attribuée  aux  seuls  mé- 
decins, il  faut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  que  sa  vicieuse 
théorie  des  forces  vitales  a  exercé  une  très-fftcheuse  in- 
fluence sur  les  notions  iondamentales  de  ces  importants 
phénomènes.  Néanmoins,  on  peut  regarder  cette  étude 
comme  étant  déjà  essentiellement  instituée  sur  ses  vérita- 
bles bases  rationnelles,  puisque  les  physiologistes  parais- 
sent aujourd'hui  s'accorder  unanimement,  en  principe^  à 
voir,  dans  le  système  nerveux,  l'agent  nécessaire  de  toute 
sympathie;  ce  qui  doit  constituer  le  premier  fondement 
d'une  théorie  positive  sur  ce  sujet,  qui  commence  à  sortir 
ainsi  du  vague  effrayant  où  il  était  jusqu'alors  enveloppé. 


Quant  à  la  formâlioD  effective  de  celle  théorie  diftloile,  elle 
est  évidemment  à  peiue  ébaucbée,  malgré  les  faits  nom- 
breux, rouis  incohérenls,  que  la  science  possède  à  cet 
égard.  L'étude  des  synergies,  qui,  par  su  nature,  esl  beau- 
coup plus  simple  et  surtout  bien  mieux  circonscrite,  ne 
présente  pas  réelleinenl  encore  un  caractère  scientifique 
plus  satisfaisant,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'association  Riu- 
tuclle  des  divers  mouvements,  ou  de  celle  des  différents 
modes  de  sensibilité,  ou  enGii  de  l'association  plus  géné- 
rale et  plus  complexe  entre  les  phénomènes  de  sensibilité 
et  les  phénomènes  d'irritabilité.  Et  cependant,  ce  beau  su- 
jet, en  lui  attribuant  toute  son  extension  philosophique, 
conduit  sans  doute  directement  l'i  la  théorie  la  plus  capitale 
que  puisse  linaiemenl  présenter  la  physiologie  poUlive, 
celle  de  l'unité  fondamentale  de  l'organisme  animal,  ré- 
sultat nécessaire  d'une  exacte  harmonie  entre  les  diverses 
fonctions  principales,  du  moins  si  l'on  combine,  d'une 
manière  convenable,  avec  cette  notion  d'équilibre  mutuel, 
celle,  ci-dessus  indiquée,  du  degré  normal  de  chaque  fa- 
culté élémentaire.  C'est  là  qu'il  faut  exclusivement  cher- 
cher la  saine  théorie  du  mot,  si  absurdement  dénaturée 
aujourd'hui  par  les  vaines  rêveries  des  métaphysiciens; 
puisque  le  sentiment  général  du  moi  est  certainement  dé- 
terminé par  un  tel  équilibre,  dont  les  perturbations,  au 
delà  des  limites  normales,  l'altèrent  si  profondément  dans 
UD  grand  nombre  de  maladies. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philosophiques 
que  je  devais  ici  présenter  sommairement,  pour  caracté- 
riser, d'une  manière  conforme  à  l'esprit  de  ce  traité,  l'état 
général  de  la  physiologie  animale  proprement  dite,  réduite 
à  ses  éléments  les  plus  essentiels.  Afin  de  compléter  main- 
tenant cet  examen  fondamental  de  la  philosophie  biolo- 
gique, il  nous  reste  enfin  à  envisager,  dans  la  leçon  sui- 
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vante,  la  partie  dei  la  science  physiologique,  beaucoup 
plus  imparfaite  encore,  mais  offrant  néanmoins  déjà  un 
incontestable  commencement  de  positivité,  qui  concerne 
Tétude  directe  des  fonctions  affectives  et  intellectuelles; 
d'où  résulte  la  transition  nécessaire  et  immédiate  de  la 
physiologie  individuelle  à  la  physique  sociale,  comme  la 
physiologie  purement  végétative  constitue,  d'après  la  leçon 
précédente,  le  lien  général  entre  la  philosophie  inorgani- 
que et  la  philosophie  organique  :  conformément  au  double 
principe  d'unité  de  méthode  et  d'homogène  continuité  de 
doctrine,  que  je  m'efforce  d'établir  dans  cet  ouvrage^  et 
qui  permettra  désormais  d'envisager,  sous  un  point  de  vue 
vraiment  systématique  et  à  la  fois  pleinement  positif,  l'en- 
semble de  la  philosophie  naturelle  tout  entière^  depuis  les 
plus  simples  notions  mathématiques  jusqu'aux  plus  hautes 
spéculations  sociales. 


A.  Ck>MTE.  Tome  m.  3  ^ 


QUAKANTE-CINQUIÈME    LEÇON  (1). 


Sans  remonter,  dans  l'histoire  générale  de  l'esprit  bii- 
main,  au  delà  de  la  grande  époque  de  Descaries,  si  bau- 
lertient  caraclérisiie  par  la  première  tentative  directe  pour 
la  formation  d'un  système  complet  de  pbilosopliie  positive, 
on  doit  remarquer  que  ce  puissant  rénovateur,  quelle  que 
fût  son  audacieuse  énergie,  n'avait  pu 'lui-mfime  s'élever 
assez  au-dessus  de  son  siècle  pour  concevoir  sa  méthode 
fondamentale  dans  son  entière  extension  logique^  en  osant 
y  assujettir  aussi,  du  moins  en  principe,  la  partie  de  la 
physiologie  qui  se  rapporte  aux  phénomûues  intellectuels 
et  moraux.  En  analysant  le  développement  graduel  de  ses 
principales  conceptions  philosophiques^  d'après  la  hiérar- 
chie rationnelle  que  j'ai  établie  entre  les  diverses  classes 
esseulielles  des  phénomènes  naturels,  il  est  aisé  de  recoo- 
uallre,  en  effet,  que  telle  fut,  en  général,  la  Téritable  bar- 
rière devant  laquelle  vint  s'éteindre  l'essor  incomplet  de 
sa  réformation  projetée.  Après  avoir,  comme  il  le  devait, 
institué  d'abord  une  vasle  hypothèse  mécanique  sur  la 
théorie  fondamentale  des  phénomènes  les  plus  simples  et 
les  plus  universels,  il  étendit  successivement  le  môme  es- 
prit philosophique  aux  diiférentes  notions  élémentaires 

(I)  Édîtu  du  34  BU  31  décembre  I83T. 
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relatives  au  monde  inorganique,  et  y  subordonna  finale- 
ment aussi  l'étude  des  principales  fonctions  physiques  de 
Torganisme  animal.  Mais  son  impulsion  réformatrice  s'ar- 
rêta brusquement  en  arrivant  aux  fonctions  affectives  et 
intellectuelles^  dont  il  constitua  formellement  l'étude  spé- 
ciale en  apanage  exclusif  de  la  philosophie  métaphysico- 
théologique^  à  laquelle  il  s'efforça  vainement  de  donner^ 
sous  ce  rapport,  une  sorte  de  vie  nouvelle,  quoique,  par 
une  action  plus  efficace,  parce  qu'elle  était  progressive,  il 
en  eût  déjà  sapé,  d'une  manière  irrévocable,  les  premiers 
fondements  scientifiques  (1).  Le  grand  ouvrage  de  Malle- 
branche,  qui  fut,  sous  ce  rapport,  le  principal  interprète 
de  Descartes,  peut  nous  donner  aujourd'hui  une  exacte 


(1)  Rien  ne  caractérise  mieux  peut-être  la  pénible  situation  fondamen- 
tale de  Tesprit  de  Descartes,  c'est-à-dire  la  lutte  continue  entré  la  ten- 
dance positive  qui  lui  était  si  éminemment  propre  et  les  entraves  théolo* 
gico-métaphysiques  imposées  par  son  époque^  que  la  conception  paradoxale 
à  laquelle  il  fut,  selon  moi,  très-natureilem&nt  conduit,  sur  Tintelligence  et 
l'instinct  des  animaux.  Voulant  restreindre,  autant  quMl  le  croyait  pos- 
sible, Tempire  de  Tancienne  philosophie,  et  ne  pouvant  concevoir  cepen- 
dant Tex tension  de  sa  méthode  fondamentale  à  un  tel  ordre  de  phénomènes, 
il  prit  Taudacieux  parti  d*en  nier  systématiquement  Texistence,  par  sa 
célèbre  hypothèse  de  Vautomatisme  animal.  Une  fois  arrivé  à  l'homme, 
l'évidente  impossibilité  d'y  appliquer  le  même  expédient  philosophique,  le 
força  de  capituler,  en  quelque  sorte,  avec  la  métaphysique  et  la  théologie, 
en  leur  abandonnant,  ou  plutôt  en  leur  maintenant,  par  une  espèce  de 
traité  formel^  cette  dernière  partie  de  leurs  attributions  primitives.  On 
concevrait  difficilement  comment,  à  une  telle  époque,  il  eût  été  possible  de 
procéder  autrement.  Quels  qu'aient  été  les  graves  inconvénients  réels  de 
cette  singulière  théoitie  automatique,  il  importe  de  noter  que  c'est  préci- 
sément pour  la  réfuter  que  les  physiologistes,  et  surtout  les  naturalistes  du 
siècle  dernier,  furent  graduellement  conduits  à  détruire  directement  la 
vaine  séparation  fondamentale  que  Descartes  avait  ainsi  tenté  d'établir 
entre  l'étude  de  l'homme  et  celle  des  animaux,  ce  qui  a  finalement  amené, 
de  nos  jours,  l'entière  et  irrévocable  élimination  de  toute  .philosophie  théo^ 
logique  ou  métaphysique  chez  les  intelligences  les  plus  avancées.  Ainsi, 
cette  étrange  conception  n'a  été,  comme  on  voit,  nullement  inutile,  en 
réalité,  au  progrès  général  de  l'esprit  humain  dans  les  derniers  temps. 
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['EprésenLation  de  ci^tle  premièt'e  consliliilion  radicalement 
contradictoire  de  la  philosophie  moderne,  continuant  d'ap- 
pliquer, aux  parties  les  plus  compliquées  du  système  îa- 
tellecluel,  des  toélhodes  dont  elle  proclame  l'inanité  nâ- 
cessaire  k  l'égard  des  sujets  les  plus  simples. 

Il  était  indispensable  ici  de  caractériser  sommairemeatl 
celte  situation  primitive,  parce  qu'elle  est  esseotiellemenfl 
resiée  la  même  pendant  le  cours  des  deux  derniers  siècleSt,  4 
malgré  les  Immenses  progrès  des  diverses  éludes  positives, 
qui  ne  faisaient  qu'en  préparer  graduellement  l'inévitable-  J 
transformation    générale.    L'école   de  Boôi'rhaave,  à  la* 
quelle,  comme  je  l'ai  expliqué,  devait  échoir,  en  phjsio-  j 
lugie,  le  développement  spécial  de  la  pensée  de  Descartes,. 
respecta  toujours,  dans  son  entière  plénitude,  cette  vaine 
séparation  fondamenlale,  telle  que  Descartes  l'avait  éta- 
blie. On  peut  ainsi  concevoir  sans  peine  comment  l'étude  , 
des  phénomènes  intellectuels  et   moraux,  systématique' 
ment  abandonnée,  dès  l'origine  immédiate  de  la  philosO'' 
phie  moderne,  à  la  méthode  métaphysique,  a  dû  rester, 
jusqu'il  notre  siècle,  tout  à  fait  en  dehors  du  grand  mou- 
vement scientifique,  qui  a  toujours  été  essentiellement 
do.miné,  sous  le  point  de  vue  philosophique,  par  la  puis- 
sante impulsion  primitive  que  Descartes  avait  imprimée 
à  l'ensemble  de  l'esprit  humain.  Pendant  tout  cet  inter- 
valle, l'action  croissante  de  l'egprit  positif,  d'après  le  dé- 
veloppement graduel  de  la  saine  biologie,  n'a  été,  sous  ce 
rapport,  que  simplement  critique,  soit  par  des  attaques 
directes  sur  l'évidente  inefficacité  des  études  métaphysi- 
ques, soit  surtout  par  le  contraste  décisif  que  devait  spon- 
tanément offrir  l'unanime  conciliation  des  naturalistes  sur 
des  points  de  doctrine  réelle,  chaque  jour  plus  étendus  et 
plus  essentiels,  opposée  aux  vaines  contentions  perpé- 
tuelles des  divers  métaphysiciens,  argumentant  encore, 
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depuis  Platon,  sur  les  premiers  éléments  de  leur  préten- 
due science.  Quelljue  indispensable  qu'ait  été  cette  réac- 
tion préliminaire,  il  importe  de  ne  point  méconnaître  son 
vrai  caractère,  et  de  ne  pas  oublier  que  la  critique  s'exerça 
toujours  sur  les  résultats  seulement,  sans  jamais  cesser 
d'admettre,  en  principe,  la  légitime  suprématie  de  la  phi- 
losophie métaphysique  dans  l'étude  de  l'homme  intellec- 
tuel et  moral,  conformément  au  partage  institué  par  Des- 
cartes :  on  peut  le  vérifier  jusque  chez  Cabanis,  malgré 
son  émancipation  plus  avancée.  C'est  uniquement  de  nos 
jours  que  la  science  moderne,  par  l'organe  de  l'illustre 
Gall,  osant  enfin,  pour  la  première  fois,  contester  directe- 
ment à  cette  philosophie  sa  compétence  réelle  dans  ce  der- 
nier reste  de  son  ancien  domaine,  s'est  sentie  assez  pré- 
parée pour  passer,  à  cet  égard,  comme  elle  l'avait  déjà 
fait  à  tous  les  autres  plus  simples,  de  l'état  critique  à  l'état 
organique,  en  s'efTorçant,  à  son  tour,  de  traiter  à  sa  ma- 
nière la  théorie  générale  des  plus  hautes  fonctions  vitales. 
Quelque  imparfaite  qu'ait  dû  être  cette  première  tenta- 
tive fondamentale  du  génie  positif,  dans  un  sujet  aussi 
profondément  difficile,  il  est  aujourd'hui  incontestable 
qu'elje  a  mis  définitivement  la  physiologie  en  pleine  pos- 
session de  cet  indispensable  complément  de  ses  attribu- 
tions nécessaires.  Soumise  déjà,  depuis  un  tiers  de  siècle, 
aux  épreuves  les  plus  décisives,  cette  doctrine  nouvelle 
a  manifesté,  de  la  manière  la  moins  équivoque,  tous  les 
symptômes  réels  qui  peuvent  garantir  l'indestructible  vi- 
talité des  conceptions  scientifiques.  Ni  les  vains  efforts 
d'un  despotisme  énergique,  secondés  par  la  honteuse  con- 
descendance de  quelques  savants  fort  accrédités  (1),  ni 

(1)  En  sa  qualité  de  législateur  rétrograde,  Bonaparte  devait  naturelle- 
ment s'opposer,  comme  il  le  fit^  au  développement  naissant  d'une  doctrine 
aussi  profondément  constituée  en  hostilité  directe  avec  la  philosophie  théo- 
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les  sjirtasnjes  éphémères  de  l'espriL  lilléraire  et  métaphy- 
sique, ni  mâme  la  frivole  irralionualité-de  ia  plupart  des 
essiiis  leolés  par  les  imitateurs  de  Gall,  n'ont  pu  empêcher, 
pendant  les  trente  dernières  années,  l'accroissement  ra- 
pide et  continu,  dans  toutes  les  parties  du  monde  savant, 
du  nouveau  système  d'éludés  de  i'horame  intellectuel  el 
moral,  A  quels  autres  signes  voudrait-oo  reconnaître  le 
succès  progressif  d'une  heureusn  jévolutlon  philosophi- 
que? 

Ui  théorie  positive  des  fondions  affeclives  et  intellec- 
tuelles est  donc  irrévocablement  conçue  comme  devant 
désormais  consister  dans  l'élude,  à  la  fois  expérimentale 
et  rationnelle,  des  divers  phénomènes  de  sensibilité  inté- 
rieure propres  aux  ganglions  cérébraux  dépourvus  de  tout 
appareil  extérieur  immédiat,  ce  qui  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  général  de  la  physiologie  aniiuale 
proprement  dite,  ainsi  étendue  jusqu'à  ses  dernières  attri- 
bulions  fondamentales.  Suivant  nos  principes  de  hiérarchie 
scientifique,  nous  pouvons  aisément  concevoir  pourquoi 
cette  dernière  partie  essentielle  de  la  science  physiolo- 
gique n'a  dû  nécessairement  qu'après  toutes  les  autres 
commencer  à  passer  à  l'état  positif,  puisqu'elle  se  rap- 
porte évidemment  aux  phénomènes  les  plus  compliqués 
et  les  plus  spéciaux  de  l'économie  animale,  outre  leur 
ralalion  plus  directe  avec  les  considérations  sociales,  qui 
devait  aussi  entraver  particulièrement  leur  étude.  Elle  ne 
pouvait  être  abordée,  avec  qu«lque  espoir  d'un  succès 
vraiment  capital,  que  lorsque  les  priacipalep  conceptions 


logique,  dont  il  entrepranait  la  vaine  rattaration  politique.  Son  cartic- 
ti^re  éminemment  tb^&tril  pouvait  d'ailleurs  lui  inspirer  spontanément  une 
râpuguance  persoouelle  contre  tout  ce  qui  tend  &  perfectionner,  lu  proSt 
du  publie,  l'art  difScile  de  Juger  les  hommes  d'après  des  signes  irrécu- 
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scientifiques  relatives  à  la  vie  organique,  et  ensuite  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  animale^  auraient 
d'abord  été  au  moins  ébauchées  :  en  sorte  que  Gall  ne 
pouvait  venir  qu'après  Bicbat;  et  Ton  devrait  bien  plàtôt 
s'étonner  qu'il  l'ait  suivi  d'aussi  près,  si  la  maturité  d'une 
telle  opération  philosophique  ne  l'expliquait  suffisamment. 
Les  difi'érences  capitales  d'un  tel  ordre  de  phénomènes 
physiologiques  avec  les  précédents,  leur  importance  plus 
directe  et  plus  frappante,  et  surtout  l'imperfection  beau- 
coup plus  grande  de  leur  étude  actuelle,  me  paraissent 
constituer  un  ensemble  de  motifs  assez  prononcé  pour 
autoriser,  du  moins  provisoirement,  à  ériger  ce  nouveau 
corps  de  doctrine  en  une  troisième  partie  générale  de  la 
physiologie^  jusqu'à  ce  qu'une  étude  mieux  caractérisée 
de  la  physiologie  organique,  et  une  conception  plus  phi- 
losophique du  système  de  la  physiologie  animale^  per- 
mettent de  placer  enfin  ce  genre  de  recherches  dans  sa 
véritable  position  encyclopédique,  c'est-à-dire  comme 
une  simple  subdivision  de  la  physiologie  animale.  Mais, 
tout  en  le  concevant  ainsi  distinctement^  afin  d'en  faciliter 
aujourd'hui  le  développement  (1),  il  ne  faut  jamais  perdre 

(1)  Je  ne  crois  pas  devoir  me  refuser  à  employer  ici  le  nom,  déjà  usité, 
de  phrénologiey  introduit  dans  la  science  par  Sptirzheim ,  quoique  Gall 
s'en  soit  sagement  abstenu,  môme  après  T avoir  vit  admettre.  Mais  je  ne 
m'en  servirai  jamais  qu'à  ces  deux  indispensables  conditions,  trop  mécon- 
nues aujourd'hui  du  vulgaire  des  phrénologistes  :  1*»  qu'on  n'entendra  point 
désigner  ainsi  une  science  faite,  mais  une  science  entièrement  à  faire,  dont 
les  principes  philosophiques  ont  été  jusqu^ici  seuls  convenablement  établis 
par  Gall  ;  S©  qu'on  ne  prétendra  point  cultiver  cette  étude  isolément  du 
reste  de  la  physiologie  animale.  Sans  de  telles  précautions,  scrupuleuse, 
ment  maintenues,  l'étude  positive  de  l'homme  intellectuel  et  moral  s'écar- 
terait bientôt  de  l'esprit  éminemment  philosophique  qui  a  présidé  à  «a 
première  institution  dans  le  génie  de  son  illustre  fondateur.  C'est  pourquoi 
je  préférerai  souvent  la  dénomination,  moins  rapide  sans  doute,  mais,  à 
mon  gré,  beaucoup  plus  rationnelle,  de  physiologie  philologique ,  à 
laquelle  Je  me  suis  ainsi  trouvé  spontanément  conduit. 
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de  vue  l'intime  subordinalion  fundamealale  de  cette  troî-' 
siérae  sorte  de  physiologie  à  la  physiologie  animale  pro- 
prement dite,  dont,  par  sa  nature,  elle  diffère  nécessaire- 
ment beaucoup  moins  que  celle-ci  ne  diffère  de  la  simple 
physiologie  organique  ou  végétative. 

Dans  l'élat  présent  de  l'esprit  humain,  il  devient  heureu- 
sement superflu  de  discuter  ici,  d'une  manière  spéciale, 
l'impuissance  nécessaire  de  la  méthode  métaphysique  pour 
l'étude  réelle  des  phénomènes  intellectuels  et  raoraus,  et 
l'indispensable  obligation  d'y  transporter  convenablement 
la  méthode  positive.  Outre  que  celte  critique  préliminaire 
a  été  faite  par  Gall  avec  une  force  et  une  netteté  vraiment 
admirables,  il  ne  peut  jamais  s'établir,  à  proprement  parler, 
de  controverse  directe  entre  deux  méthodes  radicalement 
opposées,  puisque  toute  véritable  discussion  suppose  in- 
dispensablement  des  principes  communs.  Une  méthode  ne 
fait  en  réalité  que  se  substituer  graduellement  h  une  autre, 
sans  aucune  discussion  formelle,  par  suite  de  leur  libre 
concurrence  efieelive,  assez  prononcée  pour  avoir  permis 
à  l'esprit  humain  de  manifester  une  irrévocable  préférence 
en  faveur  de  celle  qui  aura  finalement  le  mieux  dirigé  4es 
recherches  correspondantes.  Cette  transformation  est  au- 
jourd'hui essentiellement  opérée  dans  le  sujet  que  nous 
considérons,  chez  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau  de 
leur  siècle.  Nous  sommes  donc  dispensés  de  nous  arrêter 
ici  à  aucun  parallèle  spécial  entre  la  phrénologie  et  la 
psychologie.  Ce  grand  procès  philosophique  est  désormais 
irrévocablement  jugé,  et  les  métaphysiciens  ont  passé  de 
l'état  de  domination  au  simple  état  de  protestation,  du 
moins  dans  le  monde  savant,  qui  n'aurait  point  k  s'in- 
quiéter de  cette  impuissante  opposition,  signe  infaillible 
de  leur  décrépitude,  si  elle  n'entravait  beaucoup  le  déve- 
loppement actuel  de  la  raison  publique^  L'analyse  histo- 


DES  FONCTIONS  INTELLECTOELLES   ET  MORALES.  5  3" 

rique  indiquée  au  commencement  de  ce  chapitre  suffirait 
seule  d'ailleurs,  auprès  des  bons  esprits,  à  dissiper  toute 
incertitude,  s*il  pouvait  en  exister  encore,  sur  le  caractère 
définitif  du  triomphe  de  Técole  positive.  Caria  répartition 
primitive  du  système  intellectuel  enire  la  méthode  positive 
et  la  méthode  métaphysique,  telle  que  Descaries  l'avait 
instituée,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  base  principale  aux 
prétentions  de  nos  psychologues,  n'est  certainement  qu'une 
indispensable  concession  que  ce  grand  rénovateur  ne  put, 
à  son  insu^  s'abstenir  de  faire  à  l'esprit  général  de  son 
siècle  et  à  ^irrésistible  influence  de  sa  propre  éducation. 
Un  tel  antagonisme  radical  ne  saurait,  évidemment,  consti- 
tuer Tétat  normal  de  la  raison  humaine  ;  comme  l'a  très- 
bien  senti,  à  sa  manière,  le  plus  profond  penseur  de  l'école 
métaphysico-théologique,  l'illustre  de  Maistre,  le  seul  phi- 
losophe rétrograde  qui,  de  nos  jours,  ait  osé  placer  l'en- 
semble de  la  question  fondamentale  sur  son  véritable  ter- 
rain, en  ne  craignant  point  de  nier  directement  toute 
suprématie  réelle  de  la  méthode  positive  dans  les  sujets 
mêmes  où  elle  domine  le  plus  librement  depuis  longtemps, 
et  qu'il  voulait  remettre  sous  l'antique  prépondérance  de 
la  philosophie  théôlogique,  sans  s'arrêter  seulement  à  la 
métaphysique,  dont  il  avait  bien  compris  le  caractère  pu- 
rement transitoire.  C'est  jusque-là,  en  effetj  que  devraient 
reculer  les  psychologues,  si  leur  nature  équivoque  ne  leur 
Ôtait  point  la  faculté  d'être  pleinement  conséquents  dans  le 
développement  de  leurs  vaines  prétentions.  L'évidente  ab- 
surdité d'une  telle  issue  montre  clairement  que  le  fameux 
partage  opéré  par  Descartes  n'a  pu  avoir  d'autre  efficacité 
essentielle  que  de  procurer  à  la  méthode  positive  la  liberté 
nécessaire  à  sa  formation  graduelle,  jusqu'à  ce  que  sa 
constitution  fût  devenue  assez  complète  pour  lui  permettre 
de  s'emparer  enfin  du  seul  sujet  qui  lui  eût  d'abord  été 
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interdit,  ce  qui  n'est  devenu  possibliî  que  dans  notre  siècle, 
comme  je  viens  de  l'expliquer.  Mnis,  depuis  que  la  philo- 
sophie moderne  a  ainsi  commencé  à  conquérir  les  études 
morales  et  iotellectuelles,  rien  ne  saurait  cerlaioement  l'y 
faire  renoncer,  pas  même  l'abdication  volontaire  de  ceux 
qui  la  cultivent;  car  il  serait  sans  doute  hors  de  leur  pou- 
voir de  recommencer,  en  sens  inverse,  la  série  des  princi- 
pales transformations  successivement  accomplies  dans  l'es- 
prit humain  pendant  le  cours  des  deux  derniers  siècles. 
Ainsi  le  triomphe,  désormais  irrévocable,  de  la  méthode 
positive  ,  doit  aujourd'hui  dispenser  essentiellement  de 
toute  démonstration  directe,  si  ce  n'est  à  litre  d'enseigne- 
menl,  de  sa  supérioTïté  nécessaire  sur  la  méthode  méta- 
physique à  l'égard  d'un  tel  sujet.  Toutefois,  alla  de  mieus 
caractériser,  par  un  lumineux  contraste,  le  véritable  esprit 
{,'énéral  de  la  physiologie  phrénologique,  il  ne  sera  pas 
inutile  ici  d'analyser  très-sommairement  les  vices  fonda- 
mentaux  de  la  pri^tendue  méthode  psychologique,  mais 
envisagée  seulement  en  ce  qu'elle  a  de  commun  aux  prin- 
cipales écoles  actuelles,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on  nomme^ 
l'école  française,  l'école  allemande,  et  enfin,  la  moins 
consistante  et  aussi  la  moins  absurde  de  toutes,  l'école 
écossaise;  en  tant  du  moins  qu'on  peut  concevoir  aucune 
véritable  écolQ  dans  une  philosophie  qui,  par  sa  nature, 
doit  engendrer  autant  d'opinions  inconciliables  qu'elle 
rencontre  d'adeptes  doués  de  quelque  imagination.  On  peut 
d'ailleurs  s'en  rapporter  pleinement  à  ces  diverses  sectes 
pour  la  mutuelle  réfutation  de  leurs  différences  les  plus 
profondes. 

Quant  à  leur  vain  principe  fondamental  de  Vobêervation 
intérieure,  considéré  en  lui-même,  il  serait  certainement 
superflu  de  rien  ajouter  ici  à  ce  que  j'ai  d^à  suffisammeat 
indiqué,  au  commencement  de  ce  traité,  pour  faire  direc- 
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tement  ressortir  la  profonde  absurdité  que  présente  la  seule 
supposition,  si  évidemment  contradictoire,  de  Thomme  se 
regardant  penser.  Dans  un  ouvrage  qui  exerça^  il  y  a  quel- 
ques années,  une  heureuse  réaction  contre  la  déplorable 
manie  psychologique  qu'un  fameux  sophiste  avait  momen- 
tanément réussi  .à  inspirer  à  la  jeunesse  française,  Brous- 
sais  a  d'ailleurs  très-judicieusement  remarqué,  à  ce  sujet, 
qu'une  telle  méthode^  en  la  supposant  possible^  devait 
tendre  à  rétrécir  extrêmement  l'étude  de  l'intelligence,  en 
la  limitant,  de  toute  nécessité,  au  seul  cas  c(e  Tbomrne 
adulte  et  sain,  sans  aucun  espoir  d'éclairer  jamais  une 
doctrine  aussi  difficile  par  la  comparaison  des  différents 
âges,  ni  par  la  considération  des  divers  étal>  pathologiques, 
unanimement  reconnues  néanmoins  l'une  et  l'autre  comme 
d'indispensables  auxiliaires  des  plus  simples  rechercher 
sur  l'homme.  Mais,  en  prolongeant  la  môme  réflexion,  on 
doit  être  surtout  frappé  de  l'interdiction  absolue  qui  se 
trouve  ainsi  inévitablement  jetée  sur  toute  étude  intellec- 
tuelle ou  morale  relative  aux  animaux,  de  la  part  desquels 
les  psychologues  n'attendent  sans  doute, aucune  observation 
intérieure.  Ne  semble-t-il  pas  étrange  que  des  philosophes 
qui  ont  laborieusement  amoindri,  d'une  manière  aussi  pro- 
noncée, cet  immense  sujet,  se  montrent  si  disposés  à  re- 
procher sans  cesse  à  l'esprit  de  leurs  adversaires  le  défaut 
d'étendue  et  d'élévation?  Le  cas  des  animaux  a  toujours 
constitué  le  principal  écuéil  devant  lequel  toutes  les  théories 
psychologiques  sont  venues  successivement  témoigner, 
d'une  manière  irrécusable,  leur  impuissance  radicale,  de- 
puis que  les  naturalistes  ont  forcé  les  métaphysiciens  à 
renoncer  enfin  au  singulier  expédient  imaginé  par  Des- 
cartes, et  à  reconnaître,  plus  ou  moins  e2;plicitementy  que 
les  animaux^  du  moins  dans  la  partie  supérieure  de  l'échelle 
zoologique,  manifestent,  en  réalité,  la  plupart  de  nos  fa- 
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cultes  affeclÎTes  et  même  intellectuelles,  avec  de  simples 
différences  de  degré;  ce  que  personne  aujourd'hni  n'ose- 
rait plus  nier,  et  ce  qui  suffirait,  abstraction  faite  de  loule 
autre  considération,  h  démontrer  pleinement  l'absurdité 
nécessaire  de  ces  vaines  conceptions. 

En  revenant  aux  premières  notions  du  bon  sens  philoso- 
phique, il  est  d'abord  évident  qu'aucune  fonclioo  ne  sau- 
rait être  étudiée  que  relativement  à  l'organe  qui  l'accom- 
piil,  ou  quant  aux  phénomènes  de  son  accomplissement; 
et,  en  second  lieu,  que  les  fonctions  atfectives,  et  surtout 
les  fonctions  intellecluefles,  présentent,  par  leur  nature, 
sous  ce  dernier  rapport,  ce  caractère  particulier,  de  ne 
pouvoir  pas  être  directement  observées  pendant  leur  ac- 
complissement môme,  mais  seulement  dans  ses  résultais 
plus  ou  moins  prochains  et  plus  ou  moins  durables.  Il  n'y 
a  donc  que  deux  manières  distinctes  de  considérer  réel- 
lement un  tel  ordre  de  fondions  :  ou  en  déterminant,  avec 
r  toute  la  précision  possible,  les  diverses  conditions  organi- 
^ques'dont  elles  dépendent,  ce  qui  constitue  le  principal 
objet  de  la  physiologie  phrénologique;  ou  en  observant 
direclement  la  suite  effective  des  actes  intellectuels  et  mo- 
raux, ce  qui  appartient  plutfit  à  l'histoire  naturelle  propre- 
ment dite,  telle  que  je  l'ai  caractérisée  dans  la  quarantième 
leçon  :  ces  deux  faces  inséparables  d'un  sujet  unique  étant 
d'ailleurs  toujours  conçues  de  façon  à  s'éclairer  mutuelle- 
ment. Ainsi  envisagée,  cette  grande  étude  se  trouve  indis- 
solublement liée,  d'une  part,  à  l'ensemble  des  parties  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle,  et  plus  spécialement 
aux  doctrines  biologiques  fondamentales,  d'une  autre  part, 
à  l'ensemble  de  l'histoire  réelle,  tant  des  animaux  que  de 
l'homme  et  même  de  l'humaniték  Maïs,  lorsque,  au  con- 
traire, on  écarte  radicalement  du  sujet,  par  la  prétendue 
méthode  psychologique,  et  la  considéralioD  de  l'agent,  et 
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celle  de  Tacte,  quel  aliment  pourrait-il  rester  à  l'esprit, 
sinon  une  inintelligible  logomachie,  où  des  entités  pure- 
ment nominales  se  substituent  sans  cesse  aux  phénomènes 
réels,  suivant  le  caractère  fondamental  de  toute  conception 
métaphysique  ?,  L'étude  la  plus  difficile  se  trouve  être 
ainsi  directement  constituée  en  état  d'isolement  profond, 
sans  aucun  point  d'appui  possible  dans  les  sciences  plus 
simples  et  plus  parfaites,  sur  lesquelles  on  prétend^  au 
contraire,  la  faire  majestueusement  régner.  Malgré  leurs 
extrêmes  divergences,  tous  les  psychologues  s'accordent 
sous  ce  double  rapport.  Rien  ne  saurait,  à  mon  gré,  mieux 
caractériser,  à  cet  égard,  la  spontanéité  de  leur  tendance 
inévitable,  que  l'analyse  judicieuse  des  travaux  de  Tracy, 
qui,  de  tous  les  métaphysiciens,  fut  néanmoins  incontesta- 
blement le  plus  rapproché  jusqu'ici  de  l'état  positif,  et  qui 
d'ailleurs  manifesta  toujours  une  disposition  éminemment 
progressive  et  une  admirable  candeur  philosophique,  trop 
rares  l'une  et  rautre  aujourd'hui  chez  de  tel§  esprfts.  Après 
avoir  proclamé,  en  commençant  son  ouvrage,  et  probable- 
ment sous  l'influence  indirecte  du  milieu  intellectuel  où  il 
vivait,  que  V idéologie  est  une  partie  de  la  zoologie j  sa  nature 
métaphysique  reprend  bientôt  le  dessus^  et  le  conduit  à 
annuler  immédiatement  ce  lumineux  principe,  qu'il  n'au- 
rait pu  suivre^  en  se  hâtant  d'établir  aussitôt,  comme 
maxime  fondamentale^  que  cette  idéologie  constitue  une 
science  primitive,  indépendante  de  toutes  les  autres,  et 
destinée  même  à  les  diriger,  ce  qui  la  fait  nécessairement 
rentrer  dans  les  voies  ordinaires  de  l'aberration  métaphysi- 
que; au  point  de  recommander  hautement  l'enseignement 
de  l'idéologie,  dès  la  première  adolescence,  comme  la  base 
indispensable  de  toute  éducation  rationnelle  :  en  sorte  que, 
contre  son  intention,  il  rétrogradait  ainsi  réellement  en- 
deçà  de  l'ancienne  discipline  scolastique^  qui,  dans  la  con- 
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slruction  générale  du  cours  officiel  lie  philosophie,  avait  au 
moins  placé,  depuis  longtemps,  quelques  éludes  malhéma- 
liques  et  physiques  avant  les  éludes  métaphysiques  propre- 
ment dites.  Cependant  la  bonne  foi  et  la  clarté  parfaites 
qui  distinguent  le  traité  de  Tracy  rendront  toujours  son 
ouvrage  très-précieux  sous  le  point  de  vue  historique,  et 
lui  assurent  même,  par  comparaison,  une  véritable  utilité 
actuelle,  en  ce  qu'il  présente,  plus  à  nu  qu'aucun  autre, 
soit  pour  la  science  ou  pour  l'art  logique,  l'évidente  ina- 
nité nécessaire  de  la  prétendue  méthode  psychologique  ou 
idéologique.  La  métaphysique  s'y  trouve  radicalement  dis- 
créditée par  un  métaphysicien,  qui  a  cru  en  être  sorti, 
parce  qu'il  avait  eu  celte  Terme  intention,  dont  toute  l'effi- 
cacité réelle  a  été  essentiellement  bornée  &  un  simple  chan- 
gement de  dénomination. 

La  psychologie  ou  idéologie,  considérée  maintenant,  non 
plus  quant  à  la  méthode,  désormais  assez  examinée,  mais 
directement  quanta  la  seule  doctrine,  nous  présente  d'abord 
une  aberration  fondamentale,  essentiellement  commune  i 
toutes  les  sectes,  par  une  fausse  appréciation  des  rapports 
généraux  entre  les  facultés  affectives  et  les  facultés  intellec- 
tuelles. Quoique  la  prépondérance  de  ces  dernières  ait  été 
conQue,sansdoute,d'aprêsdes  théories  fort  divergenteSftous 
les  différents  métaphysiciens  se  sont  néanmoins  accordés  à 
la  proclamer  comme  leur  point  de  départ  principal.  L'esprit 
est  devenu  le  sujet  à  peu  prés  exclusif  de  lenrs  spéculations, 
et  les  diverses  facultés  affectives  y  ont  été  presque  entière- 
ment négligées,  et  toujours  subordonnées  d'ailleurs  à 
l 'intelligence.  Or  une  telle  conception  refvéseate  pré- 
cisément l'inverse  de  la  réalité,  non-aenlemenl  poor  les 
animaux,  mais  aussi  pour  l'homme.  Car  l'expérience 
journalière  montre,  au  contraire,  de  la  mBnière  la  moins 
équivoque,  qae  les  affections,  les  penchants,  les  pas- 
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^ions  (1),  constituent  les  principaux  mobiles  de  là  vie  hu- 
maine; et  que^Ioinde  résulter  deTintelIigence,  leur  impul- 
sion spontanée  et  indépendante  est  indispensable  au  premier 
éveil  et  au  développement  continu  des  diverses  facultés  in- 
tellectuelles, en  leur  assignant  un  but  permanent,  sans 
lequel,  outre  le  vague  nécessaire  de  leur^direction  générale, 
«lies  resteraient  essentiellement  engourdies  chez  la  plu- 
part des  hommes.  Il  n'est  môme  que  trop  certain  que  les  pen- 
<:hants  les  moins  nobles,  les  plus  animaux,  sont  habituelle- 
ment les  plus  énergiques,  et,  par  suite,  les  plus  influents. 
L'ensemble  de  la  nature  humaine  est  don,c  très-infidèlement 
retracé  par  ces  vains  systèmes,  qui,  lorsqu'ils  ont  eu  quelque 
égard  aux  facultés  affectives,  les  ont  vaguement  rattachées 
à  un  principe  unique,  la  sympathie,  et  surtout  l'égoïsme, 
toujours  supposé  dirigé  par  Tintelligence.  C'est  ainsi  que 
l'homme  a  été  représenté,  contre  l'évidence,  comme  un 
être  essentiellement  raisonneur,  exécutant  continellement, 
à  son  insu,  une  multitude  de  calculs  imperceptibles,  sans 
presque  aucune  spontanéité  d'action,  même  dès  la  plus 
tendre  enfance.  Un  motif  très-respectable  a  beaucoup  con- 
tribué, sans  doute,  au  maintien  de  cette  fausse  notion,  d'a- 


(1)  Le  nom  de  passion^  si  judicieusement  synonyme  de  souffrance,  ne 
désigne,  par  lui-môme,  que  le  plus  haut  degré  normal  de  toute  tendance 
morale,  l'état  le  plus  rapproché  de  la  manie  proprement  dite,  où  la  faculté 
acquerrait  assez  de  prépondérance  pour  déterminer  cette  irrésistibilité  qui 
caractérise  Tétat  anormal.  Cette  qualification  générale  pourrait  donc  con- 
venir aussi  bien  aux  facultés  intellectuelles  qu'aux  facultés  affectives.  Mais 
le  peu  d'activité  intrinsèque  des  premières,  chez  la  plupart  des  hommes^ 
ne  permettant  presque  jamais  l'existence  de  véritables  passions  intellec- 
tuelles, l'usage  a  dû  s'introduire  de  n'appliquer  ce  terme  qu'aux  facultés 
affectives,  seules  susceptibles  le  plus  souvent  d'une  telle  exaltation.  Néan- 
moins il  importe  peut-être  à  la  précision  du  langage  scientifique  d'évi- 
ter désormais,  autant  que  possible^  cette  dégénération  naturelle  d'une 
expression  quelquefois  indispensable  à  employer  dans  son  entière  acception 
fondamentale. 
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Ijrés  la  considération  iiiconlestable  que  c'est  surtout  par 
l'intelligence  que  l'homme  peut  être  modiOé  et  perfec- 
tionné. Mais  la  science  exige,  avant  tout,  la  réalité  des  con- 
ceptions, abstraction  faite  de  leur  convenance;  et  c'est 
toujours  m5me  cette  réalité,  qui  devient  la  base  nécessaire 
de  leur  utilité  effective.  Toutefois,  sans  méconnaître  l'in- 
lliience  secondaire  d'une  telle  intention,  on  peut  aisément 
constater  que  deux  causes  purement  philosophiques,  in- 
dépendantes d'aucune  vue  d'application,  et  directement 
inhérentes  à  la  nature  de  la  méthode,  ont  essentiellement 
conduit  les  divers  métaphysiciens  à  cette  hypothétique  su- 
prématie de  rinlelligence.  La  première  consiste  dans  la 
vaine-  démarcation  fondamentale  que  les  métaphysiciens 
ont  été,  comme  nous  l'avons  vu,  forcés  d'établir  entre  les 
s  et  l'homme,  et  qui  n'eût  pu  certainement  subsister 
iant  la  prépondérance  réelle  des  facultés  affec- 
tives sur  les  facultés  intellectuelles,  ce  qui  eût  aussitôt  éli- 
miné la  différence  idéale  que  l'on  supposait  exister  entre 
la  nature  animale  et  la  nature  humaine.  En  second  lieu, 
une  cause  plus  directe,  plus  intime  et  plus  générale  de 
cette  grande  aberration  est  résultée  de  la  stricte  obligation 
où  devaient  Être  les  métaphysiciens  de  conserver,  par  un 
principe  unique  ou  du  moins  souverain,  ce  qu'ilsont  appelé 
l'unité  du  moi',  afin  de  correspondre  à  langoureuse  unité 
de  l'âme,  qui  leur  était  nécessairement  imposée  par  la  phi- 
losophie théologique,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la 
métaphysique  n'est  qu'une  simple  transformation  finale,  si 
l'on  veut  réellement  comprendre  la  marche  historique  de 
l'esprit  humain.  Mais  les  savants  positifs,  qui  ne  s'assujet- 
tissent d'avance  à  aucune  autre  obligation  intellectuelle  que 
de  voir,  sans  aucune  entrave,  le  véritable  état  des  choses, 
et  de  le  reproduire,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  dans 
leurs  théories,  ont  recomiu,  au  contraire,  d'après  l'expé- 
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rience  universelle,  que,  loin  d'être  unique,  la  nature  hu- 
noaine  est^  en  réalité,  éminemment  multiple,  c'est-à-dire 
sollicitée  presque  toujours  en  divers  sens  par  plusieurs 
puissances  très-distinctes  et  pleinement  indépendantes,  en- 
tre lesquelles  Téquilibre  s'établit  fort  pléniblement  lors- 
que, comme  chez  la  plupart  des  homnies  civilisés,  aucune 
d'elles  n'est  en  elle-même  assez  prononcée  pour  acquérir 
spontanément  une  haute  prépondérance  sur  toutes  les  au- 
tres. Ainsi,  la  fameuse  théorie  du  moi  est  essentiellement 
sans  objet  scientifique^  puisqu'elle  n'est  destinée  qu'à  re- 
présenter un  état  purement  fictif.  Il  n'y  a,  sous  ce  rapport, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  précédente, 
d'autre  véritable  sujet  de  recherches  positives  que  l'étude 
finale  de  cet  équilibre  général  des  diverses  fonctions  ani- 
males, tant  d'irritabilité  que  de  sensibilité,  qui  caractérise 
l'état  pleinement  normal,  où  chacune  d'elles,  convenable- 
ment tempérée,  est  en  association  régulière  et  permanente 
avec  l'ensemble  des  autres,  suivant  les  lois  fondamentales 
des  sympathies  et  surtout  des  synergies  proprement  dites. 
C'est  du  sentiment  continu  d'une  telle  harmonie  fréquecQ- 
ment  troublée  dans  les  maladies,  que  résulte  nécessaire- 
ment la  notion^  très-abstraite  et  très-indirecte,  du  moi^ 
c'est-à-dire  du  consensus  universel  de  l'ensemble  de  l'or- 
ganisme. Les  psychologues  ont  vainement  voulu  faire  de 
cette  idée,  ou  plutôt  de  ce  sentiment,  un  attribut  exclusif 
de  l'humanité  :  il  est  évidemment  la  suite  nécessaire  de 
toute  vie  animale  proprement  dite  ;  et,  par  conséquent,  il 
appartient  tout  aussi  bien  aux  animaux,  quoiqu'ils  n'en 
puissent  disserter  :  sans  doute,  un  chat  ou  tout  autre 
vertébré,  sans  savoir  dire  je,  ne  se  prend  pas  habituel- 
lement pour  un  autre  que  lui-môme.  Peut-être,  d'ailleurs, 
chez  les  animaux  supérieurs^  le  sentiment  de  la  person- 
nalité est-il  encore  plus  prononcé  que  chez  l'homme,  à 
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cause  de  leur  vie  plus  isolée  :  si  cependant  on  descendait 
trop  loin  dans  la  série  zoologîque,  on  finirait  par  at- 
teindre les  organismes  où  la  dégradation  continue  du 
système  nerveux  atténue  nécessairement  ce  sentiment 
composé,  comme  les  divers  sentiments  simples  dont  il 
dépend. 

Quoique,  parles  motifs  précédemment  iodiqués,  les  di- 
verses écoles  psychologiques  ou  idéologiques  aient  dû  s'ac- 
corder à  négliger  essentiellement  l'élude  intellectuelle  et 
morale  des  animaux,  heureusement  abandonnée,  dès  l'ori- 
gine immédiate  de  la  philosophie  moderne,  aux  seuls 
naturalistes,  il  importe  de  signaler  ici  l'Influence  funeste 
que  les  conceptions  métaphysiques  ont  néanmoins  exercée 
aussi,  sous  ce  rappori,  d'une  manière  indirecte,  par  leur 
vague  et  obscure  distinction  entre  l'intelligence  et  l'ins- 
tinct, élahlissant,  de  la  nature  humaineàla  nature  animale, 
une  idéale  séparation,  dont  les  zoologistes  ne  se  sont  point 
encore,  même  aujourd'hui,  suffisamment  alfranchis.  Le 
mot  instinct  n'a,  en  lui-mCme,  d'aulre  acception  fonda- 
mentale que  de  désigner  toute  impulsion  spontanée  vers 
une  direction  déterminée,  indépendamment  d'aucune  in- 
fluence étrangère  :  dans  ce  sens  primitif,  ce  terme  s'appli- 
que évidemment  à  l'activité  propre  et  directe  d'une  faculté 
quelconque,  aussi  bien  des  facultés  intellectuelles  que  des 
facultés  alTectives;  il  ne  contraste  alors  nullement  avec  le 
nom  d'intelligence,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent  lorsqu'on 
parle  de  ceux  qui,  sans  aucune  éducation,  manifestent  un 
talent  prononcé  pour  la  musique,  pour  la  peinture,  pour 
les  mathématiques,  etc.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  cer- 
tainement de  l'instinct,  ou  plutôt  des  instincts,  tout  autant 
et  même  davantage  chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
En  caractérisant,  d'une  aatre  part,  l'intelligence  d'après 
l'aptitude  à  modifier  sa  conduite  conformément  auxcir- 
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constaaces  de  chaque  cas^  ce  qui  constitue,  en  effet,  le 
principal  attribut  pratique  de  la  raison  proprement  dite,  il 
est  encore  évident  que,  sous  ce  rapport,  pas  plus  que  sous 
le  précédent,  il  n'y  a  lieu  d'établir  réellement,  entre  l'hu- 
manité et  l'animalité,  aucune  autre  différence  essentielle 
que  celle  du  degré  plus  ou  moins  prononcé  que  peut  com-^ 
porter  le  développement  d'une  faculté,  nécessairement 
commune,  par  sa  nature,  à  toute  vie  animale,  et  sans  la- 
quelle on  ne  saurait  môme  en  concevoir  l'existence  :  en 
sorte  que  la  fameuse  définition  scolastîque  de  Thomme 
comme  animal  raisonnable  présente  un  véritable  non-sens^ 
puisque  aucun  animal,  surtout  dans  la  partie  supérieure 
de  l'échelle  zoologique,  ne  pourrait  vivre  sans  être,  jusqu'.à 
un  certain  points  raisonnable,  proportionnellement  à  la 
complication  effective  de  son  organisme.  Quoique  la  na- 
ture oiorale  des  animaux  ait  été  jusqu'ici  bien  peu  et  bien 
mal  explorée,  on  peut  néanmoins  reconnaître,  sans  la 
moindre  incertitude,  principalement  chez  ceux  qui  vivent 
avec  nous  en  état  de  familiarité  plus  ou  moins  complète, 
et  par  les  mômes  moyens  généraux  d'observation  qu'on 
emploierait  à  Tégard  d'bommes  dont  la  langue  et  les  mœurs 
nous  seraient  préalablement  inconnues,  que  non-seule- 
ment ils  appliquent,  essentiellement  de  la  môme  manière 
que  l'homme,  leur  intelligence  à  la  satisfaction  de  leurs 
divers  besoins  organiques,  en  s'aidant  aussi,  lorsque  le 
cas  l'exige,  d'un  certain  ^egré  de  langage  correspondant  à 
la  nature  et  à  l'étendue  de  leurs  relations  ;  mais,  en  outre^ 
qu'ils  sont  pareillement  susceptibles  d'un  ordre  de  besoins 
plus,  désintéressé,  consistant  dans  l'exercice  direct  des 
facultés  animales^  par  cela  seul  qu'elles  existent,  et  pour 
l'unique  plaisir  de  les  exercer;  ce  qui  les  conduit  souvent, 
comme  les  enfants  ou  les  sauvages,  à  inventer  de  nouveaux 
jeux  ;  et  ce  qui,  en  môme  temps,  les  rend,  mais  à  un  de- 
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gré  beaucoup  moindre,  sujets  à  IVnnui  propremeDt  dit  ; 
cet étil,  érigé  mal  à  propos  en  privilâge  spécial  delà  na- 
ture humaine,  est  quelquefois  môme  assez  prononcé,  chez 
certains  animaux,  pour  les  pousser  au  suicide,  par  suilc 
d'une  cnplivilé  devenue  inlolérable.  Je  ne  saurais  trop  re- 
commander, à  cet  égard,  la  lecture  approfondie  de  l'inté- 
ressant ouvrage  de  Georges  Leroy,  celui  de  tous  les  vrais 
observateurs  de  l'animalité  qui  me  parait  avoir  le  mieux 
compris  la  nature  morale  et  inlellecluelle  des  animaux, 
considérés  en  général,  sans  préjudice  de  quelques  bonnes 
monographies,  malheureusement  trop  rares,  limitées  i 
l'élude  spéciale  de  certains  genres.  On  a  donc  introduit 
une  vaine  distinction  métaphysique,  désavouée  par  l'exa- 
men attentif  du  monde  réel,  lorsque,  dénaturant  le  sens 
primordial  du  mot  instinct,  on  a  désigné  ainsi  la  prétendue 
tendance  fatale  des  animaux  ii  l'exécution  machinale  A'ecies 
UDiformément  déterminés,  sans  aucune  modilication  pos- 
sible d'après  les  circouslaocEs  correspondantes,  et  n'exi- 
geant ni  même  ne  comportant  aucune  éducation  propre- 
ment dite.  Cette  supposition  gratuite  est  un  reste  évident 
de  la  fameuse  hypothèse  automatique  de  Descartes,  dont 
j'ai  expliqué  ci-dessus  la  véritable  âliation  philosophique. 
G.  Leroy  a  très-judicteusement  démontré  que,  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  cette  idéale  fixité  daos  la  con- 
struction des  habitations,  dans  le  système  de  chasse,  dans 
le  mode  de  migration,  etc.,  n'existait  que  pour  les  natura- 
listes de  cabinet,  ou  pour  les  observateurs  inatteatifs.  On 
doit  néanmoins  concevoir,  mais  alors  sous  un  point  de  vue 
nécessairement  commun  à  l'homme  et  aux  animaux,  que 
lorsque,  par  une  suffisante  uniformité  âe  circonstances, 
une  pratique  quelconque,  ayant  acquis  tout  le  développe- 
ment que  comporte  l'organisme  correspondant,  a  pu  deve- 
nir assez  profondément  habituelle  à  l'individu,  et  môme  à 
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la  race,  elle  tend,  par  cela  môme,  à  se  reproduire  sponta- 
nément,' sans  aucune  stimulation  extérieure,  sauf  à  se  mo- 
difier ultérieurement,  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  si  la 
situation  vient  à  éprouver  un  changement  inaccoutumé. 
C'est  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens  seulement^  que  Ton 
peut  admettre^  à  mon  gré^  la  formule  remarquable  de 
M.  de  Blainville^  qui  me  parait  offrir  une  plus  exacte  re- 
présentation de  la  réalité  q^u'aucune  de  celles  successive- 
ment proposées  jusqu'ici  à  ce  sujet  :  Vinsttnct  est  la  raison 
fixée  ;  la  raison  est  V instinct  mobile.  Entendu  d'aucune 
autre  manière,  cet  aphorisme  ne  me  semblerait  pouvoir 
conduire^  contre  Tintention  évidente  de  son  illustre  au- 
teur^ qu'à  une  fausse  appréciation  de  la  seule  différence 
qui  puisse  réellement  exister  entre  la  nature  phrénologique 
des  animaux  et  celle  de  l'homme,  et  qui,  sous  cet  aspect 
physiologique  comme  sous  tout  autre,  se  réduit  nécessai- 
rement à  la  simple  plénitude  du  développement  des  fa- 
cultés, du  meins  tant  qu'on  ne  sort  point  de  Tordre  gêné* 
rai  des  ostéozoaires. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé  le  vice  le  plus 
fondamental  commun  à  toutes  les  diverses  doctrines  des 
psychologues  ou  des  idéologues,  je  croirais  m'engager 
dans  des  détails  contraires  à  l'esprit  de  cet  ouvrage^  si 
j'entreprenais  ici  d'expliquer,  môme  d'une  manière  géné- 
rale, comment  les  métaphysiciens,  toujours  dominés  par 
leur  vaine  tendance  à  l'unité,  dans  leur  étude  presque 
exclusive  de  l'intelligence,  ont,  en  outre,  manqué  radica- 
lement la  vraie  notion  essentielle  des  facultés  intellec- 
tuelles elles-mêmes,  auxquelles  ils  avaient  si  vicieusement 
subordonné  les  facultés  affectives.  C'est  seulement  en  exa- 
minant la  marche  historique  du  développement  de  l'es- 
prit humain,  qu'il  conviendra  d'expliquer,  dans  le  volume 
suivant,  comment  l'école  française,  qui^  malgré  les  appa- 
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rences,  fut  cerlainemenl  la  mieuï  systématique  de  toutes, 
éprouvant  surtout,  suivant  le  génie  national,  le  besoin  de 
ta  clarté,  s'attacha  au  seul  principe  évident  qu'elle  put 
apercevoir  en  un  te!  sujet,  c'est-à-dire  à  l'axiome  d'Aris- 
tote,  mais  sans  admettre  l'indispensable  restriction  si  bien 
formulée  par  Lelbnilz  :  d'où  toutes  les  rêveries  puériles  de 
Gondillac  et  de  ses  successeurs  sur  la  sensation  transformée, 
pour  représenter  les  différents  actes  intellectuels  comme 
fiuaiement  identiques  ;  conceptions  fantastiques,  qui  écar- 
taient complètement  toutes  les  dispositions  primordiales 
par  lesquelles,  non-seulement  les  divers  organismes  ani- 
maux, mais  les  divers  individus  de  notre  espèce  se  distin- 
guent si  énergiquement  les  uns  des  autres,  et  qui  d'ail- 
leurs donnaient  même  les  plus  fausses  idées  de  la  simple 
théorie  préliminaire  des  sensations  externes.  Sous  le  point 
de  vue  dogmatique  propre  h  la  leçon  actuelle,  je  dois  me 
borner,  à  cet  égard,  h  renvoyer  le  lecteur  à  la  lumineuse 
réfutation  par  laquelle  Gall  et  Spurzheim  préparèrent  si 
bien  leurs  travaux,  et  qui  n'exigerait  ici  aucune  nouvelle 
considération  principale  :  on  y  devra  surtout  remarquer 
cette  belle  démonstration  philosophique,  si  pleinement 
satisfaisante,  d'où  ils  ont  conclu  que  la  sensation,  la  mé- 
moire, l'imagination  elle  même  jugement,  enfin  toutes  les 
facultés  scolasliques,  ne  sont  pas,  en  réalité,  des  facultés 
Tondamentaies  et  abstraites,  mais  constituent  seulement, 
d'une  manière  directe,  les  divers  degrés  ou  modes  consé- 
cutifs d'un  même  phénomène,  propre  à  chacune  des  véri- 
tables fonctions  phrénologiques  élémentaires,  et  néces- 
sairement variable  de  l'une  à  l'autre,  avec  une  activité 
proportionnelle.  Cette  admirable  analyse,  en  renversant 
simultanément  toutes  les  diverses  théories  métaphysiques, 
leur  a  mflme  Ole  ce  qui  seul  leur  conservait  encore  quelque 
crédit,  c'est-à-dire  leur  ctltïque  mutuelle,  faite  ainsi  dé- 
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sorniais  avec  beaucoup  plus  de  justesse  et  d'éoergie  à  Ja 
fois  qu'elle  n'avait  pu  l'être  jusqu'alors  par  aucune  des 
écoles  antagonistes.  L'école  allemande  surtout,  qui,  par  le 
vague  absolu  de  ses  inintelligibles  doctrines,  n'avait  dû 
son  ascendant  momentané  qu'à  son  imparfaite  réfutation 
des  aberrations  fondamentales  de  Técole  française,  a  été 
dès  lors  radicalement  privée  de  toute  destination  réelle, 
et  s'est  effectivement  consumée  depuis  en  vains  efforts  pour 
arrêter  sa  désorganisation  croissante,  même  cbez  la  nation 
la  plus  favorablement  disposée  à  sa  conservation. 

Quoique  ce  soit  assurément  un  procédé  très-peu  philo- 
sophique que  d'entreprendre  de  juger  une  doctrine  quel- 
conque d'après  la  seule  considération^  quelque  réelle 
qu'elle  puisse  être,  des  résultats  auxquels  doit  conduire 
son  application,  au  lieu  de  l'apprécier  directement  en  elle- 
même;  néanmoins,  quand  une  fois  cet  examen  fondamen- 
tal, dont  rien  ne  saurait  dispenser,  a  été  convenablement 
effectué,  il  est  évidemment  très-légitime,  et  ordinairement 
fort  utile^  afin  d'en  mieux  faire  ressortir  les  conclusions 
principales,  de  signaler  les  conséquences  générales  de  la 
doctrine  proposée,  pourvu  qu'on  en  ait  d'abord  soigneu- 
sement écarté  tout  ce  qui  ne  présenterait  réellement  qu'un 
caractère  fortuit.  Or  une  telle  épreuve  indirecte  serait^ 
sans  doute,  bien  désavantageuse  aux  diverses  théories 
psychologiques  ou  idéologiques,  dont  la  profonde  inanité 
spéculative  se  transformerait  malheureusement^  dans  la 
pratique,  en  la  plus  déplorable  efficacité,  d'après  leur  uni- 
verselle prétention  à  la  souveraine  direction  morale  de 
l'humanité.  Rien  n'est  plus  facile  à  vérifier,  par  exemple, 
pour  ce  qu'on  appelle  l'école  française,  celle  de  toutes 
qui,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  présente  réellement  les 
doctrines  les  plus  liées.  G^r  le  célèbre  traité  d'Helyétius 
contient  certainement  l'application  la  plus  complète  et  la 
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plus  rigoureuse  de  l'eDsemble  d'une  telle  philosophie, 
quelque  Tains  efforts  qu'on  ail  souvent  tentés  pour  dé- 
guiser cette  évidente  filiation,  en  présentant  cet  ouvrage 
comme  une  sorte  de  production  anomale  et  fortuite.  Le 
double  paradoxe  de  cet  ingénieux  philosophe  sur  l'éga- 
lité fondamentale  de  toutes  les  intelligences  humaines,  en 
tant  que  pourvues  des  mômes  sens  extérieurs,  et  sur  l'é- 
goïsme  érigé  eu  principe  nécessairement  unique  de  toute 
nature  morale  proprement  dite,  dont  il  serait  superflu  de 
signaler  ici  l'immense  danger,  présente  deux  conséquences 
générales,  logiquement  incontestables,  et  d'ailleurs  cor- 
rélatives, de  la  manière  profondément  vicieuse  dont  cette 
métaphysique  concevait,  d'une  part,  les  facultés  intellec- 
tuelles, d'une  autre  part  les  facultés  affectives.  Bien  loin 
que  ces  absurdes  hypothèses  coristilueut  des  aberrations 
isolées  et  momentanées  d'un  esprit  excentrique,  nous  au- 
rons occasion  de  reconnaître,  dans  le  volume  suivant,  la 
pernicieuse  influence  qu'elles  ont  exercée,  et  qu'elles  con- 
tinuent encore  d'exercer  h  cerlains  égards,  sous  le  rapport 
politique  et  même  sous  le  rapport  social,  sur  les  deux  gé- 
nérations qui  out  suivi  l'époque  de  leur  développement: 
de  tels  ravages  ne  sauraient  appartenir  ii  des  erreurs  pure- 
ment accidentelles.  Mais  l'école  allemande,  qui  a  tant 
insisté,  et  l'on  peut  même  dire,  à  très-juste  titre,  lant  dé- 
clamé à  ce  sujet,  ne  comporte  pas,  à  son  tour,  sous  un 
semblable  point  de  vue,  une  appréciation  plus  favorable. 
L'ensemble  de  ses  doctrines  psychologiques,  qui,  au  fond, 
n'est  certes  pas  moins  erroné,  n'est  pas  surtout  moins 
nuisible,  quoique  d'une  autre  manière,  au  perfectionne- 
ment réel  de  l'huaianité.  Dans  l'ordre  purement  intellec- 
tuel, l'idéologie  française  conduit  aux  plus  absurdes  exa- 
géraliuns  sur  la  puissance  illimitée  de  l'éducation,  ce  qui 
a  d'ailleurs  contribué  à  diriger  davantage  l'attention  gêné- 
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raie  vers  ce  principal  moyen  de  perfectionnement;  la 
psychologie  allemande  représente  son  moi  comme  essen- 
tiellement ingouvernable^  en  vertu  de  la  liberté  vagabonde 
qui  en  constitue  le  caractère  fondamental,  et  qui  ne  per- 
met de  le  concevoir  assujetti  à  aucune  véritable  loi.  Sous 
le  point  de  vue  moral  principalement,  tandis  que  les  uns 
tendent  involontairement  à  réduire  toutes  les  relations  so- 
ciales à  d'ignobles  coalitions  d'intérêts  privés,  les  autres 
sont  entraînés,  à  leur  insu^  à  organiser  une  sorte  de  mys- 
tification universelle^  où  la  prétendue  disposition  perma- 
nente de  chacun  à  diriger  exclusivement  sa  conduite  d'a- 
près ridée  abstraite  du  devoir,  aboutirait  finalement  à 
l'exploitation  de  l'espèce  par  un  petit  nombre  d'habiles 
charlatans.  À  cet  égard,  l'école  écossaise,  qui  admettait 
la  sympathie  en  môme  temps  que  Tégoïsme,  était  sans 
doute  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  réalité,  quoique  le 
vague  de  ce  qu'elle  a  ambitieusement  nommé  ses  doc- 
trines, et  surtout  leur  défaut  plus  prononcé  de  liaison,  ne 
lui  aient  jamais  permis  d'exercer  une  aussi  grande  in- 
fluence (1). 

L'ancien  système  d'études  des  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  étant  ainsi  suffisamment  apprécié  désormais, 
tant  dans  sa  méthode  caractéristique,  que  dans  ses  princi- 
pales théories,  de  manière  à  faire. mieux  ressortir  le  véri- 
table état  général  de  la  question,  nous  devons  maintenant 
diriger  notre  attention   exclusive  sur  l'examen   philoso- 

(t)Les  travaux  philosophiques  de  Hume,  d'Adam  Smith  et  de  Fergusson, 
manifestent  spécialement  une  tendance  beaucoup  plus  prononcée  vers  le 
véritable  état  positif,  et  leur  ensemble  présente  les  éléments  d'une  théorie 
de  rhomme  bien  moins  erronée  que  celles  de  toutes  les  autres  écoles  méta- 
physiques. On  y  remarquera  toujours  avec  intérêt  la  meilleure  réfutation 
qu'il  fût  possible  d'effectuer,  avant  la  fondation  de  la  physiologie  céré- 
brale, des  principales  aberrations  de  l'école  française  sur  la  nature  morale 
de  l'homme. 
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phique  de  la  grande  tentative  de  Gall,  directement  envisa- 
gée, afin  de  bien  saisir  ce  qui  manque  essenticllemeut  au- 
jourd'liui  à  la  plijfsiologie  phréuologîque  pour  avotralteint 
la  vraie  constilulion  scientifique  qui  lui  est  propre,  et  dont 
elle  est  nécessairement  encore  plus  éloignée  que  la  phy- 
siologie organique  et  môme  la  physiologie  animale  propre- 
ment dite. 

Deux  principes  philosophiques,  qui  n'ont  plus  besoin 
d'aucune  discussion,  servent  de  base  inébranlable  à  l'en- 
semble de  la  doctrine  de  Gall,  savoir  :  l'innéilé  des  diver- 
ses dispositions  fondamentales,  soit  alTeclives,  soit  iolellec- 
luelles;  la  pluralité  des  facultés  essentiellement  distinctes 
et  radicalement  indépendantes  les  unes  des  autres,  quoi- 
que les  actes  effectifs  exigent  ordinairement  leur  concours 
plus  ou  moins  complexe.  Sans  sortir  de  l'espèce  humaine, 
tous  les  cas  de  talents  ou  de  caractères  prononcés,  en  bien 
ou  en  mal,  prouvent,  avec  une  irrésistible  évidence,  la 
réalitû  du  premier  principe;  la  diversité  môme  de  ces  cas 
bien  tranchés,  la  plupart  des  états  pathologiques,  surtout 
de  ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  alTecté,  dé- 
montrent, d'une  manière  non  moins  irrécusable,  la  pro- 
fonde justesse  du  second.  L'observation  comparative  des 
principales  natures  animales  ne  laisserait  d'ailleurs,  sous 
l'un  et  l'autre  aspect,  aucun  doute  à  cet  égard,  s'il  pouvait 
«n  exister  encore.  Enfin,  ces  deux  principes,  faces  évi- 
demment corrélatives  et  mutuellement  solidaires  d'une 
même  conception  fondamentale,  ne  constituent,  en  réalité, 
que  la  formulation  scientifique  des  résultats  généraux  de 
l'expérience  universelle  sur  la  véritable  constitution  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'homme,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux;  symptôme  indispensable  de  la  vérité,  à 
l'égard  de  toutes  les  ,idées  mères  qui  doivent  toujours  être 
primitivement  rattachées  aux  indications  spontanées  de  la 
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raison  publique,  comme  je  l'ai  souvent  montré  envers  les 
principales  notions  de  ^la  philosophie  naturelle.  Ainsi, 
outre  la  puissante  analogie  tirée  de  l'examen  préalable  des 
facultés  élémentaires  de  la  vie  animale  proprement  dite,  on 
voit  que  tous  les  divers  moyens  généraux  d'exploration  qui 
conviennent  aux  recherches  physiologiques,  l'observation 
directe,  l'expérimentation,  l'analyse  pathologique,  la  mé- 
thode comparative,  viennent  exactement  converger  vers  ce 
double  principe,  confirmé  d'ailleurs  par  la  sanction  impli- 
cite du  bon  sens  vulgaire,  dont  la  compétence  est  irrécusa- 
blé  à  Tégard  des  phénomènes  continuellement  soumis,  par 
leur  nature,  à  son  attentive  investigation.  Un  tel  ensemble 
de  preuves  assure  nécessairement,  à  cette  grande  notion 
primordiale,  une  indestructible  consistance,  pleinement  à 
l'abri  de  toutes  les  transformations  plus  ou  moins  profondes 
que  devra  subir  ultérieurement  la  doctrine  phrénologi- 
que  (1).  Dans  l'ordre  anatomique,  cette  conception  physio- 
logique correspond  à  la  division  nécessaire  du  cerveau  en 

(1)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  considéreraient  cette  théorie  qu'à  sa 
source  la  plus  pure,  c'est-à-dire  dans  le  grand  ouvrage  de  Gall,  ne  doivent 
pas  négliger  un  indispensable  perfectionnement  général  que  Spurzheim  y 
a  introduit,  bien  que,  si  Ton  pénètre  au  fond  de  la  pensée  de  Gall,  on  doive 
trouver  peut-être  qu'un  tel  progrès  porte  plutôt  sur  les  simples  dénomina- 
tions que  sur  les  idées  elles-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  amélioration 
consiste  à  reconnaître  que  les  diverses  facultés  fondamentales  ne  condui- 
sent pas  à  des  actes,  et  surtout  à  des  modes  et  degrés  d'action,  nécessai- 
rement déterminés,  comme  Gall  semblait  d'abord  l'établir  ;  mais  que  les 
actes  effectifs  dépendent,  en  général,  de  l'association  de  certaines  facultés, 
et  de  l'ensemble  des  circonstances  correspondantes.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
saurait  exister,  à  proprement  parler,  aucun  organe  du  vo),  puisqu'un  tel 
acte  n'est  qu'une  aberration  du  sentiment  de  la  propriété,  quand  sou 
exagération  n'est  pas  suffisamment  contenue  par  la  morale  et  par  la  ré- 
flexion :  il  en  est  de  même  pour  le  prétendu  organe  du  meurtre,  comparé 
à  l'instinct  général  de  la  destruction.  La  môme  considération  s'applique,  à 
plus  forte  raison,  aux  facultés  intellectuelles,  qui,  par  elles-mêmes,  ne 
déterminent  jamais  que  des  tendances,  et  nullement  des  résultats  accom- 
plis. 
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un  certain  nombre  d'organes  partiels,  symétriques  comme 
tous  ceas  de  Va  vie  animale,  et  qui,  quoique  plus  contigus 
et  plus  semblables  qu'en  aucun  autre  système,  par  consé- 
quent plus  sympathiques  et  même  plus  synergiques,  sout 
néanmoins  essentiellement  distincts  et  iodépendanls  les 
uns  des  autres,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà  pour  les  ganglions 
respectivement  affeclés  aus  divers  sens  extérieurs.  En  un 
mol,  le  cerveau  n'est  plus,  à  proprement  parler,  un  organe  : 
il  devient  un  véritable  appareil,  plus  ou  moins  complexe 
suivant  le  degré  d'animalité.  L'objet  propre  et  élémen- 
loire  de  la  physiologie  phrénologique  consiste  dès  lors, 
suivant  la  formule  fondamentale  que  j'ai  établie  pour  la 
position  générale  de  toutes  les  questions  essentielles  de 
physiologie  positive,  à  déterminer,  avec  toute  l'exacti- 
lude  possible,  l'organe  cérébral  particulier  à  cbaque  dis- 
posilion,  affective  ou  intellectuelle,  nellement  prononcée, 
et  bien  reconnue  préalablement  comme  étant  à  la  fois  sim- 
ple et  nouvelle;  ou,  réciproquement,  ce  qui  est  encore 
plus  difficile,  à  quelle  fonclion  préside  telle  partie  de  la 
masse  encéphalique  qui  représente  les  vraies  conditions 
uiiatomiques  d'un  organe  distinct  :  afin  de  développer  tou- 
jours cette  harmonie  nécessaire  entre  l'analyse  physiologi- 
que et  l'analyse  anatomique,  qui  constitue  esseotiellement, 
à  tous  égards,  ia  véritable  science  des  corps  vivants.  Ainsi 
conçue,  cette  dernière  partie  de  la  physiologie  générale  se 
propose  le  même  but  rationnel  que  la  physiologie  organi- 
que et  la  physiologie  animale  ordinaires  :  elle  étudie,  dans 
une  vue  analogue,  des  phénomènes  plus  élevés.  Malheu- 
reusement, l'institution  des  moyens  est  fort  loin  de  corres- 
pondre jusqu'ici,  d'une  manière  convenable,  à  la  difficulté 
supérieure  du  sujet. 

Le  vrai  principe  scientifique  de  cette  double  décomposi- 
tion Décessaire  de  la  nature  phrénologique  en  diverses  fa- 
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cultes  fondamentales  et  de  l'appareil  cérébral  en  différents 
organes  correspondants  consiste  essentiellement  à  regar- 
der^ en  général,  les  fonctions,  soit  affectives,  soit  intellec- 
tuelles, comme  plus  élevées,  ou,  si  Ton  veut,  plus  humai- 
nes, et  en  même  temps  aussi  moins  énergiques,  à  mesure 
qu'elles  deviennent  plus  spécialement  exclusives  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  série  zoologique,  et  à  concevoir  simul- 
tanément leurs  sièges  comme  situés  dans  des  portions  de 
la  masse  encéphalique  de  moins  en  moins  étendues  et  de 
plus  en  plus  éloignées  de  son  origine  immédiate,  en  con- 
sidérant le  crâne,  suivant  la  saine  théorie  anatomîque, 
comme  un  simple  prolongement  de  la  colonne  vertébrale, 
centre  primitif  de  l'ensemble  du  système  nerveux  :  en  sorte 
que  la  partie  la  moins  développée  et  la  plus  antérieure  du 
cerveau  se  trouve  toujours  afiectée  aux  facultés  les  plus 
caractéristiques  de  Thumanité,  et  la  plus  volumineuse  et  la 
plus  postérieure  à  celles  qui  constituent  surtout  la  base 
commune  de  toute  animalité.  Il  importe  de  remarquer  ici, 
à  cet  égard,  qu'une  telle  classification  est  pleinement  con- 
forme à  la  théorie  philosophique  que  j'ai  établie,  le  pre- 
mier, dans  ce  traité,  et  qui,  après  nous  avoir  d'abord  con- 
duits à  découvrir  la  véritable  série  hiérarchique  des  diverses 
branches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle,  nous 
a  essentiellement  dirigés  jusqu'ici  pour  la  distribution 
rationnelle  des  différentes  parties  de  chaque  science,  et 
nous  fournira  enfin,  dans  le  volume  suivant,  la  meilleure 
coordination  possible  des  principales  notions  sociales  :  on 
voit,  en  effet,  qu'il  faut  constamment  procéder  d'après  la 
considération  uniforme  de  la  généralité  graduellement  dé- 
croissante des  sujets  successifs  à  examiner,  ce  qui  constitue, 
à  mon  avis,  la  première  loi  relative  à  la  marche  dogmati- 
que de  l'esprit  positif.  Tant  de  vérifications  capitales,  spon- 
tanément issues  d'une  exacte  analyse  philosoph  ique  de  to  u  tes 
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Ift»  diverses  scifioces  fondamentales,  feront  senlir,  j'espèfe^ 
h  tous  les  penseurs,  l'imporlance  et  la  réalité  d'une  sem- 
blable théorie,  e[  empécberont  peut-âtre  de  la  confondre 
avec  les  vagues  et  éphémères  rapprochements  systémati- 
ques (jui  r»5sullent  des  vaines  lenlatives  journellement  en- 
treprises par  des  esprits  incomplets  ou  mal  préparés. 

Si,  maintenant,  nous  considérons,  mais  seulement  dan^ 
son  ensemble,  ta  doctrine  générale  que  Gall  a  déduite  de 
lu  méthode  ainsi  caractérisée,  il  sera  facile  de  constater 
qu'elle  représente,  avec  une  admirable  fidélité,  la  vraie 
nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme  et  des  animaux. 
Ln  première  division  fondamentale  des  facultés  phrénolo- 
giques  en  affectives  et  intellectuelles,  dont  les  unes  corres- 
pondent h  toute  la  partie  postérieure  et  moyenne  de  l'appa- 
pareil  cérébral,  tandis  que  sa  partie  antérieure  est  seule 
afTectée  aux  autres,  qui,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes, 
occupent  à  peine  ainsi  ie  quart  ou  le  sixième  de  la  masse 
encéphalique,  rétablit,  tout  d'un  coup,  sur  une  basse  scien- 
tifique inébranlable,  la  prééminence  nécessaire  des  facul- 
tés affectives,  si  vicieusement  méconnue  par  toutes  les 
sectes  psychologiques  ou  idéologiques,  et  néanmoins  si 
hautement  manifestée  par  l'obserration  directe  de  tous  les 
phéaomèDes  moraus,  soit  aoiniaux,  soit  même  humains. 
Gall  et  Spurzheim  n'ont  eu  réellement,  sous  ce  rapport,  à 
écarter  aucune  autre  objection  importante  que  l'ancienne 
opinion  physiologique,  renouvelée  par  Cabanis  el  surtout 
par  Bichat,  qui,  reconnaissant  néanmoins  et  même  exagé- 
rant la  séparation  indispensable  entre  les  facultés  afFectÎTes 
et  les  facultés  intellectuelles,  et  s'obstinant  d'ailleurs  à  De 
conceToir  analomiquement  le  cerveau  que  comme  do  or- 
gane unique,  affectait  exclusivement  cet  organe  aux  phéno- 
mènes intellectuels,  et  répartissait  les  diverses  passions 
proprement  dites  dans  les  principaux  oignes  essentielle- 
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ment  relatifs  à  la  vie  végétative,  tels  que  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Il  est  heureusement  inutile  désormais  de  revenir 
sur  la  réfutation  spéciale  d'une  doctrine  aussi  évidemment 
vicieuse,  si  judicieusement  appréciée  par  Gall  et  Spurzhéim,. 
qui  ont  montré  que  ni  l'observation  directe,  ni  l'analyse 
pathologique^  ni  surtout  la  méthode  comparative  ne  per* 
mettaient  de  maintenir  un  seul  instant  cette  irrationnelle 
conception,  appartenant  à  la  première  enfance  de  la  physio- 
logie. On  peut  seulement  ajouter  à  cet  examen  décisif  que 
l'argument  symptomatique,  tant  invoqué  par  Bichat,  outre 
qu'il  serait,  par  sa  nature^  certainement  insuffisant  pour 
constituer  seul  une  notion  scientifique  d'une  telle  impor* 
tance,  n'a  pas  môme,  en  .réalité^  la  fixité  rigoureuse  qui 
pourrait  lui  donner  quelque  véritable  valeur  logique.  Si,, 
en  effet,  comme  le  dit  Bichat,  toute  émotion^  toute  passion, 
est  surtout  ressentie  dans  les  organes  de  la  vie  végétative, 
chacun  peut  aisément  reconnaître^  non-seulement  sur  les 
divers  animaux,  mais  directement  sur  les  différents  états 
d'une  môme  économie  humaine,  que  le  siège  de  cette  im* 
pression  purement  sympathique  et  consécutive  se  trouve 
tantôt  dans  Pestomac,  tantôt  dans  le  foie,  puis  dans  le 
cœur  ou  dans  le  poumon,  suivant  celui  d'entre  eux  que  sa 
susceptibilité  native  ou  sa  perturbation  accidentelle  dispo- 
sent à  éprouver  principalement  une  telle  réaction,  qui  ne 
saurait  ainsi  fournir,  par  elle-môme,  aucune  indication  cer* 
taine  sur  le  lieu  de  l'action  primitive.  Il  résulte  seulement, 
d'un  tel  ordre  de  considérations,  l'obligation  incontestable 
d'avoir  beaucoup  égard,  dans  la  conception  déûnitive-de 
l'ensemble  de  l'économie,  à  la  grande  influence  que  l'état 
du  cerveau  doit  exercer  sur  les  ner^  qui  se  distribuent  à 
tous  les  appareils  de  la  vie  organique. 

En  passant  enfin  aux  notions  d'un  degré  de  généralité 
immédiatement  inférieur^  on  ne  peut,  ce  me  semble,  con- 
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lesler  davantage  la  profomle  justesse  de  la  principale  sub- 
division établie  par  Gall  et  Spurzheim  dans  chacun  des 
deux  ordres  essentiels  de  facultés  et  d'organes  phrénolu- 
giques,  c'est-à-dire  la  distinction  des  facultés  affeclives 
en  penchants  et  sentiments  ou  affections,  dont  les  premiers 
résident  dans  la  partie  postérieure  et  fondamentale  de 
l'appareil  cérébral,  tandis  que  sa  partie  moyenne  est  es- 
sentiellement affectée  aux  autres;  et,  pareillement,  la  dis- 
tinction des  facultés  intellectuelles  en  divers  iâcultés  per- 
ceptives proprement  dites,  doDl  l'ensemble  conslitui; 
l'esprit  d'observation,  et  un  petit  nombre  de  facultés  émi- 
nemment réHeclives,  les  plus  élevées  de  toutes,  compo- 
sant l'esprit  de  combinaison,  soit  qu'il  compare  ou  qu'il 
coordonne  ;  la  partie  antéro-supérieure  de  la  région  fron- 
tale étant  le  sii^ge  exclusif  de  ces  dernières,  principal 
attribut  caractéristique  de  la  nature  bumaine.  Si  nous 
considérons  surtout  la  première  subdivision,  qui  est  la 
plus  importante  el  la  mieux  établie,  nous  reconnaîtrons 
aisément  qu'elle  complète,  d'une  manière  très-satisfai- 
sante, l'esquisse  générale  de  la  vraie  nature  morale,  déjà 
ébaucttée  par  la  division  fondamentale.  C'est  ainsi  que  se 
trouve  confirmée  et  expliquée  la  distinction  incontestable, 
vaguement  établie  de  tout  temps  par  le  bon  sens  vulgaire, 
entre  ce  qu'on  nomme  le  cœur,  le  caractère  et  l'esprit, 
distinction  que  les  tbéories  scientifiques  représenteront 
désormais  avec  exactitude,  d'après  les  groupes  de  facultés 
qui  correspondent  respectivement  aux  parties  postérieure, 
moyenne  et  antérieure,  de  l'appareil  cérébral.  A.  la  vérité, 
Ia  définition  comparative  des  penchants  et  des  sentiments 
semble  d'abord  manquer  de  netteté  et  de  précision;  mais, 
au  fond,  cet  inconvénient,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler  et 
que  la  science  doit  s'attacher  à  dissiper,  tient  beaucoup 
moins  &  la  pensée  elle-même,  dont  la  justesse  est  irrécu- 
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sable,  qu'à  l'exlrôme  imperfection  du  langage  philosophi- 
que actuel,  formé  à  une  époque  où  toutes  les  notions  mo- 
rales et  môme  intellectuelles  étaient  enveloppées  dans  une 
vague  et  mystérieuse  unité  métaphysique,  et  qui  n*a  pu 
encore  être  convenablement  rectifié  par  l'usage  rationnel 
d'expressions  mieux  choisies,  dont  l'introduction  graduelle 
doit  se  faire  avec  une  grande  réserve  systématique.  Car, 
à  prendre  les  diverses  dénominations  usitées  dans  la  stricte 
rigueur  de  leur  sens  littéral,  on  irait  ainsi  jusqu'à  mécon- 
naître la  distinction  fondamentale  entre  les  facultés  affec- 
tives, soit  penchants,  soit  sentiments,  et  les  facultés  intel- 
lectuelles proprement  dites.  Quand  celles-ci,  en  effet,  sont 
très-prononcées,  elles  produisent,  sans  aucun  doute,  de 
véritables  inclinations  ou  penchants,   que  leur  moindre 
énergie  distingue  seule  ordinairement  des  passions  infé- 
rieures. Ou  ne  peut  nier  davantage  que  leur  action  ne 
donne  lieu  aussi  à  de  véritables  émotions  ou  sentiments, 
les  plus  rares,  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  de  tous, 
et  qui,  quoique  les  moins  vifs,  peuvent  cependant  aller 
quelquefois  jusqu'aux  larmes,   comme  le  témoignent  tant 
d'admirables  ravissements  excités  par  la  simple  satisfaction 
directe  qu'inspire  la  seule  découverte  de  la  vérité,  dans 
les  éminents  génies  qui  ont  le  plus  honoré  l'espèce  hu- 
maine, les  Archimède,  les   Descartes,  les  Kepler,  les 
Newton,  etc.  Aucun  bon  esprit  penserait-il  à  s'autoriser 
de  semblables  rapprochements  pour  nier  toute  distinction 
réelle  entre  les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  afiec- 
tives?  Il  n'y  a  évidemment  d'autre  conclusion  à  en  déduire 
que  l'incontestable  nécessité  de  réformer  convenablement 
le  langage  philosophique  pour  l'élever  enfin ,    par  une 
précision  rigoureuse,  à  la  dignité  sévère  du  langage  scien- 
tifique. Or  on  en  peut   dire  autant  de  la  subdivision  des 
facultés  affeclives  elles-mêmes  en  ce  qu'on  nomme,  faute 
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d'expressions  mieus  caractéristiques,  les  penchants  et  les 
sentiments,  dont  la  distinction  n'est  pas,  au  fond,  moins 
réelle,  quoiqu'elle  doive  âlre  beaucoup  moins  tranchée, 
et,  par  cela  même,  plus  difficile  k  bien-apprécier.  En  écar- 
tant désormais,  à  cet  égard,  toute  vaine  discussion  de  no- 
menclature, OD  peut  dire  néanmoins  que  la  vraie  diffé- 
rence générale  entre  ces  deux  sortes  de  facultés  affectives 
n'a  pas  encore  été  assez  nettement  saisie.  Pour  lui  donner 
un  véritable  aspect  scienlilîque,  il  suffirait,  ce  me  semble, 
de  reconnaître  que  le  premier  genre,  le  plus  fondamental, 
se  rapporte  simplement  'a.  l'individu  isolé,  ou,  tout  au  plus, 
à  la  seule  famille,  successivemeul  envisagée  dans  ses  prin- 
cipaux besoins  de  conservation,  tels  que  la  reproduction, 
l'éducation  des  petits,  le  mode  d'alimentation,  de  séjour, 
d'habitation,  etc.;  tandis  que  le  second  genre,  plus  spé- 
cial, suppose  plus  ou  moins  l'existence  de  quelques  rap- 
ports sociaux,  soit  entre  des  individus  d'espèce  différente, 
soit  surtout  entre  des  individus  de  la  même  espèce,  abs- 
traction faite  du  sexe,  et  détermine  le  caractère  que  les 
tendances  de  l'animal  doivent  imprimer  à  chacune  de  ces 
relations,  passagères  ou  permanentes  d'ailleurs.  Le  senti- 
ment de  la  propriété,  c'est-à-dire  la  disposition  de  l'animal 
à  s'approprier,  d'une  manière  exclusive,  tous  les  objets 
convenables,  constitue  la  vraie  transition  naturelle  entre 
les  deux  genres,  étant  à  la  fois  social  en  lui-même  et  indi- 
viduel par  sa  destination  directe.  Pourvu  que  la  comparai- 
son de  ces  deus  ordres  de  facultés  alTectives  soit  toujours 
exactement  subordonnée  à  cette  considération  fondamen- 
tale, il  importera  peu  d'ailleurs  de  quels  termes  on  se  ser- 
vira pour  les  désigner,  une  fois  du  moins  que  ces  expres- 
sions quelconques  auront  acquis,  par  un  usage  rationnel, 
toute  la  fixité  nécessaire. 
Tels  sont  les  grands  résultats  philosophiques  que  con- 
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sacre  à  jamais  la  doctrine  générale  de  Gall,  quand  on  l'en- 
visage, comme  je  viens  de  le  faire^  en  écartant  soigneuse- 
ment toute  vaine  tentative,  mal  conçue  ou  anticipée,  de 
localisation  spéciale  des  diverses  fonctions  cérébrales  ou 
phrénologiques.  Quels  que  soient  les  graves  et  nombreux 
inconvénients  que  présente  évidemment  aujourd'hui  une 
telle  localisation,  d'ailleurs  inévitablement  imposée  à  Gall, 
ainsi  que  je  vais  l'expliquer,  par  la  nécessité  môme  de  sa 
glorieuse  mission,  tout  esprit  juste  et  impartial  reconnaî- 
tra néanmoins,  après  un  examen  approfondi  de  l'ensemble 
de  cette  doctrine^  que,  malgré  ce  vice  fondamental,  elle 
formule,  dès  à  présent,  une  connaissance  réelle  de  la  na- 
ture humaine^  et  des  autres  natures  animales,  extrême- 
ment supérieure  à  tout  ce  qui  avait  jamais  été  tenté  jus- 
qu'alors (1). 

Parmi  les  innombrables  objections  qui  ont  été  successi- 
vement élevées  contre  celte  belle  doctrine,  considérée  tou- 
jours uniquement  dans  ses  dispositions  fondamentales,  et 
en  continuant  à  éliminer  toute  spécialisation,  la  seule  qui 
mérite  ici  d'être  signalée,  tant  par  sa  haute  importance, 
que  par  le  nouveau  jour  que  son  entière  résolution  a  fait 
rejaillir  sur  l'esprit  de  la  théorie,  consiste  dans  la  préten- 
due irrésistibililé  que  des  juges  irréfléchis  ont  cru  devoir 
ainsi  être  attribuée  aux  actions  humaines^  et  qu'il  est  né- 
cessaire d'examiner  sommairement  du  point  de  vue  géné- 
ral propre  à  la  philosophie  positive. 

Une  profonde  ignorance  du  véritable  esprit  de  la  philo- 


(1)  L'équitable  postérité  n'oubliera  point  de  noter  que  rhomme  de  génie, 
auteur  d'une  aussi  importante  révolution  philosophique,  qui  ouvre  à  l'es- 
prit scientifique  une  nouvelle  et  immense  carrière,  fut  toujours  obstiné- 
ment repoussé  de  cette  même  Académie  des  sciences,  qui  avait  déjà  laissé 
échapper  l'occasion,  hélas!  trop  fugitive,  d'honorer  son  histoire  du  glo- 
rieux nom  de  Bichat. 


sopbie  naturelle  pourrait  seule  faire  confondre,  en  prin- 
cipe, la  siibordi Dation  d'événements  quelconques  à  des 
lois  invariables,  avec  leur  irrésistible  accomplissement  né- 
cessaire. Dans  l'ensemble  du  monde  réel,  organique  ou 
inorganique,  11  est  évident,  comme  je  l'ai  déjà  établi,  que 
les  phénomènes  des  divers  ordres  saut  d'autant  moins  mo- 
difiables, et  déterminent  des  tendances  d'autant  plus  irré- 
sistibles, qu'ils  sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  généraux. 
Sous  cet  aspect,  les  actes  de  pesanteur,  eu  tant  que  re- 
latifs &  la  plus  générale  et  à  la  plus  simple  de  toutes  les  lois 
naturelles,  sont  les  seuls  que  nous  puissions  concevoir 
comme  pleinement  et  nécessairement  irrésistibles,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  jamais  être  entièrement  suspendus;  i!s 
se  font  toujours  sentir,  d'une  manière  quelconque,  soit  par 
un  mouvement,  soit  par  une  pression.  Mais,  à  mesure  que 
les  phénomènes  se  compliquent,  leur  production  exigeant 
le  concours  indispensable  d'un  nombre  toujours  croissant 
d'influences  distinctes  et  indépendantes,  ils  deviennent, 
par  cela  seul,  de  plus  en  plus  modiGables,  ou,  en  d'autres 
termes,  leur  accomplissement  devient  de  moins  en  moins 
irrésistible,  par  les  combinaisons  de  plus  en  plus  variées 
que  comportent  les  diverses  conditions  nécessaires,  dont 
chacune  continue  néanmoins  à  être  isolément  assujettie  à 
ses  lois  fondamentales,  sans  lesquelles  la  conception  gé- 
nérale de  la  nature  resterait  dans  cet  état  arbitraire  et  dés> 
ordonné  que  la  philosophie  tbéologique  est  directement 
destinée  &  représenter.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  phy- 
siques, et  surtout  les  phénomènes  chimiques,  comportent 
des  modifications  continuellement  plus  profondes,  et  pré- 
sentent, par  conséquent,  une  irrésislibilité  toujours  moin- 
dre, ainsi  que  j'ai  eu  soin  de  l'expliquer.  Nous  avons 
également  remarqué  que,  en  vertu  de  leur  compUcatiou 
et  de  leur  spécialité  supérieures,  les  phénomènes  physio- 
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logiques  sont  les  plus  modifiables  et  les  moins  irrésistibles 
de  tous,  quoique  toujours  soumis,  dans  leur  accomplisse- 
ment, à  des  lois  naturelles  invariables.  Par  une  suite  évi- 
dente de  la  même  notion  philosophique,  il  est  clair  que  les 
phénomènes  de  la  vie  animale,  à  raison  de  leur  moindre 
indispensabilité  et  de  leur  inévitable  intermittence,  doi- 
vent réellement  être  envisagés  comme  plus  modifiables  et 
moins  irrésistibles  encore  que  ceux  de  la  vie  organique 
proprement  dite.  Enfin  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux,  qui,  par  leur  nature,  sont  à  la  fois  plus  compli- 
qués et  plus  spéciaux  que  tous  les  autres  phénomènes 
précédents^  doivent  évidemment  comporter  de  plus  im- 
portantes modifications  et  manifester,  par  suite,  une  irré- 
sistibiiité  beaucoup  moindre^  sans  que  chacune  des  nom- 
breuses influences  élémentaires  qui  y  concourent  cesse 
pour  cela  d'obéir^  dans  son  exercice  spontané,  à  des  lois 
rigoureusement  invariables,  quoique  le  plus  souvent  in- 
connues jusqu'à  présent.  C'est  ce  que  Gall  et  Spurzheim 
ont  ici  directement  vérifié,  de  la  manière  la  moins  indu- 
bitable, par  une  lumineuse  argumentation.  Il  leur  a  suffi, 
après  avoir  rappelé  que  les  actes  réels  dépendent  presque 
toujours  de  l'action  combinée  de  plusieurs  fabultés  fonda- 
mentales, de  remarquer,  en  premier  lieu,  que  l'exercice 
peut  développer  beaucoup  chaque  faculté  quelconque, 
comme  l'inactivité  tend  à  l'atrophier;  et,  en  second  lieu, 
que  les  facultés  intellectuelles^  directement  destinées,  par 
leur  nature,  à  modifier  la  conduite  générale  de  l'animal 
d'après  les  exigences  variables  de  sa  situation,  peuvent 
altérer  beaucoup  l'influence  pratique  de  toutes  les  autres 
facultés.  D'après  ce  double  principe,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  véritable  irrésistibilité,  et  par  suite  d'irresponsabilité 
nécessaire,  conformément  aux  indications  générales  de  la 
raison  publique^  que  dans  les  cas  de  manie  proprement 
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dite,  où  In  prépondérance  exagérée  d'une  faculté  déter- 
minée, tenant  à  l'inHammation  ou  à  l'hypertrophie  de  l'or- 
gane correspondant,  réduit  en  quelque  sorte  l'organisme 
à  l'état  de  simplicité  et  de  fatalité  de  la  nature  inerte.  C'est 
donc  bien  vainement,  et  avec  une  légèreté  bien  superB- 
cîelle,  qu'on  a  accusé  la  physiologie  cérébrale  de  mécon- 
naître la  haute  influence  de  l'éducation  et  de  la  législation 
qui  en  constitue  le  prolongement  nécessaire,  parce  qu'elle 
en  a  judicieusement  Gxé  les  véritables  limites  générales. 
Pour  avoir  nié,  contre  l'idéologie  française,  la  possibilité 
de  convertir,  à  volonté,  par  des  insliiulions  convenables, 
tous  les  hommes  en  autant  de  Socrates,  d'Homères,  ou 
d'Archimèdes,  et,  contre  la  psychologie  germanique,  l'em- 
pire absolu,  bien  plus  absurde  encore,  que  l'énergie  du  mot 
exercerait  pour  transformer,  4  son  gré,  sa  nature  morale, 
la  doctrine  phrénologique  a  été  représentée  comme  radi- 
calement destructive  de  toute  liberté  raisonnable,  et  de 
tout  perfectionnement  de  l'homme  à  l'aide  d'une  éducation 
bien  conçue  et  sagement  dirigée  I  11  est  néanmoins  évident, 
par  la  seule  déflnition  générale  de  l'éducation,  que  cette 
incontestable  perfectibilité  snppose  nécessairement  l'exis- 
tence fondamentale  de  prédispositions  convenables,  et,  en 
outre,  que  chacune  d'elles  est  soumise  à  des  lois  déter- 
minées, sans  lesquelles  on  ne  saurait  concevoir  qu'il  devint 
possible  d'exercer  sur  leur  ensemble  aucune  influence  vrai- 
ment systématique:  en  sorte  que  c'est  précisément,  au 
contraire,  à  la  physiologie  cérébrale  qu'appartient  exclusi- 
vement la  position  rationnelle  du  problème  philosophique 
de  l'éducation.  En&n,  suivant  une  dernière  considération 
plus  spéciale,  cette  physiologie  érige  en  principe  incontes- 
table que  les  hommes  sont,  pour  l'ordinaire,  essentielle- 
ment médiocres,  en  bien  et  en'  mat,  dans  leur  double  na- 
ture effective  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  que,  en  écartant 
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un  très-petit  nombre  d'organisations  exceptionnelles,  cha- 
cun d'eux  possède,  à  un  degré  peu  prononcé,  tous  les  pen- 
chants^ tous  les  sentiments  et  toutes  les  aptitudes  élémen- 
taires, sans  que  le  plus  souvent  aucune  faculté  soit,  en 
elle-même,  hautement  prépondérante.  Il  est  donc  clair 
que  le  champ  le  plus  vaste  se  trouve  ainsi  directement  ou- 
vert à  l'éducation  pour  modifier,  presque  en  tous  sens, 
des  organismes  aussi  flexibles;  quoique,  quant  au  degré^ 
leur  développement  doive  toujours  rester  dans  cet  état  peu 
tranché  qui  suffit  pleinement  à  la  bonne  harmonie  sociale, 
comme  je  Texpliquerai  plus  tard. 

Les  esprits  judicieux  ont  adressé^  à  Tensemble  de  la  doc- 
trine deGall,  un  reproche  beaucoup  plus*  difficile  à  écarter, 
lorsqu'ils  ont  blâmé  la  localisation  effective,  évidemment 
hasardée,  et  môme  notoirement  erronée  à  beaucoup  d'é- 
gards essentiels,  que  Gall  a  cru  devoir  proposer.  Toutefois, 
en  examinant,  d'une  manière  plus  approfondie,  la  situa- 
tion nécessaire  de  ce  grand  philosophe,  on  reconnaîtra, 
j'espère,  que,  quels  que  soient,  en  réalité,  les  vices  fonda- 
mentaux d'une  telle  tentative,  qu'il  serait  certes  bien  su- 
perflu de  soumettre  ici  au  moindre  examen  spécial,  il  a 
fait  ainsi  un  usage,  non-seulement  très-légitime,  mais 
môme  essentiellement  indispensable,  du  droit  général  des 
naturalistes  à  Tinstitution  des  hypothèses  scientifiques,  en 
se  conformant  d'ailleurs  à  la  théorie  préliminaire  que  j'ai 
établie,  à  ce  sujet,  dans  le  second  volume  de  ce  traité. 
D'abord,  les  conditions  principales  imposées  par  cette  théo- 
rie logique  ont  été,  en  ce  cas,  parfaitement  remplies;  puis- 
qu'il ne  s'agit  point  là  de  fluides  ni  d'éthers  fantastiques, 
qui  échappent  à  toute  discussion  réelle,  mais  bien  d'orga- 
nes très-saisissables,  dont  les  attributions  hypothétiques 
comportent,  par  leur  nature,  des  vérifications  pleinement 
positives.  En  second  lieu,  aucun  de  ceux  qui  ont  fait,  de 
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la  manière  la  plus  convenable,  la  facile  crilique  de  la  toca-  j 
lisatioD  supposée  par  Gall,  n'aurail  pu,  trés-probablementy.j 
en  imaginer,  à  sa  place,  aucune  autre  moins  imparfaite,.  1 
ni  même  aussi  heureusement  ébauchée.  S'abstenir  est,  k  I 
la  vérité,  un  conseil  que  la  médiocrité  prudeote  peut  tou-J 
jours  aisément  prescrire  au  génie  ;  mais  on  peut,  je  croiBrr 
constater,  sans  la  moindre  incertitude,  que,  dans  lout&l 
semblable  opération  philosophique,  une  telle  inaction  s&-J 
rait  nécessairement  impossible  et  même  radicalement  vi-| 
cieusc.  Car  l'esprit  humain  est   ordinairement  beaucoup.  1 
trop  faible,  et  surtout  trop  peu  disposé  à  supporter,  d'une! 
manière  continue,  la  pénible  contention  qu'esige  la  com- 
binaison  d'idées  très-abslrailes,  et,  par  suite,  Irès-indéter- 
minées,  pour  que  la  création  de  la  doctrine  pbrénologique, 
et  ensuite  sa  propagation  et  son  développement,  eussent 
été  possibles,  sans  l'institution  préalable  d'une  hypothése.- 
quelconque  sur  le  siège  efTecUf  de  chaque  faculté  fonda*  J 
mentale,  sauf  la  rectification  ultérieure  de  cet  indispen-l 
sable  programme,  nécessairement  hasardé.  La  marne  obli- 
gation logique  s'est  reproduite,  de  nos  jours,  pour  l'illustre 
rénovateur  de  la  philosophie  médicale,  et  je  n'hésite  point 
à  affirmer  qu'on  la  vérifiera  constamment  dans  tous  les  cas 
analogues.  Elle  a,  sans  doute,  de  très-graves  inconvénients, 
par  l'extrême  embarras  que  présentent  ensuite  l'élimina- 
tion ou  le  redressement  d'hypothèses  ausquellesiine  science 
doit  son  existence,  et  que  les  esprits  ordinaires  ont  presque 
toujours  épousées  avec  une  foi  bien  plus  profonde  que  la 
confiance  hardie  de  leurs  propres  inventeurs  :  mais  il  n'y 
a  point  à  délibérer  sur  ce  qui  est  si  évidemment  nécessité 
par  l'infirmité  radicale  de  notre  intelligence.  Que  désor- 
mais des  esprits  vigoureux,  bien  préparés,  par  une  saine 
éducation  scientifique,  à  raisonner  avec  aisance  sur  des 
notions  très-générales  et  peu  arrêtées,  sans  excéder  essea- 
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tiellemient  les  étroites  limites  de  leur  positivité  actuelle, 
s'en  tiennent  habituellement,  à  l'égard  de  la  doctrine 
phrénologique^  aux  seuls  principes  fondamentaux  que  j'en 
ai  ci-dessus  séparés,  et  qui  en  constituent  aujourd'hui 
toute  la  partie  vraiment  sérieuse  et  substantielle,  cela  est 
non-seulement  devenu  possible,  mais  même  éminemment 
désirable,  puisque  c'est  uniquement  d'un  tel  point  de  vue 
qu'on  peut  nettement  apercevoir  l'ensemble  des  vrais  be- 
soins principaux  de  la  physiologie  cérébrale,  et  le  caractère 
des  moyens  philosophiques  qui  peuvent  graduellement 
conduire  à  la  perfectionner.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs 
que  cette  scrupuleuse  séparation  doive,  dans  la  pratique, 
priver  une  telle  doctrine  de  l'efficacité  positive  inhérente 
à  sa  lumineuse  représentation  générale  de  la  nature  in- 
tellectuelle et  affective  de  l'homme  et  des  animaux.  Rien 
n'empêche,  en  raisonnant  ici,  à  la  manière  des  géomètres, 
sur  des  sièges  indéterminés,  ou  regardés  comme  tels,  de 
parvenir  à  des  conclusions  effectives,  susceptibles  d'une 
utilité  très-réelle,  ainsi  que  j'espère  pouvoir  le  témoigner, 
dans  le  volume  suivant,  par  ma  propre  expérience,  quoi- 
que d'ailleurs  il  doive  être  évident  que  ces  conclusions 
deviendraient  certainement  plus  précises,  et,  par  suite, 
plus  efficaces,  si  les  vrais  organes  des  diverses  facultés 
cérébrales  comportaient  un  jour  des  déterminations  plei- 
nement positives.  Mais,  outre  qu'une  telle  marche  était 
primitivement  impossible,  puisque  le  développement  pré- 
liminaire de  la  phrénologie,  à  l'aide  de  la  localisation  hy- 
pothétique, a  pu  seul  conduire  à  en  concevoir  nettement 
le  caractère  et  la  nécessité,  il  est  incontestable  que,  si  Gall 
s'en  fût  scrupuleusement  tenu  à  ces  hautes  généralités 
ptiilosophiques,  quelque  irrécusables  qu'elles  soient,  il 
n'aurait  jamais  constitué  une  science,  ni  formé  une  école, 
et  ces  vérités  si  précieuses  eussent  été  inévitablement 
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étoufTécs  dans  leur  germe  par  la  coalition  spoatatiée  des 
diverses  inOuences  anlngoiiistes.  Ainsi  l'heureux  ébranle- 
ment, que  les  immortels  travaux  de  Gall  ont  irrévocable- 
ment imprimé  à  l'esprit  humain,  dépendait  essentiellement 
de  la  marche,  en  apparence  si  téméraire,  qu'il  a  dû  néces- 
sairement suivre,  sans  que  ce  soit  néanmoins  un  motif 
de  prolonger  ce  mode  originaire  au  delà  des  limites  na- 
turelles que  lui  imposent  les  lois  positives  du  développe- 
ment de  notre  intelligence.  Ce  cas  est  fort  analogue  à  celui 
que  nous  a  déjà  présenté  la  grande  hjpoihése  mécanique 
de  Descartes,  qui  a  rendu,  h  d'autres  égards,  les  mêmes 
éminents  services  philosophiques,  et  qui  a  dû  subir  ensuite 
une  semblable  élimination;  mais,  loutefoia,  avec  cette 
différence  essentielle,  tout  à  l'avantage  de  l'hypothèse  ac- 
tuelle, que  les  organes  effectifs  des  diverses  facultés  céré- 
brales, quoique  n'étant  point  encore  déterminés,  sont  ce- 
pendant susceptibles  de  l'être  ultérieurement  (i);  tandis 
■  que  le  mécanisme  primitif  des  mouvements  célestes  ne 
■■«comportait  réellement  aucune  détermination  positive,  et 
constituait  une  recherche  nécessairement  inaccessible,  à 
laquelle  l'esprit  hamain  a  dû  finir  par  renoncer  pour  ja- 
mais, quand  son  éducation  fondamentale  a  été  enfin  suffi- 
samment avancée. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  le  véritable  carac- 
tère philosophique  de  la  physiologie  cérébrale,  il  me  reste 
enfin,  pour  compléter  ici  un  tel  examen,  à  signaler  rapide- 
ment les  divers  perfectionnements  indispensables  que  sa 

(1)  Cette  détermination  posltiie  peut  mËma  Être  déjà  regurdâe  conune 
accomplie  i  l'égard  de  quelques  organes  Iris-prononcëa.  Il  serait,  ce  me 
semble,  difficile  de  résisler  k  l'ensembln  de  preuves  d'après  lequel  GalI  a 
placé  le  siège  de  l'amour  mateniel  dans  les  lobas  poatérleun  du  cerveau, 
et  surtout  celui  du  pencliant  à  la  propagation  dans  le  cervelet  ;  qaoîqnei 
MUS  ce  dernier  rapport,  la  grave  objection  présentée  par  plusieurs  zoolo- 
gistes ne  soit  pss  encore  convenablement  résolue. 
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coDstitution  naissante  exige  aujourd^ui  avec  tant  d'ur- 
gence. 

Il  faut  placer,  en  première  ligne,  comme  la  principale 
condition  scientifique^  base  nécessaire  de  tout  développe- 
ment ultérieur,  une  judicieuse  rectification  fondamentale 
des  organes  et  des  facultés  de  tous  genres.  Sous  le  point 
de  vue  anatomique,  qui  doit  d'abord  prédominer  désormais, 
on  voit  aisément  que,  après  avoir  établi,  en  général,  le 
principe  incontestable  qui  érige  le  cerveau  en  un  véritable 
appareil^  la  répartition  effective  de  cet  appareil  en  ses 
divers  organes  constituants  n'a  plus  été  essentiellement 
dirigée  que  par  des  analyses  purement  physiologiques,  le 
plus  souvent  fort  imparfaites  et  môme  très-superficielles, 
au  lieu  d'être  directement  subordonnée  à  de  vraies  déter- 
minations anatomiques.  Aussi  tous  les  anatomistes  ont-ils, 
à  juste  titre,  traité  une  telle  distribution  comme  arbitraire 
et  désordonnée,  puisque,  n'étant  assujettie  à  aucune  notion 
rigoureuse  de  philosophie  anatomique  sur  la  différence 
réelle  entre  un  organe  et  une  partie  d'organe,  elle  comporte 
des  subdivisions  en  quelque  sorte  indéfinies^  que  chaque 
phrénologue  semble  pouvoir  multiplier  à  son  gré.  Quoique^ 
en  thèse  générale,  l'analyse  des  fonctions  doive,  sans  doute, 
éclairer  beaucoup  celle  des  organes^  la  décomposition  fon- 
damentale de  Torganisme  en  appareils,  et  de  ceux-ci  en 
organes,  n'en  est  pas  moins,  par  sa  nature,  essentiellement 
indépendante  de  l'analyse  physiologique,  à  laquelle,  au 
contraire,  elle  est  surtout  destinée  à  fournir  une  base  pré- 
liminaire indispensable,  comme  tous  les  physiologistes  le 
reconnaissent  pleinement  aujourd'hui  envers  tous  les 
autres  ordres  d'études  biologiques  :  à  quel  titre  les  études 
cérébrales  seraient-elles  exceptées  d'une  telle  obligation 
philosophique  ?  Il  n'est  point  nécessaire,  par  exemple,  de 
voir  fonctionner  les  divers  organes  qui  composent  l'appa- 
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reil  digestif,  l'appareil  respiratoire,  l'appareil  locomo- 
teur, etc.,  pour  que  l'analomie  puisse  nettement  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  :  pourquoi  n'eu  seraî[-il  pas  de 
même  dans  l'appareil  cérébral?  L'analyse  anatomique  doit, 
sans  doute,  y  présenter  des  difficultés  très-supérieures,  en 
vertu  de  la  dissemblance  beaucoup  moindre  et  de  la  plus 
grande  proximité  des  organes  correspondants.  Mais  serait- 
ce  un  motif  suffisant  de  renoncer  directement  à  cette 
indispensable  analyse  ?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  cer- 
lainement  cesser  de  prétendre  à  donnerjamais  à  la  doctrine 
pbrënologique  un  caractère  scientifique  vraiment  spécial, 
et  l'on  devrait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  généralités 
foudamenlales  que  j'en  ai  ci-dessus  détacbées.  Car  le  but 
pbilosopbique  de  toute  théorie  biologique  devant  être, 
comme  je  l'ai  établi,  de  constituer  une  exacte  harmonie 
entre  l'analyse  anatomique  et  l'analyse  physiologique,  cela 
suppose  évidemment  qu'elles  n'ont  pas  d'abord  été  cal- 
quées l'une  sur  l'autre,  et  que  chacune  d'elles  a  été  préa- 
lablement opérée  d'une  manière  distincte.  Rien  ne  saurait 
donc  dispenser  aujourd'hui  les  véritables  phrénologistes 
pour  assurera  leur  doctrine  une  consistance  durable  et  un 
développement  rationnel,  qui  lui  garantissent  enfin  droit 
de  cité  dans  le  monde  savant,  de  la  stricte  obligation  de 
reprendre,  par  une  série  directe  de  travaux  anatomiques, 
l'analyse  fondamentale  de  l'appareil  cérébral,  en  faisant 
provisoirement  abstraction  de  toute  idée  de  fonctions,  ou, 
du  moins,  en  ne  l'employant  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire 
de  l'exploration  anatomique.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  déjà 
reconnu,  quoique  d'une  manière  beaucoup  trop  vague, 
l'évidente  nécessité,  dans  la  détermination  de  la  prépon- 
dérance relative  de  chaque  organe  cérébral  chez  les  divers 
sujets,  de  ne  plus  s'en  tenir  uniquement  à  la  considération 
grossière  du  volume  ou  du  poids  de  l'organe,  mais  d'avoir 
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égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  anatomiquement, 
par  exemple,  d'après  Ténergie  de  sa  circulation  partielle, 
seront  probablement  disposés  à  bien  comprendre  la  haute 
importance  d'une  telle  considération. 

A  cette  analyse  anatomique  de  l'appareil  cérébral,  il  fau- 
dra joindre,  dans  un  ordre  d'idées  entièrement  distinct 
quoique  parallèle,  l'analyse  purement  physiologique  des 
diverses  facultés  élémentaires^  qui  devra  finalement  être 
constituée,  autant  que  possible,  en  harmonie  scientifique 
avec  la  première  :  toute  idée  anatomique  devra,  à  son  tour^ 
être  provisoirement  écartée  dans  ce  second  travail,  au  lieu 
de  la  fusion  anticipée  qu'on  veut  habituellement  opérer 
entre  les  deux  points  de  vue.  Sous  ce  nouvel  aspect,  et 
abstraction  faite  de  toute  localisation,  la  situation  actuelle 
de  la  phrénologie  n'est  guère  plus  satisfaisante.  Car  la 
distinction  spéciale  des  diverses  facultés  fondamentales, 
soit  intellectuelles,   soit  même  affectives,  ainsi  que  leur 
énumération,  y  sont  encore  conçues  le  plus  souvent  d'une 
manière  très-superficielle,  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  au- 
cune comparaison  à  l'aire,  quant  à  la  positivité^  avec  les 
vaines  analyses    métaphysiques.   Si   les   métaphysiciens 
avaient  confondu  toutes  leurs  notions  psychologiques  et 
idéologiques  dans  une  vague  et  absurde  unité,  il  est  fort 
probable  que  les  phrénologistes^  au  contraire,  ont  trop 
multiplié  aujourd'hui  les  fonctions  vraiment  élémentaires. 
Gall  en  avait  établi  vingt-sept,  ce  qui,  sans  doute^  était 
déjà  exagéré  ;  Spurzheim  en  a  porté  le  nombre  à  trente- 
cinq,  et  chaque  jour  il  tend  à  s'augmenter,  faute  de  prin- 
cipes rationnels  d'une  circonscription   rigoureuse^    qui 
puisse  régler  la  verve  facile  des  explorateurs  vulgaires.  A 
moins    qu'une  saine  philosophie  n'y  mette  ordre,  tout 
phrénologue  créera  bientôt  une  faculté,  en  même  temps 
qu'un  organe^  pour  peu  que  le  cas  lui  semble  opportun. 
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avec  presque  autant  d'aisance  que  les  idéologues  ou  psy* 
chologues  construisaient  jadis  des  entités.  Quelle  que  soit 
Textréme  variété  des  diverses  natures  animales,  où  même 
celle  des  différents  types  humains,  il  est  néanmoins  sensi- 
ble, puisque  les  actes  réels  supposent  presque  toujours  le 
concours  de  plusieurs  facultés  fondamentales,  que  cette 
multiplicité  effective^  fût-elle  beaucoup  plus  grande  encore, 
se  trouverait  suffisamment  re)[)résentée  d'après  un  très-petit 
nombre  de  fonctions  élémentaires  relatives  aux  deux  genres 
dans  lesquels  se  subdivisent  l'ordre  moral  et  l'ordre  intel- 
lectuel. Si,  par  exemple,  le  nombre  total  des  facultés  était 
réduit  à  douze  ou  à  quinze  très-tranchées,  leurs  combinai- 
sons binaires^  ternaires,  quaternaires^  etc.,  correspon- 
draient, sans  doute,  à  des  types  bien  plus  multipliés  qu'il 
n'en  peut  réellement  exister^  en  se  bornant  môme  à  distin- 
guer, d'après  le  degré  normal  d'activité  de  chaque  fonction, 
deux  autres  degrés  nettement  caractérisés,  Pun  supérieur, 
et  l'autre  inférieur.  Mais  l'exhorbitante  multiplication  des 
facultés  fondamentales  n'est  pas,  en  elle-môme,  aussi  cho- 
quante que  la  frivole  irralionnalité  de  la  plupart  des  pré- 
tendues analyses  qui  ont  jusqu'ici  présidéàleur  distinction. 
Dans  Tordre  intellectuel  surtout,  les  aptitudes  ont  été 
presque  toujours  fort  mal  caractérisées,  môme  abstraction 
faite  des  organes.  C'est  ainsi,  pour  me  borner  ici  à  un  seul 
exemple  très-prononcé,  qu'on  a  introduit  une  prétendue 
aptitude  mathématique  fondamentale,  d'après  des  motifs 
qui  auraient  dû  également  conduire  à  créer  autant  d'autres 
aptitudes  spéciales  à  l'égard  de  la  chimie,  de  l'anato- 
mie,  etc.,  si  toute  la  boite  osseuse  n'eût  pas  été  préalable- 
ment distribuée  en  irrévocables  compartiments.  La  carac- 
téristique a  môme  été  établie  avec  une  telle  légèreté,  qu'on 
a  choisi  comme  principal  symptôme  d'un  semblable  talent 
l'insignifiante  facilité  que  tant  d'esprits  médiocres  appor- 
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tent  dans  la  rapide  exécution  des  calculs  numériques  les 
plus  automatiquement  formulés,  et  qui,  d'après  le  futile 
emploi  qu'elle  suppose  d*un  temps  précieux^  est^  sans 
doute,  beaucoup  plus  décisive  ordinairement  contre  la 
capacité  réelle  de  celui  qui  la  présente  qu'elle  ne  peut 
prouver  en  sa  faveur.  Un  tel  mode  d'appréciation  témoigne 
une  profonde  ignorance  de  la  vraie  nature  des  spéculations 
mathématiques^  qui  sont  bien  loin  d'avoir  un  caractère 
intellectuel  aussi  spécial  que  l'imaginent  les  esprits  disposés 
à  confesser  naïvement  leur  inaptitude  à  cet  égard,  sans 
soupçonner  la  portée  des  indications  directes  qu'ils  four- 
nissent ainsi  contre  eux  à  tout  observateur  philosophe. 
Quoique  l'analyse  des  facultés  affectives  nécessairement 
beaucoup  plus  tranchées  soit  certainement  bien  moins 
imparfaite,  elle  présente  néanmoins,  dès  le  premier  exa- 
men, plusieurs  doubles  emplois  très-sensibles.  C'est  ainsi^ 
par  exemple^  que,  après  avoir  justement  admis  la  bien- 
veillance et  la  sympathie  comme  dispositions  élémentaires, 
Spurzheim  a  cru  devoir  ériger  la  justice  en  un  nouveau 
sentiment  fondamental,  quoique  ce  ne  soit  évidemment 
que  le  résultat  de  l'usage  de  ces  facultés,  éclairé,  en  cha- 
que cas^  par  une  convenable  appréciation  intellectuelle 
des  rapports  sociaux  (1). 

Pour  perfectionner  ou  rectifier  cette  analyse  élémen- 
taire des  diverses  facultés  cérébrales,  il  serait,  je  crois, 
fort  utile  d'ajouter,  à  l'observation  générale  et  directe  de 
rhomme  et  de  la  société,   une  judicieuse  appréciation 


(1)  Cette  erreur  est  d'autant  moins  excusable  que  Gall  Tavait  déjà  soi- 
gneusement évitée  et  même  signalée.  On  pourrait,  en  sens  inverse,  repro- 
cher à  Gall  le  prétendu  organe  de  la  théosophie,  superfétation  évidem- 
ment absurde,  Justement  écartée  par  Spurzheim,  si  une  telle  notion  eût  été, 
dès  l'origine ,  autre  chose  qu'une  simple  concession  dictée  par  la  pru- 
dence, et  dont  la  nécessité  réelle  était  seule  très-contestable. 
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ainsi  que  tel  grand  géomitre  a  sarlool  brillé  par  la  a^adlÉ 
de  ses  inYenlions^  tel  antre  par  la  force  et  Péteodoe  de  «i 
combinaisons^  un  troisième  par  le  génie  dn  lang^^e,  mani- 
festé dans  llienrenx  cboix  de  ses  notions  et  dans  la  per- 
fection de  son  style  algébrique,  etc.  On  poonail  certaine- 
ment décoarrir,  on  da  moins  vérifier,  toutes  les  prinnpales 
facultés  vraiment  foodameotales  de  notre  intelligecce,  par 
cette  seule  classe  de  monographies  scientifiques,  qni  com- 
[>orterait  plus  de  précision  qu'aucune  autre,  si  elle  était 
convenablement  conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  assez  compétent.  Il  en  serait  de  même,  quoîqui 
un  bien  moindre  degré,  pour  les  monographies  analogues 
des  plus  éminents  artistes.  Cette  considération,  généralisée 
autant  que  possible,  se  rattache  à  Futilité  fondamentale  de 
l'étude  philosophique  des  sciences,  tant  sous  le  point  de 
vue  historique  que  sous  le  rapport  dogmatique^  pour  la 
découverte  de$  véritables  lois  logiques,  que  j'ai  établie,  ao 
début  de  ce  traité^  comme  Tune  de  ses  principales  appli- 
cations directes  :  seulement  il  s'agit  ici  de  la  détermination 
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préalable  des  diverses  facultés  élémentaires,  et  non  des 
lois  de  leur  action  effective;  mais  les  motifs  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  phrénologique  fondamentale  est  donc  entière- 
ment à  refaire,  suivant  l'esprit  philosophique  que  je  viens 
de  caractériser,  d'abord  dans  Tordre  anatomique,  et  en- 
suite dans  Tordre  purement  physiologique.  Après  avoir 
convenablement  opéré  ces  deux  analyses  préliminaires^  en 
les  distinguant  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  dirigeant 
chacune  d'elles  conformément  à  sa  nature,  il  faudra  fina- 
lement établir  entre  elles  une  exacte  harmonie  générale, 
qui  peut  seule  constituer  dignement  la  physiologie  phréno- 
logique sur  ses  véritables  bases  rationnelles.  Mais  ce  grand 
travail^  qu'on  peut  déjà,  d'après  les  deux  leçons  précé- 
dentes, regarder  comme  essentiellement  institué  à  l'égard 
de  la  physiologie  végétative  et  même  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite,  n'est  pas  seulement  conçu  jus- 
qu'ici, dans  son  ensemble,  pour  la  physiologie  cérébrale, 
en  Vertu  de  sa  complication  supérieure  et  de  sa  positivité 
plus  récente. 

Dans  l'exécution  difficile  de  cette  grande  opération 
scientifique,  les  phrénologistes  devront  certainement  s'ai- 
der, d'une  manière  plus  complète  et  mieux  entendue  qu'ils 
ne  l'ont  fait  jusqu'ici,  des  moyens  généraux  que  fournit 
la  philosophie  biologique  pour  perfectionner  toutes  les 
éludes  relatives  aux  corps  vivants,  c'est-à-dire  de  l'analyse 
pathologique,  et  surtout  de  l'analyse  comparative  propre- 
ment dite.  L'introduction  rationnelle  de  ces  deux  puissants 
auxiliaires  n'est  aujourd'hui  qu'à  peine  ébauchée  en  phré- 
nologie  :  aussi  n'en  a-t-on  tiré  encore  aucun  parti  essentiel, 
si  ce  n'est  pour  les  généralités  préliminaires.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue^  on  n'a  point  jusqu'ici  convenablement 
appliqué  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux  le  lumi- 
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physiologique  des  cas  individuels  les  plus  prononcés^  en 
considérant  surtout  le  passé.  L'ordre  intellectuel,  qui  a  le 
plus  besoin  de  révision,  comporterait  principalement  l'ap- 
plication la  plus  étendue  et  la  moins  équivoque  de  ce  pro- 
cédé complémentaire.  Si,  par  exemple,  de  telles  monogra- 
phies avaient  été  préalablement  entreprises  à  l'égard  des 
principaux  géomètres,  anciens  ou  modernes^  elles  auraient 
vraisemblablement  prévenu  Taberration  grossière  que  je 
viens  de  signaler,  en  montrant,  avec  la  dernière  évidence, 
que  ce  qu'on  nomme  l'esprit  mathématique,  loin  de  cons- 
tituer aucune  aptitude  isolée  et  spéciale,  présente  toutes 
les  variétés  que  peut  offrir,  en  général,  l'esprit  humain 
dans  tous  ses  autres  exercices  quelconques,  par  les  diffé- 
rentes combinaisons  des  vraies  facultés  élémentaires.  C'est 
ainsi  que  tel  grand  géomètre  a  surtout  brillé  par  la  sagacité 
de  ses  inventions,  tel  autre  par  la  force  et  Pélendue  de  ses 
combinaisons,  un  troisième  par  le  génie  du  langage,  mani- 
festé dans  l'heureux  choix  de  ses  notions  et  dans  la  per- 
fection de  son  style  algébrique,  etc.  On  pourrait  certaine- 
ment découvrir,  ou  du  moins  vérifier,  toutes  les  principales 
facultés  vraiment  fondamentales  de  notre  intelligence,  par 
cette  seule  classe  de  monographies  scientifiques,  qui  com- 
porterait plus  de  précision  qu'aucune  autre,  si  elle  était 
convenablement  conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  assez  compétent.  Il  en  serait  de  môme,  quoiqu'à 
un  bien  moindre  degré,  pour  les  monographies  analogues 
des  plus  éminents  artistes.  Cette  considération,  généralisée 
autant  que  possible,  se  rattache  à  Tutilité  fondamentale  de 
l'étude  philosophique  des  sciences,  tant  sous  le  point  de 
vue  historique  que  sous  le  rapport  dogmatique,  pour  la 
découverte  des  véritables  lois  logiques,  que  j'ai  établie,  au 
début  de  ce  traité,  comme  Tune  de  ses  principales  appli- 
cations directes  :  seulement  il  s'agit  ici  de  la  détermination 
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préalable  des  diverses  facultés  élémentaires,  et  non  des 
lois  de  leur  action  effective;  mais  les  motifs  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  phrénologique  fondamentale  est  donc  entière- 
ment à  refaire,  suivant  l'esprit  philosophique  que  je  viens 
de  caractériser,  d'abord  dans  l'ordre  anatomique,  et  en- 
suite dans  l'ordre  purement  physiologique.  Après  avoir 
convenablement  opéré  ces  deux  analyses  préliminaires^  en 
les  distinguant  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  dirigeant 
chacune  d'elles  conformément  à  sa  nature,  il  faudra  fina- 
lement établir  entre  elles  une  exacte  harmonie  générale, 
qui  peut  seule  constituer  dignement  la  physiologie  phréno- 
logique sur  ses  véritables  bases  rationnelles.  Mais  ce  grand 
travail^  qu'on  peut  déjà,  d'après  les  deux  leçons  précé- 
dentes, regarder  comme  essentiellement  institué  à  l'égard 
de  la  physiologie  végétative  et  même  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite,  n'est  pas  seulement  conçu  jus- 
qu'ici, dans  son  ensemble,  pour  la  physiologie  cérébrale, 
en  Vertu  de  sa  complication  supérieure  et  de  sa  positivité 
plus  récente. 

Dans  l'exécution  difficile  de  cette  grande  opération 
scientifique,  les  phrénologistes  devront  certainement  s'ai- 
der, d'une  manière  plus  complète  et  mieux  entendue  qu'ils 
ne  l'ont  fait  jusqu'ici,  des  moyens  généraux  que  fournit 
la  philosophie  biologique  pour  perfectionner  toutes  les 
éludes  relatives  aux  corps  vivants,  c'est-à-dire  de  l'analyse 
pathologique,  et  surtout  de  l'analyse  comparative  propre- 
ment dite.  L'introduction  rationnelle  de  ces  deux  puissants 
auxiliaires  n'est  aujourd'hui  qu'à  peine  ébauchée  en  phré- 
nologie  :  aussi  n'en  a-t-on  tiré  encore  aucun  parti  essen'liel, 
si  ce  n'est  pour  les  généralités  préliminaires.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue^  on  n'a  point  jusqu'ici  convenablement 
appliqué  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux  le  lumi- 
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lieux  aphorisme  foDdamsDtal  de  philosophie  médicale, 
dont  l'esprit  humain  est  redevable  &  Broussais,  et  qui 
consiste,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  le- 
çon, à  conceToir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
l'état  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer  jamais 
qu'un  simple  prolongement  des  phénomènes  de  l'état  nor- 
mal, exagérés  ou  atténués  au  delà  de  leurs  limites  ordi- 
naires de  variation.  Il  est  néanmoins  impossible  de  rien 
comprendre  aux  diQërents  genres  de  folie,  si  leur  esamen 
scientilîque  n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  mfime  assimilation  nécessaire 
entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  purement  physio- 
logiques, rien  ne  serait  plus  propre  que  l'étude  judicieuse 
de  l'état  de  folie  à  dévoiler  ou  à  conGrmer  les  véritables 
facultés  fondamentales  de  la  nature  humaine,  que  cette 
triste  situation  tend  à  faire  si  énergiquement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  chacune  d'elles  dans  une  exal- 
tation prépondérante,  qui  la  sépare  nettement  de  toutes 
les  autres  (I).  Les  médecins,  spécialement  occupés  d'un 
tel  ordre  de  maladies,  et  qui,  presque  toujours,  sont,  en- 
core moins  que  la  plupart  des  autres,  sous  le  rapport  in- 
tellectuel, ou  mâme  sous  le  rapport  moral,  au  niveau  de 
leur  importante  mission,  tendent  néanmoins,  depuis  Pinel, 
dans  l'étude  de  ce  qu'ils  ont  nommé  les  monomanies,  à  don- 

(1)  11  b.ac  signaler,  ji  cet  égard,  une  remarque  génértUe,  éminemment 
jadicieuse.  faite  par  Braussaïs,  et  qui  peut  éclairer  beaucoup  le  diagnostic 
de  la  foliu,  aussi  bien  que  les  vrfùes  indicatiom  pbynologiqaea  que  l'on 
doit  induire  d'un  lel  genre  d'obserTatioaa  pathologiques.  Elle  consiste  en 
ce  que,  quand  l'altération  principale  porte  direciemenl  sur  tes  organes 
intellectuels,  ordinalremem  destinés,  dans  l'élat  normal,  &  régler  l'équi- 
libre Ses  diverses  facultés  affaciirea,  la  suppression  de  cette  influence  régu- 
latrice peut  laisser  un  trop  libre  déreloppement  au  penchant  ou  au  senti- 
ment le  plus  prononcé,  ce  qui  déguise  souvent  &  l'obBerratenr  vulgaire  le 
léritable  siège  de  l'aliénation,  et  pourrait  ainsi  donner  ft  l'ensemble  du 
ivnitement  une  fausse  direction. 
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ner  cette  direction  aux  explorations  qu'ils  se  sont  trop 
exclusivement  réservées.  Mais  une  appréciation  préalable 
beaucoup  trop  imparfaite  du  véritable  état  normal^  et  un 
sentiment  trop  vague  et  trop  incomplet  de  son  indispen- 
sable similitude  avec  Tétat  pathologique,  ont  rendu  jusqu'à 
présent  ces  travaux  à  peu  près  stériles  pour  l'amélioration 
de  la  physiologie  cérébrale.  Quoique  les  maladies  men- 
tales ne  soient  plus,  sans  doute,  sacrées,  comme  elles  Té- 
taient pour  Hippocrate,  leurs  monographies  n'en  consis- 
tent pas  moins  encore,  le  plus  souvent,  dans  l'inintelligible 
accumulation  de  prétendues  merveilles,  qui  éloignent  toute 
idée  dç  rapprochement  positif  avec  l'état  normal  :  ce  sont 
habituellement  des  travaux  plutôt  littéraires  que  vraiment 
scientifiques.  L'extrême  difficulté  d'un  tel  genre  d'explora- 
tions excuse,  jusqu'à  .un  certain  point,  cette  imperfection 
plus  prononcée,  qui  tient  néanmoins  surtout  à  l'insuffi- 
sance plus  profonde  des  observateurs^  plus  occupés^  d'or- 
dinaire^ à  régenter  grossièrement  leurs  malades  qu'à  en 
analyser  judicieusement  les  phénomènes.  'Aussi  les  divers 
successeurs  de  Pinel  n'ont-ils  réellement  ajouté  jusqu'ici 
rien  d'essentiel  aux  améliorations  introduites,  il  y  a  qua- 
rante ans,  par  cet  illustre  médecin,  soit  dans  la  théorie  ou 
dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale. 

Quoique  l'étude  des  animaux  ait.été  certainement  moins 
stérile  au  perfectionnement  réel  de  la  physiologie  intellec- 
tuelle et  morale^  il  reste  cependant  incontestable  que  ce 
puissant  moyen  d'exploration  a  été  jusqu'ici  essentielle- 
ment vicié  par  le  déplorable  ascendant  que  conservent  en- 
core, chez  la  plupart  des  naturalistes^  les  vaines  subtilités 
métaphysiques  sur  la  comparaison  entre  l'instinct  et  l'in- 
telligence^ comme  je  l'ai  précédemment  expliqué.  Si  la 
nature  animale  ne  saurait  être  rationnellement  comprise 
que  d'après  son  assimilation  fondamentale  à  la  nature  bu- 
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maine,  jiroporLtonnellement  au  degré  d'orgaDisation,  il  est 
tout  aussi  indubitable,  en  sens  inverse,  pour  cet  ordre  de 
fonctions  comme  pour  tous  les  autres,  que  l'examen  judi- 
cieux et  gruduel  des  organismes  plus  ou  moins  inférieurs 
doit  éclairer  beaucoup  la  ïraie  connaissance  de  l'homme  : 
l'humanilé  el  l'animalilé  se  servent  ainsi  l'une  à  l'autre 
d'explication  mutuelle,  suivant  l'esprit  général  de  toute 
saine  explication  scientilique.  L'ensemble  des  facultés  céré- 
brales, intellecluelles  ou  affectives,  constituant  le  complé- 
ment nécessaire  de  la  vie  animale  proprement  dite,  on  con- 
cevrait difficilement  que  toutes  celles  qui  sont  vraiment 
fondamentales  ne  fussent  point,  par  cela  même,  rigoureu- 
sement comnmnes,  dans  un  degré  quelconque,  à  tous  tes 
animaux  supérieurs,  et  peut-être  au  groupe  entier  des  os- 
téozoaires;  car  les  diOérenccs  d'intensité  suffiraient  vrai- 
semblablement à  rendre  raison  des  diversités  effectives,  en 
ayant  égard  à  l';is?ociation  des  facultés,  et  faisant  d'ailleurs 
provisoirement  abstraction,  autant  que  possible,  de  tout 
perfectionnement  de  l'homme  par  le  développement  de 
l'état  social  :  l'analogie  puissante  que  fournissent  toutes  les 
autres  fonctions  tend  à  confirmer  une  telle  conception.  Si 
quelques  facultés  appartiennent,  d'une  manière  vraiment 
exclusive,  à  la  seule  nature  humaine,  ce  ne  peut  être  qu'à 
l'égard  des  aptitudes  intellectuelles  les  plus  éminentes, 
qui  doivent  correspondre  à  la  partie  la  plus  antérieure  de 
la  région  frontale  ;  et  encQre  cela  paraitra-MI  fort  douteux, 
si  l'on  compare,  sans  prévention,  les  actes  des  mammifères 
les  plus  élevés  à  cens  des  sauvages  les  moins  développés. 
U  est,  ce  me  semble,  beaucoup  plus  rationnel  de  penser 
que  l'esprit  d'observation,  et  même  l'esprit  de  combinai- 
son existent  aussi,  mais  à  un  degré  radicalement  très- 
inférieur,  chez  les  animaux,  quoique  le  défaut  d'exercice, 
résultant  surtout  de  l'état  d'isolement,  doive  tendre  à  les 
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engourdir,  et  même  à  en  atrophier  les  organes.  On  a  vai- 
nement argué,  contre  les  animaux,  du  fait  même  de  notre 
exclusive  perfectibilité  sociale,  sans  réfléchir  que  notre  es- 
pèce n'a  pu  se  développer  ainsi  qu'en  comprimant,  de 
toute  nécessité,  l'essor  graduel  qu'auraient  pu  prendre 
tant  d'autres  espèces  animales  susceptibles  de  sociabilité. 
Les  animaux  domestiques^  quoique  n'étant  pas  toujours,  à 
beaucoup  près^  les  plus  intelligents,  pourraient  fournir  à 
ce  sujet  d'importantes  lumières,  en  vertu  d'une  plus  facile 
exploration,  surtout  si  Pon  savait  judicieusement  comparer 
leur  nature  morale  actuelle  à  celle,  plus  ou  moins  diffé- 
rente, qui  devait  correspondre  aux  époques  plus  rappro- 
chées de  leur  domestication  primitive;  car  il  serait  étrange 
que  les  transformations  si  évidentes  qu'ils  ont  éprouvées 
sous  tant  de  rapports  physiques  ne  fussent  accompagnées 
d'aucune  variation  réelle  à  l'égard  des  fonctions  les  plus 
modifiables  de  toutes.  Mais  l'extrême  imperfection  de  l'é- 
tude phrénologique  des  animaux  est  surtout  manifeste  dans 
la  dédaigneuse  égalité  où  notre  superbe  intelligence  enve- 
loppe la  considération  intellectuelle  et  affective  des  diver- 
«ses  natures  animales,  sans  avoir  même  ordinairement  égard 
aux  principaux  degrés  d'organisation.  Du  haut  de  sa  supré- 
matie^ l'homme  a  jugé  les  animaux  à  peu  près  comme  un 
desposte  envisage  ses  sujets,  c'est-à-dire  en  masse,  sans 
apercevoir  entre  eux  aucune  inégalité  digne  d'être  sérieu- 
sement notée.  Il  est  néanmoins  certain,  en  considérant 
l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale,  que,  sous  le  rapport 
intellectuel  et  morale  aussi  bien  que  sous  tous  les  autres 
aspects  physiologiques,  les  principaux  ordres  de  cette 
hiérarchie  diffèrent  souvent  davantage  les  uns  des  autres 
que  les  plus  élevés  d'entre  eux  ne  diffèrent  réellement  du 
type  humain.  L'étude  rationnelle  des  mœurs  et  de  l'esprit 
des  animaux  est  donc  encore  essentiellement  à  faire,  la 
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plupart  des  esfaia  déjà  lenlés  n'ayaot  pu  avoir  que  la  seule 
efficacité  préliminaire  de  préparer  graduellement  sa  véri- 
table institution  scientifique.  Elle  promet  aux  naturalistes 
une  ample  moisson  d'importantes  découvertes,  directement 
applicables  au  progrès  général  de  la  vraie  connaissance  de 
l'homme,  pourvu  que,  en  dirigeant  mieux  leurs  recher- 
cbes,  ils  sachent  aussi  mépriser  désormais,  avec  une  fer- 
meté plus  énergique,  les  vaines  et  inconvenantes  déclama- 
tions des  théologiens  el  des  métaphysiciens  sur  la  prétendue 
tendance  d'une  telle  doctrine  à  dégrader  la  nature  hu- 
maine, dont  elle  doit,  au  conlraire,  rectifier  la  notion  fon- 
damentale, en  fixant,  avec  une  précision  rigoureuse,  et  à 
l'abri  de  toute  argumentation  sophistique,  les  profondes 
différences  qui  nous  séparent  positivement  des  animaux  les 
plus  voisins. 

Dans  cette  construction  philosophique  de  la  physiologie 
cérébrale,  il  faudra  considérer,  plus  soigneusement  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  deux  ordres  de  notions  générales 
'  relatives  au  mode  d'action,  qui,  d'après  la  leçou  précé- 
dente, conviennent  nécessairement  à  tous  les  phénomènes 
quelconques  de  la  vie  animale,  et  que  nous  avons  déjà  . 
examinés  à  l'égard  des  phénomènes  élémentaires  d'irrila- 
bililé  et  de  eeosibilité.  La  loi  d'intermittence  est,  en  effet, 
éi^iinemment  applicable  aux  diverses  fonctions  affecUves 
et.  intellectuelles,  en  ayant  égard,  hieji  entendu,  à  la.  symé- 
trie constante  des  organes,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Gall,  qui  devient  ici  plus  spécialement  indispensable. 
Mais  ce  grand  sujet  exige  toutefois  un  nouvel  examen,  sur- 
tout envers  les  facultés  mentales,  vu  la  stricte  nécessité  im- 
posée à  la  science  de  concilier  leur  intermittence  évidente 
avec  la  parfaite  continuité  que  semble  supposer  la  liaison 
fondamentale  qui  unit,  entre  elles  toutes  nos  opérations  in- 
tellectuelles, depuis  la  première  enfance  jusqu'à  l'extrême 
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cadacité,  et  que  ne  peuvent  môme  interrompre  les  plus 
profondes  perturbations  cérébrales,  pourvu  qu'elles  soient 
passagères.  Cette  question^  dont  les  théories  métaphysi- 
ques ne  comportaient  pas  seulement  la  position^  présente 
certainement  de  grandes  difficultés;  mais  sa  solution  po- 
sitive doit  jeter  un  grand  jour  sur  la  marche  générale  des 
actes  intellectuels.  Quant  à  l'association,  soit  synergique, 
soit  sympathique,  des  diverses  facultés  phrénologiques,  les 
physiologistes  commencent  à  en  bien  comprendre  la  haute 
importance  habituelle,  quoique  jusqu'ici  aucune  étude 
vraiment  scientifique  n'ait  été  directement  instituée  pour 
la  recherche  des  lois  générales  de  ces  combinaisons  indis- 
pensables. Sans  une  telle  considération  fondamentale,  le 
nombre  des  penchants,  des  sentiments,  ou  des  aptitudes, 
semblerait  presque  susceptible  d'être  indéfiniment  aug- 
menté. G^est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  que 
tant  d'explorateurs  de  la  nature  humaine  ont  cru  devoir  dis- 
tinguer plusieurs  sortes  de  courages^  sous  les  noms  de  mili- 
taire, de  civil,  etc.,  quoique  la  disposition  primitive  à  bra- 
ver un  danger  quelconque  doive  néanmoins  être  toujours 
uniforme,  et  qu'elle  soit  seulement  plus  ou  moins  dirigée 
parTintelligence.  Sans  doute,  le  martyr  qui  supporte,  avec 
une  fermeté  inébranlable,  les  plus  horribles  supplices  pour 
éviter  seulement  le  désaveu  solennel  de  ses  convictions,  le 
savant  qui  entreprend  une  expérience  périlleuse  dont  il  a 
bien  calculé  les  chances,  etc.,  pourraient  fuir  sur  un  champ 
de  bataille  s'ils  étaient  forcés  à  combattre  pour  une  cause 
qui  ne  leur  inspirerait  aucun  intérêt  ;  mais  leur  genre  de 
courage  n'en  est  pas  moins  essentiellement  identique  au 
courage  spontané  et  animal  qui  constitue  la  bravoure  mi- 
litaire proprement  dite;  il  n'y  a,  entre  tous  ces  cas,  d'autre 
différence  principale  que  l'influence  supérieure  des  facul- 
tés intellectuelles,  sauf  toutefois  les  inégalités  ordinaires  de 
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degré.  En  général,  sans  les  diverses  synergies  cérébrales, 
ou  eotre  les  deux  ordres  de  facultés  fondaDienlales,  ou 
entre  les  différentes  fouctions  de  chaque  ordre,  il  serait  im- 
possible d'analyser  judlcieuseRieut  la  plupart   des  actes    i 
réels  ;  et  c'est  surtout  dans  l'inlerprélalion  posiliïe  de  cha- 
cun d'eux  par  une  telle  association  que  consistera  l'applir- 
cation  habituelle  de  la  doctrine  phrénologique,  quand  une   I 
fois  elle  aura  été  scientiQquement  constituée.  Mais  l'élude   ] 
directe  des  lois  de  cette  harmonie,  et  de  l'équilibre  moral  ] 
qui  en  résulte,  serait  certainement  prématurée,  tant  que    j 
l'analyse  phrénologique  élémentaire  ne  sera  pas  mieux  con- 
çue el  plus  arrétëe,  dans  sou  double  caractère  iinalomique    ' 
et  physiologique.  Quand  l'époque  sera  venue  d'examiner   1 
cet  ordre  important  de  phénomènes  composés,  el  les  dé- 
lermiualious  volontaires  qui  en  sout  la  couséquence  Qnale,   < 
il  faudra  décider  alors,  par  une  exploration  plus  délicate, 
si,  dans  ch,ique  véritable  organe  cérébral,  une  partie  dis- 
tincte n'est  point  spécialemeutafTeclée  à  l'étahlissemeut  de 
ces  diverses  synergies  et  sympathies;  comme  l'ont  déjà 
soupçonné  MM.  Pinel-GrandchampetFoville,  d'après  quel- 
ques observations  pathologiques,  à  l'égard  de  ia  substance 
blanche  comparée  à  la  substance  grise,  celle-ci  leur  ayant 
paru  plus  particulièrement  enflammée  dans  les  perturba- 
tions cérébrales  qui  aHeclaient  surtout  les  phénomènes  de 
la  volonté,  tandis  que  l'autre  l'était  davantage  dans  celles 
qui  porlaient  principalemeot  sur  les  opérations  intellec- 
tuelles proprement  dites. 

Si  l'on  peut  ainsi  justement  reprocher  à  la  phrénologie 
actuelle  de  concevoir  d'une  manière  trop  isolée  chacune 
des  fondions  cérébrales  qu'elle  considère,  on  doit,  à  plus 
forte  raison,  la  bl&mer  d'avoir  trop  séparé  le  cerveau  de 
l'ensemble  du  système  nerveux,  quoique  les  premières  exi- 
gences de  celte  élude  naissante  excusent,  jusqu'à  un  cer- 
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tain  points  une  conception  aussi  imparfaite.  Il  est  néan- 
moins évident^  comme  Bichat  Ta  si  fréquemment  rappelé, 
que  l'ensemble  des  phénomènes  intellectuels  et  affectifs, 
malgré  leur  extrême  importance,  ne  constitue,  dans  le  sys- 
tème total  de  réconomie  animale,  qu'un  indispensable  in- 
termédiaire entre  l'action  du  monde  extérieur  sur  l'animal 
à  l'aide  des  impressions  sensoriales^  et  la  réaction  finale 
de  ranimai  parles  contractions  musculaires.  Or,  dans  l'état 
présent  de  la  physiologie  phrénologique,  il  n'existe  aucune 
conception  positive  sur  la  corrélation  générale  de  la  suite 
des  actes  intérieurs  du  cerveau  à  cette  dernière  réaction 
nécessaire,  dont  on  soupçonne  seulement  que  la  moelle 
épinière  constitue  vaguement  l'organe  immédiat  (1). 

En  généralisant  autant  que  possible  cet  ordre  de  juge- 
ments philosophiques,  on  doit  enfin  reconnaître  que  la 
physiologie  cérébrale,  lors  môme  qu'elle  envisagerait,  d'une 

(1)  C'est  à  l'étude  de  cette  réaction  que  se  rattache  l'importante  consi- 
dération de  la  traduction  extérieure  de  Tensemble  de  la  constitution  intel- 
lectuelle, et  surtout  morale,  par  Tétat  habituel  du  système  musculaire, 
principalement  facial ,  qui  détermine  la  physionomie  proprement  dite. 
Quoique  Lavater  ait  analysé,  avec  une  grande  sagacité,  ces  indications 
symptomatiques ,  dont  le  principe  est  incontestable ,  une  telle  série  de 
recherches  ne  pourra  prendre  un  caractère  rationnel,  et  comporter  une 
véritable  utilité,  à  Tabri  de  toute  induction  erronée  ou  frivole,  que  lors- 
qu'elle pourra  être  subordonnée,  d*après  une  détermination  positive  des 
vraies  facultés  fondamentales,  aux  lois  générales  de  Taction  normale  de 
Tappareil  cérébral  sur  l'appareil  musculaire.  De  tels  travaux  seraient 
jusque-là  évidemment  prématurés  :  aussi  Lavater  n*a-t-il  pu  réellement 
former  une  école,  faute  d'une  véritable  doctrine,  propre  à  rallier  ses 
esquisses  incohérentes. 

Gall  a  très-judicieusement  remarqué,  à  ce  sujet,  que  le  système  habi- 
tuel des  gestes  offre  un  indice  plus  rationnel  et  moins  équivoque  que  l'état 
passif  de  la  physionomie  proprement  dite.  La  loi  ingénieuse  et  très-plau- 
sible qu'il  a  proposée  sur  la  direction  générale  de  la  mimique,  conformé- 
ment à  la  prépondérance  de  tel  ou  tel  organe  cérébral,  me  parait  consti- 
tuer une  inspiration  fort  heureuse,  ultérieurement  susceptible  d'une  véri- 
table utilité  scientifique,  pourvu  qu'elle  soit  convenablement  appliquée. 
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manière  plus  rationnelle,  l'ensemble  du  système  nerveux, 
présenterail  aujourd'hui  le  grave  ioconvénient  de  trop  iso- 
ler ce  système  du  reste  de  l'âconomie.  Sans  doute,  elle  a 
dû  d'abord  écarter  soigneusement  les  erreurs  anciennes 
sur  le  prétendu  siège  des  passions  dans  les  organes  de  la 
vie  végélalive,  qui  eussent  empêché  toute  conception  scien- 
tifique de  la  nature  morale  de  l'homme  et  des  animaus, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  elle  a  depuis  beaucoup 
trop  négligé  la  grande  influence  qu'exercent  sur  les  prin- 
cipales fondions  intellectuelles  et  affectives  les  divers 
genres  des  autres  phénomènes  physiologiques,  influence  si 
hautement  signalée  dans  le  célèbre  ouvrage  de  Cabanis, 
qui,  malgré  le  vague  et  l'obscurité  de  ses  vues  générales, 
fut  néanmoins  si  utile  à  la  science,  en  servant  de  précurseur 
immédiat  à  l'heureuse  révolution  philosophique  que  nous 
devons  au  génie  de  Gall. 

L'ensemble  des  différentes  considérations  indiquées  dans 
cette  leçon  concourt  donc  à  démontrer  que  la  physiologie 
intellectuelle  et  morale  est  aujourd'hui  conçue  et  cultivée 
d'une  manicre  à  la  fois  trop  irrationnelle  et  trop  étroite, 
dont  l'inBuence,  tant  qu'elle  subsistera,  opposera  nécessai- 
rement un  obstacle  insurmontable  à  tout  véritable  progrès 
d'une  doctrine  qui  n'a  fait  réellement  encore  aucun  pas 
important  depuis  sa  première  fondation.  Cette  élnde,  qui, 
par  sa  nature,  exige,  plus  qu'aucune  autre  branche  de  la 
physiologie,  l'indispensable  habitude  préliminaire  ,des 
principales  parties  de  la  philosophie  naturelle,  et  qui  ne 
peut  fructifier  que  dans  les  intelligences  les  plus  vigou- 
reuses et  les  mieux  élevées,  tend  aujourd'hui,  en  vertu  de 
son  isolement  vicieux,  à  descendre  au  niveau  des  esprits 
les  plus  superficiels  et  les  moins  préparés,  qui  la  feraient 
bientdt  servir  de  base  à  un  charlatanisme  grossier  et  fu- 
neste, dont  tous  les  vrais  savants  doivent  se  h&ter  de  pré- 
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venir  le  développement  déjà  imminent.  Mais,  quels  que 
soient  ces  immenses  inconvénients^  ils  ne  doivent  point 
faire  méconnaître  Péminent  mérite  d'une  conception  des- 
tinée, malgré  son  imperfection- actuelle^  à  constituer  direc* 
tement  l'un  des  principaux  éléments  par  lesquels  la  philo* 
Sophie  du  dix-neuvième  sièrcle  se  distinguera  définitivement 
de  celle  du  siècle  précédent,  ce  qui  a  été  jusqu'ici  si  vaine- 
ment tenté. 

Cette  dernière  leçon^  rattachée  à  Tensemble  des  cinq 
précédentes^  complète  donc  l'appréciation  générale  que 
je  devais  faire,  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume^  du 
vrai  génie  philosophique  propre  à  l'étude  positive  des 
corps  vivants,  successivement  envisagés  sous  tous  leurs 
divers  a^ects  principaux.  Quoique  les  différentes  parties 
essentielles  de  cette  grande  science  soient^  sans  doute^  très- 
inégalement  avancées  aujourd'hui,  et  que  nous  ayons  re- 
connu l'état  peu  satisfaisant  de  toutes  celles  qui  se  rappor- 
tent directement  aux  idées  de  vie,  môme  leà  plus^  simples, 
comparées  à  celles  qui  se  bornent  aux  Seules  idées  d'orga- 
nisation, cependant  un  tel  examen  nous  a  montré  que  les 
branches  les  plus  imparfaites  commencent  aussi  à  prendre 
un  véritable  caractère  scientifique,  à  la  fois  positif  et  ra- 
tionnel, plus  ou  moins  ébauché  déjà^  suivant  la  complica- 
tion correspondante  des  phénomènes. 

L'analyse  fondamentale  du  système  de  la  philosophie 
naturelle  se  trouve  ainsi  enfin  suffisamment  opérée  dans 
ce  volume  et  dans  les  deux  précédents,  depuis  la  philoso- 
phie mathématique,  qui  en  constitue  la  première  base  gé- 
nérale, jusqu'à  là  philosophie  biologique^  qui  le  termine 
nécessairement.  Malgré  l'immense  intervalle  qui  semble 
séparer  ces  deux  extrémités,  nous  avons  pu  passer  de 
l'une  à  l'autre  par  des  degrés  presque  insensibles,  en  dis- 
posant convenablement  les  diverses  études  naturelles  sui- 
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vant  la  hiérarchie  scieiitiûque  établie  au  début  de  ce  traité. 
Entre  la  philosophie  malhématique  et  la  physique  propre- 
ment dite,  s'interpose  spontanément  la  philosophie  aslro- 
nomique,  participant  à  la  fois  de  leur  double  nature.  De 
même,  entre  l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique  et 
celui  de  la  philosophie  organique,  tout  en  maintenant  à 
chacune  son  vrai  génie  scientifique,  nous  avons  reconnu 
que  la  philosophie  chimique  constitue,  par  le  caractère  de 
ses  phénomènes,  une  véritable  transition  fondamentale, 
qui  n'a  rien  d'hypothétique,  et  qui  établit  à  jamais  la  rigou- 
reuse continuité  du  système  des  sciences  naturelles. 

Mais  ce  système,  quoiqu'il  comprenne  toutes  les  sciences 
existantes,  est  encore  évidemment  incomplet,  et  laisse  au- 
jourd'hui une  large  issue  à  l'inDuence  rétrograde  de  la  phi- 
losophie théologico-métaphjsique,  à  laquelle  il  réserve 
ainsi  un  ordre  tout  entier  d'idées,  les  plus  immédiatement 
applicables  de  toutes.  Il  lui  manque  absolument  l'indis- 
pensable complément  final  qui  peut  seul  assurer,  en  réalité, 
sa  pleine  efficacité,  et  organiser  enfin  l'irrévocable  prépon- 
dérance universelle  de  la  philosophie  positive,  en  assujet- 
tissant aussi  au  même  esprit  scientifique,  tant  pour  la  mé- 
thode que  pour  la  doctrine,  la  théorie  fondamentale  des 
phénomènes  les  plus  compliqués  et  les  plus  spéciaux, 
comme  je  vais  oser  le  tenter,  le  premier,  dans  le  volume 
suivant,  directement  consacré  à  la  science  nouvelle  que  je 
me  suis  efforcé  de  créer  sous  le  aotn  de  physique  sociale. 
Cette  science  vraiment  définitive,  qui  prend  nécessaire- 
ment dans  la  science  biologique  proprement  dite  ses  ra- 
cines immédiates,  constituera  dès  lors  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle  en  un  corps  de  doctrine  complet  et 
indivisible,  qui  permettra  désormais  à  l'esprit  humain  de 
procéder  toujours  d'après  des  conceptions  uniformément 
positives  dans  tous  les  modes  quelconques  de  son  activité. 
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en  faisant  cesser  la  profonde  anarchie  intellectuelle  qui 
caractérise  notre  état  présent.  Quoique  la  plupart  des 
sciences  antérieures  soient  encore,  comme  nous  l'avons 
reconnu,  fort  imparfaites  à  beaucoup  d'égards  essentiels, 
leur  incontestable  positivité,  plus  ou  moins  développée^ 
suffit  pleinement  à  rendre  possible  aujourd'hui  cette  der- 
nière transformation  philosophique,  de  laquelle  dépendent 
surtout  désormais  leurs  plus  grands  progrès  futurs,  par 
une  meilleure  organisation  systématique  de  l'ensemble  des 
divers  travaux  scientifiques^  abandonnés  maintenant  au  plus 
irrationnel  isolement. 


FIN  DU   TOME   TROISIEME. 
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